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PREFACE 


Les grandes revolutions ont toujours de grandes causes 
et des racines profondes. Plusieurs generations passent 
avant que le travail sourd et lent qui les prepare edate 
au dehors. A l’heure decisive, quand la lumiere s’est 
faite, quand les pensees qui longtemps ont ferment^ 
dans les &mes se sont precisees, les esprits s’exaltent, 
toutes les passions s’emeuvent; et alors s’engage au 
milieu des incertitudes, des dechirements et des mal- 
heurs publics la lutte de l’ancien et du nouveau. Vertus 
et vices, tout alors aussi double de valeur. Les homines, 
acteurs ou temoins des evenements qui s’accomplissent, 
souleves par la grande idee qui les maitrise, acquierent 
des energies inconnues. De fortes individualites appa- 
raissent, personnifiant en elles, et les entrainements, et les 
grandeurs du si£cle. Les hommes vivent d’une forte vie, 
creent des formes nouvelles, jettent les fondements 
solides destitutions qui doiventleur survivre. Us consti- 
tuent un &ge classique, essentiellement createur ; et, gr&ce 
a eux, l’humanite tout entiere entre dans une phase nou- 
veUe. 

Tel nous apparaft le profond ebranlement des esprits 
qui s’est produit au seizieme siede, et dont les effets se 
font encore sentir aujourd’hui. Telle se pr^sente 4 nous 
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la figure de Luther, le heros de cette revolution. Per- 
sontie, en effet, ne s’expose plus au ridicule de recher- 
cher dans une mesquine jalousie de moines l’origine et 
la cause du plus grand evenement des temps modernes. 

Autour de cet homme, bien des passions ardentes, 
bien des col£res se sont agit^es. En essayant, apres tant 
d’ecrivains distingu6s, de refaire le tableau de cette vie 
si extraordinaire, je n’ai nul souci de pollmique et 
n’apporte & cette oeuvre nul esprit sectaire. Voir, com- 
prendre, determiner les causes et les effets, entrer le 
plus avant possible dans la pens^e et dans l’&me du 
reformateur religieux, assister au remarquable enfante- 
ment d’une forme nouvelle et tr£s-puissante du Ghristia- 
nisme, faire revivre, sans parti pris de denigrement ni 
d’apologie, une grande et flconde Ipoque de l’histoire 
de l’Egiise chretienne, une personnalite bien humaine et 
d’un incomparable attrait , tel est le but que je me suis 
propose. Le lecteur jugera jusqu’e quel point ce but 
difficile a ete atteint. 


Paris, novembre 1883. 
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INTRODUCTION 


I 

Quel que soit le jugement que Ton porte sur cette longue 
p£riode de l’histoire qui commence k la chute de l’empire 
romain ; qu’on ne voie en elle que la nuit douloureuse pen- 
dant laquelle l’humanite sommeille comme dans son tom- 
beau, ou qu’on y reconnaisse un age de creation puissante, 
personne aujourd’hui n’en meconnatt plus la grandeur ni la 
poesie. La g^n^ration qui precede imm£diatement la n6tre 
a, la premiere, d^couvert le moyen &ge. Les beaux trayaux 
qu’elle nous a laisses ont ouvert des horizons nouveaux et 
tiri de l’oubli une des plus grandes pages de 1’histoire de 
l’humanit^; et bien que depuis, une reaction naturelle et 
legitime se soit accomplie, nous eprouvons quelque chose 
encore des sentiments qui Font taut emue. 

D’ou vient cet attrait singulier que V « age de fer et de 
t£n£bres » exerce sur nos imaginations? — C’est que toutes 
nos origines sont Ik ; c’est que nous y retrouvons les deux 
sources les plus profondes de la sympathie, la religion etla 
race. 

Deux grands faits, dans leurs d^veloppements naturels, 

i. l 
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constituent toute cette histoire, Fapparition des peuples 
germaniques, et le contact de ces peuples avec le chris- 
tianisme, seule force vive restee debout apres la ruine de la 
civilisation romaine : d un c6te, une race jeune, energique, 
apre comme nos climats du nord ; de Fautre, Fflglise chre- 
lienne, fagonn^e depuis trois siecles au regime administrate, 
habitude au despotisme romain, mondanisee; en un mot, le 
christianisme de Sidoine Apollinaire, grande puissance spiri- 
tuelle pervertie, conservant neanmoins, avec quelques vertus 
apostoliques, la faculty de se transformer. De ce contact 
naquirent Funite catbolique et la feodalite, c’est-&-dire un 
monde essentiellement nouveau, d’une sauvage dnergie, 
ayant les instincts du barbare etles bautes aspirations morales 
du mysticisme chretien. 

Cet homme du Nord, que Tacite nous depeint dans sa 
hutte solitaire aupres d’une source, k la lisiere de la fordt, 
dans une inddpendance farouche, rdvant les aventures, vivant 
de guerre et de pillage, apportait au christianisme un sang 
jeune, une enfantine spontaneity d impressions, un senti- 
ment tres-particulier et tres-vivant que n’ont jamais dprouve, 
k ce degre du moins, les races grecque et latine, le senti- 
ment del’ideal, le rdve de Fau del&, la souffrance de Finfini, 
la meiancolie, le mysticisme. II lui apportait aussi ses instincts 
guerriers, ses dieux grants, son Walhalla et ses sombres 
imaginations. Le ciel chretien devientle reflet de ses pensees 
troublees, de sa vie aventureuse, de ses desirs charnels. L k 
aussi se livre Fheroique combat du bien et du mal. II y place 
son dieu Thor, et il le nomme saint Sebastien ou saint Martin; 
les cohortes d’anges maudits, guiddes par Lucifer, font assaut 
au roi du ciel et a ses anges. 

De m£me que dans les romans du cycle carlovingien la 
grande figure de Fempereur Charlemagne se derobe sous 
celles de ses vassaux, ainsi dans ce nouvel Ivvangile le 
Pere eternel entre dans Fombre et s’evanouit. C’est le Fils 
qui regne, Christus Judex , dans sa redoutable majesty. 
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Celui-ci n est plus la manifestation de I’infinie mis^ricorde; 
il est le Puissant dont il faut apaiser la colere. Ces violents 
ne connaissent dans Phomme que la violence. A la femme 
seule, & la mere, h P^pouse, appartiennent les attributs de 
la grace. L’ancienne Eglise avait entoure Marie de respect 
et de veneration. Au moyen age, elle est la reine du ciel, la 
consolatrice des afflig&s, le refuge des pecheurs, la porte du 
salut. 

Ce monde de poesie paienne s’adapta admirablement au 
christianisme et le penetra si bien qu’il se confondit avec 
lui. Il fallut sans doute des siecles pour op^rer la fusion; 
mais elle se fit merveilleusement. Ces races nouvelles sorties 
de leur neant avaient re<ju de Dieu P oeuvre interrompue de 
Pantique civilisation : 

Vitie lampada tradunt . 

Et dans ces mille ans durant lesquels elles begayent les 
elements alteres du christianisme, elles creent des institu- 
tions, un art, une science, une theologie, des mceurs qui, 
a la distance ou nous sommes de ce monde disparu, nous 
etonnent et nous charment encore par leur vitalite autant 
que par leur caraclere grandiose. 


II 


On raconte qu’un humble et pauvre prGtre etait al I e 
annoncer PEvangile aux populations paiennes de la Pome- 
ranie. 11 voyageait h la maniere des apdtres, seul et n’ayant 
d’autre prestige que celui de sa foi. — On P^conduisit. — 
Il semblait ridicule h ces homines grossiers qu’un ambassa- 
deur du roi du ciel se presentat avec Papparence d’un 
esclave ou d’un mendiant. Quand plus tard Otto de Bam- 
berg vint a eux dans sa double dignitd dpiscopale et prin- 

1 . 
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ciere, ils accueillirent celui-ci avec transports, et se conver- 
tirent au christianisme. 

VoilA ce que l’figlise de Rome comprit de fort bonne 
heure. Eile eut l’intelligence des besoins et des aspirations 
de ce monde barbare, avec Tintuition de ses grandes destinees. 
Elle s’en fit Teducatrice et la maltresse. Science, philosophic, 
politique, lumieres, tout lui vint d’elle. II fallaita ces peuples 
enfants une organisation forte qui leur inspirat le respect, 
une discipline divine qui les defendtt contre eux-m£mes et 
leur inculquat le sentiment de Thumanite, un culte plein 
d’images et de splendeurs, un ciel abaiss£, de sensuelles 
espdrances, des chatiments et des expiations. Elle leur donna 
tout cela; elle les enserra par la grandeur, la beautd de sa 
hidrarchie, qui du dernier prAtre montait jusqu’au trdne 
de Dieu. C’est un spectacle grandiose que celui de cette 
force spirituelle aux prises avec ces natures sensuelles et 
violentes. Rome triompha, mais en abaissant Tfivangile k leur 
niveau. 

II advint en effet, par le cours naturel des choses, que cette 
puissance, toute morale dans son essence, conquit la terre en 
m£me temps qu’elle perdait ses vertus dans l’ordre spirituel. 
Intervenant dans toutes les luttes politiques, prenant et 
donnant des couronnes, la papaut£ se comparait volontiers 
au soleil qui partout rdpand la vie. Ses legats, dans tous les 
pays, se comportaient en maftres; le clerg^ pesa d’un poids 
^norme sur toutes les institutions. Ce r£ve de domination 
universelle que Rome avait os6 concevoir se r^alisa et porta 
tous ses fruits amers. 

Ce qu’il y a d’etonnant dans le christianisme du moyen 
Age, tout deg£n£r^ qu’il nous apparaisse, c'est qu’il enlace 
la vie dans un cercle infranchissable, et s’empare de l’homme 
tout entier. L’homme n’est qu’un enfant place sous une 
sainte tutelle qui regie la .croyance, soumet la volont£, dis- 
pense la grAce, console, menace, dispose de la terre et du 
ciel. Nulle distinction entre la vie civile et la vie ecclesias- 
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tique., entre les cboses d’ici-bas et les choses d’en haut. La 
pensee de ces siecles est purement et uniquement religieuse. 
La science n’est que le commentaire sacry de la r^v^Iation, 
et cette science embrasse tout, le monde sup^rieur et le 
monde visible, Dieu, Thomme, la nature. Elle eut de mer- 
veilleuses d^couvertes dans tous ces domaines; mais comme 
elle manquait de liberty, elle finit par se dessecher et par 
enchainer la pensee dans des formules dtroites et steriles. 


On a beaucoup parle de Funiformity de ces siecles ; cette 
uniformity n’est qu’apparente. Le progres, au contraire, est 
reel, immense, si Ton considere le point de depart et F oeuvre 
accomplie. 11 se continue jusqu’au jour ou les principes qui 
ont constituy cette grande societe incohyrente aboutirent k 
leurs dernieres consyquences. 

L’enthousiasme extraordinaire qui des le onzi&me siecle 
avait saisi FEurope et Favait jetye sur FOrient fut la grande et 
derniere manifestation de la vie au moyen &ge. 11 y eut alors 
un admirable ypanouissement de F Esprit et comme une exal- 
tation des Ames. Tout un monde ensortit : des arts originaux, 
une poesie, un puissant essor de Fintelligence et du senti- 
ment religieux, essor dysordonny, outre-passant la nature, 
tombant dans le r£ve, creant des formes grandioses. De cet 
£lan naquirent la chevalerie, les lourdes epopees, les grands 
monuments de pierre, les sectes des douzieme et treizi£me 
siecles, de nouvelles institutions monastiques. Le caractere 
gynyral en fut le mypris du ryel et de la nature : les &mes 
transportees hors d’elles-mymes chercberent Fimpossible. 

Cet ytat dura peu, deux siecles k peine. En toutes choses 
cette ypoque va k Fextryme, et d’un seul bond. Ainsi saint 
Francois d’ Assise fait aimer la vie pauvre, dytachye de la 
terre, et fonde une sociyty idyale par la destruction du corps 
et le rejet de la vie prysente. Bient6t aussi se rypandirent en 
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Italie les doctrines revolutionnaires de V£vangile ciernel . Le 
christianisme subit alorsune violente transformation. Toutes 
ces generations pdndtrdesde la podsie de TOrient sont dprises 
du merveilleux; la vie ordinaire, le culte, la morale, se 
haussent jusqu’& la chimere et au fantastique. 

Au quinzieme siecle, l'enthousiasme etait passd, et la 
superstition resta. Ces sentiments gdndreuxqui avaient poussd 
rhomme au deli de la nature s’dtaient dvanouis. De cette 
podsie il ne deineura qu’une vulgaire tradition d’dcole et une 
sensualitd grossidre. Les derniers souffles d’enthousiasme 
s’dteignirent dans les exaltations malsaines et ridicules qui 
traverserent TEurope comme une epidemie. 


A cette rapide esquisse il manque quelque chose encore. 
On n’en saisit bien le charme que lorsqu’on a pendtrd plus 
avant et qu’on a ddcouvert sous ce monde destitutions 
thdocratiques, de violences, de dialectique raffinde, de 
legendes et de superstitions, le fil d’or qui le relie k Pfivan- 
gile primitif, la seve vigoureuse qui toujours circule sous 
Pecorce dessdcbde, la spontanditd extraordinaire du senti- 
ment religieux, la foi immddiate, souvent mal formulde, qui 
s’empare des rdalitds dternelles, et s'attache au Christ. 
Jamais ce courant evangdlique n’a ete interrompu; on en 
peut toujours suivre la trace aux dpoques mdme les plus 
malheureuses et les plus stdriles. 

Quand on disait k Luther : « Vous n’dtes que d’hier, ou 
sont vos ancdtres? » il en appelait avec confiance aux Peres 
de P£glise oecumdnique, k saint Augustin, k Tertullien, 
Cyprien, Jovinien et Vigilance, k saint Anselme, k Pierre 
Lombard et k saint Bonaventure, & cette lignde de mystiques 
qui prdchaient le christianisme intdrieur, k ces grands adver- 
saires condamnes de la thdocratie romaine, les pauvres de 
Lyon, les Vaudois, Wiclef, Jean Huss, Jdrdme de Prague, 
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Savonarole; et c’est ainsi qu’il montrait que son oeuvre, 
loin d’etre une nouveaute, se rattachait k la meilleure, k 
la plus sainte tradition de Tfiglise. Une m£me pens£e en 
effet relie tous ces hommes les uns aux autres; et cette 
pensee ne consiste en nulle autre chose qu’& faire de 
l’union vivante, personnelle, immediate de Tame avec Dieu 
le centre du christianisme et de la theologie. Nul kesoin 
pour eux d’interm^diaires eccldsiastiques; nulle autorit£, 
que la Sainte ficriture , que Texp^rience du salut. La 
grace oppos^e k la loi, le sacerdoce universel primant le 
sacerdoce ecclesiastique ; une perpetuelle protestation contre 
la tradition erronde, voil& les id£es qui les caract^risent 
tous. 

Chacun de ces hommes et chacun de ces partis ont repro- 
duit a leur maniere et selon 1’esprit du temps quelques-uns 
des traits immortels du christianisme int^rieur. Leur oeuvre, 
quelque melangee qu’elle fut, a &e dans TEglise le ferment 
qui au milieu de la decadence universelle a maintenu la 
puret£ des croyances et la saintete de la vie. 


Ill 


Le quinzieme siecle, celui k la fin duquel Luther est ne, 
est une £poque de douleur et d’affaissement. Nul grand cou- 
rant n’apparalt, nulle idee gdn^rale et victorieuse. Rien ne 
semble etre k sa place. Au premier abord, on ne penjoit que 
lassitude, impuissance, quelque chose comme une grande 
ruine. La religion changee en un rite sans rapport avec la 
morale; Tfiglise, divinity terrestre, avilie, m^prisable, et cette 
belle science th^ologique qui aux brillantes £poques du 
moyen dge avait jetc5 de si grandes lueurs, finie d^sormais et 
tomb^e dans un insupportable radotage. Tout en ce siecle 
s’aplatit et meurt. 
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Quel que soit le cdte que Ton touche, on ne rencontre que 
Tuniverselle disorganisation. Les Ordres anciens avaient 
perdu leurs regies; les couvents passaient pour des siiges 
d’impudiciti, d’ignorance etde paresse; les deux Ordres nou- 
veaux n’etaient pas en meilleur etat. 

L’Ordre des Dominicains, apres avoir donni k l’Eglise ses 
derniers docteurs, s’itait fait le champion de tous les abus. 
Le rdle que les Dominicains jou&rent dans la repression de 
Thirisie leur devint funeste. Au quinzieme siecle, la ter- 
reur qu’ils avaient inspirie est bien passee; leur puissance, 
immense pendant longtemps, s' est evanouie. On les miprise, 
on les bafoue. Ils represented Tignorance et la niaiserie. 
C’est dans leurs rangs que nous allons trouver les adversaires 
les plus dicidis de la Reformation. 

Plus rapide encore a iti la chute de POrdrede Saint-Fran- 
<?ois. Ni pour la defense de la papaute, il en fut des le trei- 
zieme et le quatorzieme siecle le plus redoutable ennemi. 
Mileau peuple, pauvre, il eut du peuple toutes les folies et 
tous les entrainements. C'est de son sein que sortaient ces 
bandes d’enthousiastes qui a inoques fixes etonnent la 
chretiente par leur delire. C’est chez eux que parut cette 
doctrine singuliere de \'£vangilc 4ternel, un rive d’egaliti et 
de communisme : 

a L'Ancien Testament n’est que la clarti de<* etoiles, le 
vestibule du temple, le brou de la noix; le Nouveau est la 
clarti de la lune, Tenveloppe, tandis que Vivangile dternel 
apporte au monde la clarti du soleil, le Saint des saints, la 
noix elle-mime. Il introduit parmi les hommes la filiciti 
universelle par la purete des spirituels et des parfaits et par 
la communauti des biens. L’figlise romaine ne possede que 
le sens littiral du Nouveau Testament et n’en a pas Tmtelli- 
gence spirituelle; aussi les spirituels ne sont pas tenus 
d’obeir k Pfiglise, ni d’acquiescer k son jugement pour les 
cboses qui sont de Dieu. » 

« Ni le Christ ni ses saints apitres n’ont 6t6 parfaits dans 
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la vie contemplative. L’Ordre des contemplatifs peut seul 
dlifier, gouverner, sauver l’figlise. » 

« Nous fuyons non pas FOrdre, mais ses murailles; non 
pas Fhabit, mais les haillons ; non pas la foi, mais le masque 
de la foi; non pas Ffivangile, mais une synagogue aveugle; 
non pas le berger, mais le loup qui devore le troupeau. 
Comme apres la mort de FAntdchrist, ses partisans seront 
extermind, ainsi apres la mort du Pape, seront extermind 
tous nos persduteurs, et k jamais rdoquees toutes les sen- 
tences iniques prononcees contre nous, ou plutdt contre le 
Christ, contre la vie, contre la perfection, contre Flilvangile. » 
L’figlise en fut troublee dans ses profondeurs; les papes 
sevirent; la repression fut confine aux Dominicains : elle fut 
terrible. On brAla en ce siecle plus de Franciscains que de 
Templiers, et FOrdre ddlina des lors, se mdant au peuple, 
dont il avait les godts et les allures. 


a Rome, qui instruisit Funivers, avait deux soleils dlairant 
les deux routes qui menent au monde et k Dieu. L'un des 
deux a eteint Fautre. Rome est tombee dans la fange et s’est 
souillee, elle et son fardeau. (Dante, Purgatoire , chant xvi, 
vers 98.) 

Telle est la plainte qui pendant ce siecle s’deve contre 
cette puissance diervante qui partout tarissait les sources de 
la vie, arrdait Fessor national. Rome et Avignon, c’est 
Sodome et Babylone dans la pensd de tous. Les moeurs 
daient infames, les hautes charges eccldiastique9 apparte- 
naient k la naissance ou k qui pouvait les acheter; les 
choses saintes et toutes les graces de Ftglise daient matieres 
k argent; le bas clerge se recrutait d’hommes ignorants et 
vils. Le cri universel de F^poque, c’est que Ffiglise est 
morte; la plainte monotone ne cesse pas. Les t^moignages 
de l’e ffrayante corruption sont irrdusables. Les auteurs 
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catholiques ne la nient point; h peine cherchent-ils a 
l’att^nuer, et les protestants n’ont rien exagyry. 11 faut 
remonter aux plus mauvais jours de la Rome paienne, pour 
retrouver une depravation qui approclie de celle dont la 
pnpaute offre le spectacle. 

Pas une voixne s’yieve dans Timmense concert de plaintes 
qui ne soit une accusation ou un aveu dimpuissance. Tout 
le monde parle, ecrit, bataille; nul ne veut du present. CTest 
l’universelle lamentation. 

On sonde toutes les plaies, on souleve toutes les hontes, 
hardiment, sans rien menager. Les vices du clerge, les abus 
ecciesiastiques, les mensonges sacr^s, les heresies de doc- 
trine, l’avarice, la simonie, le luxe effr£n6 des papes, des 
cardinaux, la bassesse generate, les extorsions des puissants, 
rien n’est oubliy, c’est presque une affaire de mode. Ceux-I& 
m^me qui vivent des abus les fletrissent. En bas, on rit des 
moines; en haut lieu, a Rome, a la cour des princes, on 
parle ouvertementde la chute de l’lilglise. Les l^gistes remon- 
tent aux sources, font l’liistoire des usurpations romaines : 
« Les anciens empereurs, disent-ils, ne se faisaient pas cou- 
ronner par les papes; les eveques de Rome ne sont point les 
successeurs de saint Pierre ; d’ailleurs nul apdtre n’a eu de 
primaute sur ses collegues. » Les savants ytudient les Saintes 
Ventures et opposent la simplicity de 1’Evangile aux exorbi- 
tantes pretentions de la papaute. Les rois et les princes par- 
lent un langage menagant : « Perdam nomen Babylonis, Je 
detruirai le nom de Babylone » , dit Louis XII, roi de France. 
En 1429, l’employd de l’Ordre Teutonique dcrit dTtalie au 
Grand Maftre : 

« Ne vous effrayez pas de l’excommunication, le diable 
n’est pas si noir qu’on le dit, l’interdit n’est pas si grand que 
les papes le font. En Italie ; on ne tient plus nul compte du 
Pape. II n’y a que nous pauvres Allemands qui nous imagi- 
nons encore qu’il est Dieu sur la terre. Croyons plutot qu’il 
est le diable incarny. » 
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L opposition descendue dans Ies masses ne connut plusde 
bornes. Toutes les forces nouvelles, rois, peuples, savants, 
hommes pieux, £taient d’accord pour reduire Rome et tenter 
une r^forme g£n£rale. Tel est le prelude ordinaire des revo- 
lutions. Elies commencent par des hardiesses de langage, et 
cela dure jusqu’a ce que, le branle etant donn^, I'edifice 
social oscille sur sa base, et la trag^die commence. 


IV 

L’ere des grands conciles g£n£raux marque Teffort supreme 
de Tfiglise dans cette universelle d^tresse. Les desordres de 
la papaute, le schisme, la longue et scandaleuse lutte de trois 
papes s'anathematisant les uns les autres et remplissant le 
monde de leurs d^bordements, Timpossibilite d’une plus 
longue tolerance, amenerent un r^veil. 

La soci&£ chretienne a la veille de perir saisit le pouvoir 
des mains avilies de la papaute, proclama sa propre supr£- 
matie et son omnipotence par ses conciles generaux (Pise, 
Constance, Pavie, Sienne, B&le, Bologne, Ferrare). L’exces 
des maux seul la poussa a cette forte resolution. Des la fin du 
quatorzieme siecle, Topinion commune est qu’il faut refor- 
mer ri£glise dans son chef et dans ses membres, limiter les 
pouvoirs enor mes du Pape et lui enlever la puissance de mal 
faire. 

Dans cette longue crise, chacun mit sa cbimere, chacun 
ses passions ; mille intrigues traverserent les meilleures 
intentions. Des l’abord, il fut visible que la chretiente n’etait 
plus une; les divergences nationales s’accentuerent, les 
eglises particulieres prirent conscience d’elles-m^mes, et 
Toeuvre de Gr^goire VII y p^rit. 

Reformer rfiglise par Tlilglise futle r£ve de cette malheu- 
reuse dpoque. Ni les hommes ni les volont^sne firent d£faut, 
mais l’oeuvre £tait impossible. 


Digitized by v^ooQle 



12 


LUTHER 


Toutes les plaies furent mises k d^couvert par les voix les 
plus saintes et les plus autoris£es du siecle : Nicolas de Cl£- 
manges, Gerson, d’Ailly. 

Cldmanges ecrit un livre qu’il intitule hardiment De ruina 
Ecclesice, De la mort de l’figlise, et sans management devoile 
tous les scandales. 

« L’£glise est ruinde ; la faute en est k la cour de Rome, 
qui n’est qu’orgueil, malice, depravation, « usque ad nau - 
a seam el oblivionem sui » ; le Pape est devenu leserviteur des 
serviteurs de la France; les cardinaux vivent dans le luxe et 
la simonie. Lk tout est corruption : « Immensa et inexcusa- 
abilis vorago concupiscenlioe . » L’ignoranceetl’impudicite du 
clerge sont un scandale pour les peuples, les moines sont les 
successeurs des pharisiens, la piete est morte partout. Quel est 
le remede k tant de maux? — Nul secours humain n’est effi- 
cace, tous les efforts grandissent la ruine. Dieu seul peut nous 
sauver, en soulevant les nations et les princes contre nous. » 

Gerson est tout aussi vehement. 11 usa sa vie a la derniere 
tentative de reforme. Finalement il se retira d£sesp£r£, pleu- 
rant ses illusions perdues, n’entrevoyant plus le moyen de 
sauver l’lilglise et le monde. Sans patrie, exile sur la terre 
etrangere, il ecrivit son livre : De la consolation theologique, ou, 
comme un autre Jeremie, il se lamente sur le malheur uni- 
versel, et il se r^fugia dans une vie cachee en Dieu, ensei- 
gnant aux petils enfants k dire : a Mon Dieu, mon Crdateur, 
ayez pitie de votre pauvre serviteur Gerson. » 

Cet appel & la pitie de Dieu est, du reste, le dernier mot 
de la sagesse et de la foi de 1’epoque. La meilleure, la plus 
haute theologie d’alors est un desenchantement de toutes les 
cboses d’ici-bas et une aspiration impatiente vers le ciel, le 
seul monde ou Fame ddlivrde puisse vivre et se mouvoir. 
L’fivangile que pr^cbent ces doux mystiques est 1’fivangile 
de la resignation. 

L’illusion de ces grands hommesfutcourte etdouloureuse. 
Ils avaient cru que l’^glise pouvait s’arr£ter sur la pente de 
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sa ruine, et que pour la reformer il suffirai! d'y apporter une 
volonte ferme et de poser des limites aux abus. Ils ne firent 
qu’entrevoir la reforme doctrinale, qui seule pouvait y mettre 
un terme. 

Neanmoins les conciles firent une chose tres-grande. Ils 
accomplirent la ddch£ance politique de la papaute et brise- 
rent la supr^matie de Rome. 

Chaque nation, k l’exemple de la France, prit contre elle 
ses garanties et conquit son independance. La papaute tern- 
porelle devint une puissance italienne, et des lors eut assez 
a faire pour maintenir sa place dans Tequilibre politique de 
1’Europe. 

Les r^sultats morauxfurent insignifiants. On restreignit les 
usurpations de la cour romaine; on coupa les canaux qui 
amenaient l’argent k Rome; on mit des formes k la simonie. 
C’est Ik tout ce qu’on tenta de faire; et les voix plus rudes 
qui s’attaquaient a la decomposition morale de 1’figlise se 
perdirent sans echo. 

Les princes y gagnerent le plus, car ils y conquirent leur 
independance spirituelle(Pragmatique Sanction, Concordats). 

A la fin duquinzieme siecle, tousles grands fitats modernes 
de l’Europe s’etaient definitivement constitues ; et le droit 
civil, un droit nouveau, s’etait fortnuie parallelement au 
droit ecciesiastique, et en opposition k ce dernier. Les juris- 
tes, puissance toute laique, acquirent des lors une importance 
considerable; et Rome, vaincue par les armes, allait bientdt 
Petre aussisur le terrain de la jurisprudence. 

Chose singuliere! Rome, cessant d’etre un pouvoir inquie- 
tant, laissadormir tous ses beaux projets de reforme, resserra, 
n’etant plus crainte, ses pretentions absolue$. Quand au bout 
de quelques annees l’Europe fut lasse, elle regagna §n theorie 
tout ce qu’elle avait perdu par l’oeuvre des conciles. De.feit, 
cependant, elle n’etait plus qu’une puissance secondaire, et 
son double sceptre etait brise. • 

La fin de ces grands debats fut done la victoire apparente 
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de la papaute. Apres les conciles de Constance et de B&le, 
vint celui de Latran. La, sur le sol italien, au milieu de la 
lassitude generale, la papaute, mettant k profit les troubles 
del’Europe, tenta de reconstituer une partie de sa puissance* 
Les conciles, notamment celui de Constance, s’ltaient 
declares au-dessus des papes. Pie II (14 janvier 1460) 
defend sous peine d’excommunication tout appel du Pape a 
uu concile. La doctrine de Pinfaillibilite pontificate estdeve- 
loppee jusqu’en ses dernieres consequences. Au concile de 
Latran (1512), le Dominicain Thomas de Gaete con vie le 
Pape & la domination universelle. Autour de lui se serrent 
toutes les forces de l’Eglise, les universites poussent k bout 
les doctrines theocratiques, le clerge, delivre des teformes, 
fait de son corps un rempart autour du Pape, l'inquisition 
poursuit partout Thetesie. II semble qu’on assiste a la resur- 
rection de la papaute, et cependant la revolution est k la porte. 


II y eut alors, particulierement en Allemagne, a la veille 
nteme de la Reformation, durant les cinquante dernieres 
anneesdece siecle, une recrudescence singuliere de devotion 
populaire. Toute la pensee religieuse de ces tristes annees 
semble concentre sur un point unique, mais formidable : 
conjurer la mort, flechir les puissances divines, vengeresses, 
^chapper au jour de la colere. La vie slculiere s’est p£n£- 
tree de piete monaslique. Le pr^lre est peu de chose dans 
cette societe; le moine est tout. C'est lui qui pr6che, qui 
confesse et qui dirige les &mes. On travaille beaucoup a des 
teformes partielles; les chefs des communautes religieuses 
s'appliquerit k y ramener les moeurs, la stricte observance. 
Des confteries se fondent de toutes parts, des pelerinages k 
des lieuxconsacres s’organisent. 11 y a partout une recherche 
inquiete de moyens nouveaux, extraordinaires de salut et de 
devotions nouvelles. Leculte de Marie s’est decidement sub- 
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stitue a celui du Christ, qui n’est plus que le a Rex tremendce 
majestatis » . 

Maria, virgo virginum , 

Deposce nobis omnium 

Jiemissionem criminum 

Tuum placando Filium. 

a Marie, apaise ton Fils et demande pour nous la remission 
de nos crimes. » — Au culle de Marie vient s’ajouter celui 
de sainte Anne, « la mere de Celle qui a et6 congue sans 
peche » . En peu de temps toute lAllemagne y est prise 
comme dans un filet. C’est un universel engouement. Les 
confreries de Sainte-Anne deviennent plus nombreuses que 
celles de Marie, et des indulgences innombrables y sont atta- 
chees. L’oraison joue un grand role dans cette ardente piete. 
L’oraison est le grand acte de la vie, ayant ses promesses, 
ses saintes formules, une action magique. Telle priere pro- 
cure vingt-quatre mille ans; telle autre, quatre-vingt mille 
ans d’indulgence pour les p^ches mortels; telle autre preserve 
de la mort subite, de la mort sans confession. On invente des 
combinaisons de mots, de savantes repetitions qui procurent 
des graces certaines. La litterature pieuse est considerable et 
tres-enfantine. On ne voit partout que des Jardins de I'ame ; 
les Arles moriendi abondent, avec de gracieux cantiques. Un 
courant de mysticisme pratique, souvent touchant, circule 
dans ce monde ; la connaissance des Saintes Ecritures se re- 
pand dans les cloltres et dej & dans le peuple. C'est un mou- 
vement s&rieux dont les ecrivains protestants ont trop sou- 
vent meconnu la portde. C’est le terrain profondement 
laboure sur lequel Luther s’est (Sieve et a grandi. C’est I’at- 
mosphere tiede dans laquelle il a passe toute sa jeunesse. 
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DE LA NAISSANCE DE LUTHER A SES DEDUTS 
COMME PROFESSEUA A WITTENBERG 
14f3-I5l 2 


CHAP1TRE PREMIER. 

NAISSANCE DE LUTHER, SA FAMILLE, SON ENFANCE *. 

Lulher naquit h Eisleben, en Thuringe, le 10 du mois de 
novembre de I’annee 1483, entre onze heures et minuit. Le 
lendemain de sa naissance, il fat baptist k l’^glise de Saint- 
Pierre, et regut le worn de Martin en Thonneur du saint dont 
on celebrait la fete en ce jour. 

II y a bien quelque incertitude au sujet de cette date. 
M^lanchthon, dans son histoire du reformateur, rapporte 
qu* « ayant plusieurs fois interroge la mere de Luther sur 


1 Sources des premiers chnpitres : Les oeuvres de Luther, Lauterbacb, 
Ratteberger, les Annales de Spalatin, Mathesius, Ericeus, Melanchthon, 
Cocblaeus, Tentzel, Seckendorf et Keil. — Ortmann, Mohra, der Stam- 
mort D. M. Lutheri s 1844. — Krumoaar, Luthers Valerhaus zu Mansfeld y 
1859. — Seidkmann, Erlduterungen z. Ref \ Gesch 9 et Bcitrage z . Ref. 
Gesch . — Jurgens, Luthers Leben bis zum Ablasstreit , l 6r vol. — Articles 
de Seidemasn, dans le Stichsisches Kirchen und Schulblatt , 1857-1873, et 
dans les Sludien und Kritiken, 1874; — de Knaake, dans la Zeitschrifft fur 
TMth : Theologie, 1872; — de Kostlin, dans les Studien und Kritiken, 1872- 
1874. — Kostlin, Mart . Luther , l er vol., la biograpbie la plus parfaite de 
Luther et d’une admirable precision. 

I. 2 
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Fepoque ou son fils etait n£, celle-ci lui r^pondit qu’elle se 
souvenait bien du jour et de Fheure, mais qu’elle itait 
incertaine touchant Fannee. Elle affirmait qu’il £tait n6 le 
10 novembre pendant la nuit, apres onze heures, et qu’on 
avait donnd k Fenfant le nom de Martin parce que le lende- 
main, ou il fut uni k Flilgl ise de Dieu par le baptSme, 6ta\t le 
jour de saint Martin. Son frere Jacques, homme honu^te et 
integre, disait que selon Fopinion de la famille,il etait nel’an 
de Christ 1483. » 

On a conserve jusqu’en 1812 k la Bibliotheque de Danzig 
unpsautier hdbreu, sur lequel Luther avait £crit de sa main : 
# Anno 1483 nalus ego. » Justus Jonas, Ratzeberger, Malhes- 
sius, ses disciples et ses amis, placent egalement sa naissance 
en Fannie 1483. 

D’un autre cdt^, Ericeus 1 rapporte un temoignage qu’il dit 
6tre de Luther lui-m6me, et qui donne la date de 1484 : 
« Anno 1484 natus ego sum Mansfeldi , certum est . Anno 1497 
missus sum in Scholam Magdeburgam, etc. » Aux dernieres 
pages d’une chronique du monde £crite de sa main, on lit 
aussi : « Je suis ne seize ans avant Charles-Quint , Fan du 
monde 5427, Tan de grace 1484. » M^Ianchthon, qui s’occu- 
pait d’aslrologie, penchait pour Fannee 1484, qui r^pon- 
dait mieux k ses calculs, et Luther accepta cette date pen- 
dant un certain temps. Dans la suite, il revint k celle de 
1483*. 

Nul presage n’annon^ait les grandes destinies qui Fatten- 
daient. Plus tard, quand il eut rempli le monde de sa 
renommee, ses amis et ses adversaires tirerent son horoscope 
et chercherent dans le ciel les signes heureux ou funestes de 
sa redoutable mission. Quelques auteurs catholiques le font 
nattre d’un esprit incube, d’autres le nomment le frere de 

1 Ericecs, Sylvula sententiarum , 1566. 

2 Voir, pour la fixation de la date de la naissance de Luther, les articles 
de J. Kostlin dans les Studien und Kriliken , 1873 et 1874, et de Knaakb 
dans la Zeitschrifft fiir lutherische Theologie , 1872. 
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Lucifer, et trouvent dans son nom le nombre 666 de la 
b6te de T Apocalypse \ 

L’orthographe du nom varie beaucoup : k Mohra et k 
Mansfeld, on ecrivait Luder, Luider, Liider; le registre de 
TAcaddmie d’ Erfurt porte Martinus Ludher ex Mansfeld. Lui- 
meme signe Luder, ou Lother, et des Tannee 1517 ordinai- 
rement Luther. En 1544, il ecrit : « Meiner Haus fraucn 
Kdthe Ludern. » 11 derivait son nom de Lotharius ou de 
Lauter (pur); il le latinisa fort rarement, et seulement dans 
les premiers temps de la Reforme : « Marl . Eleulherius ; 
Mart . Luther , Christi lulum *. » 

Son pere, Jean Luther, et sa mere, Marguerite Ziegler, 
appartenaient k cette classe du peuple qui touche & la bour- 
geoisie, race fortement trempee, rude au travail, habitue'e k 
la peine et aux privations. G’est 1& qu’ordinairement naissent 
les hommes forts. Les premiers pas dans la vie y sont un 
apprentissage de patience et de vertu. Luther aimait k rap- 
peler cette modeste origine. « Je suis le fils d un paysan, 
disait-il ; mon pere, mon grand-pere, mes aieux etaient de 
vrais paysans*. » 

Assez recemment quelques-uns de ses admirateurs lui ont 
cherche une origine plus noble. On voit, en effet, apparaitre 
au quatorzieme siecle un Wigand de Luther dont Farriere- 
petit-fils aurait anobli par Tempereur Sigismond. Il 
existait aussi dans la Hesse une ancienne et noble famille de 
ce nom, mais qui n’a nul rapport avec celle du rdformateur. 
Luther, d ailleurs, n’y fait jamais allusion, et Melanchthon, 
d’accord avec tous les contemporains, dit simplement qu’il 

' Voir dans Seckendorf, dans Bayle (article Lutuer), dans J. Moller 
(Lutherus defensus, Francfort-sur-le-Mein, 1684), et dans Fabricius (Ceu- 
lifolium Lutheranum , Hambourg, 1728), les horoscopes dresses par Junctin, 
Cardan, Gauric, etc. Florimond de Remond, afin de confirmer les pi edi- 
tions astrologiques de Junctin, fait naitre Luther le 22 octobre. 

* De \V., 5, 400. Voir Jurgehs, 1, 12, ss. Kostlin, 1, 21. SgCKEX- 
dorf, 68. 

8 Col., 2 , 153 . 

2 . 
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descendait (Tune ancienne et pauvre famille, « vetus familia 
propagata mediocrium hominum 1 » . 

La famille, en effet, etait ancienne et fort rdpandue dans 
la Thiiringe, particulierement k Mohra, petit Tillage situe 
aux approches de la montagne, entre Eisenach et Saltzungen, 
ou elle s’est maintenue jusqu’5 nos jours*. 

Selon le droit coutumier du pays, un seul des fils, le plus 
jeune, recueillait l’heritage et le champ paternel. Jean 
Luther, qui parait avoir ete l’ain^, quittason village peu de 
temps avant la naissance de son premier enfant, et vint 
s’dtablir dans le pays de Mansfeld, ou l’attirait le travail des 
mines 3 . 

Une tradition legendaire plus que suspecte rapporte 
qu’ayant eu le malheur de tuer un paysan qui faisait paitre son 
b^tail dans les pres, il s’dtait volontairement eloign^ de son 
village, ou tout lui rappelait ce souvenir douloureux, et etait 
alld chercher une fortune plus heureuse k Eisleben*. 


1 Krumhaar, D. M. Luthers Vaterhaus , p. 52. Articles de Kostlin et de 
Knaake, 1. c. 

2 D’apres un rOle des contributions de l’annee 1836, recueilli par firiickner 
(Arc/n‘v fur sdchsische Geschichte ) II, 2), il y avait encore k Mohra cinq 
families de ce notn, appartenant toutes k la classe des paysans proprietaires 
( Grundbesitzende Bauern). 

s RATZEBERGEn. — Desautres freres deJean Luther nous neconnaissons que 
Veit (Vitus) et Heintz ; ce dernier vivait encore en 1540. Le grand-pere se 
nommait Henri, la grand’mere mourut, tres-agee, a Mansfeld, en 1521. 
V. Kostlik, I, 23 et 24. 

4 Rapport d’un employe de Kupfersuhl pres Mohra en 1702. Seidemann 
a attire 1’attention sur ce passage de Witzel, qui abjura la Reforme apres 
en avoir ete le chaud partisan (1537) : « Si ita commodet causa publicce 
possim ego patrem Lutheri homicidam dicere , etc. » Dans un pamphlet 
anonyme publie a Paris sous ce titre : Pro evangelistarum maxime Lutfie - 
ranismi peste reprimanda admonitio (1565), on lit ces mots : « Antequam 
nasceretur filius homicidce Morer.sis y nonfuit Evangelium in Germania . * 
Il est a remarquer que les adversaires de Luther, qui ont releve dans sa vie 
tout ce qui pouvait lui 6tre defavorable, ne lui ont point reproche d’etre 
le 61s d’un homicide, et qu’il n’a jamais eu a s’en defend re. Bien 
mieux, apres la diete de Worms (1521), il va a Mohra avec son frere 
Jacques, visite toute sa parente qui euiit nombreuse, et celle-ci I’accueille 
aveejoie. Jean Luther fut revetu de dignites municipales dans la ville de 
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D’apres un autre recit,les parents de Luther s’&antrendus 
a la foire de cette ville, sa mere y fut prise des douleurs de 
l’enfantement, et corame Marie, donna naissance h son fils 
premier-n^ dans Tisolement et Tabandon *. 

Six mois apres, la misere, sans doute, chassa d’Eisleben la 
pauvre famille, qui vint se r^fugier a Mansfeld, oii le travail 
des mines offrait des ressources plus certaines. 

La petite ville de Mansfeld, a deux lieues d’Eisleben, 
assise au pied d’un rocher escarp^ que couronnait le chateau 
des comtes du pays, etait & cette epoque le centre d’une 
industrie florissante. Ses bourgeois exploitaient les mines de 
cuivre des environs, dont les produits s’exportaient aux villes 
du Midi et jusqu'4 Yenise. Cette population de mineurs, 
ardente au travail et ^iu plaisir, avait pour devise : a Dures 
semaines et joyeuses fetes. » Elle prosperait sous la domina- 
tion assez paternelle de ses seigneurs. 

Les premieres anndes du s^jourde Jean Luther k Mansfeld 
paraissent avoir 6t6 fort p^nibles. II lui naquit de nombreux 
enfants : quatre fils et trois filles au moins. Un seul des fils 
nous est connu, Jacques, le compagnon de jeux du r^forma- 
teur et son ami de toute la vie. Deux fils moururent en bas 
age. Trois des filles se sont marines et ont laiss^ des enfants; 
leurs maris ^taient des bourgeois de Mansfeld nommes Pol- 
ner, Mackenrod et Kaufmann a . 

« Mes parents, dit Luther, ont d’abord 6t6 tres-pauvres, et 


Mansfed, qui appartenait a la m£me juridiction que Mohra. On pent done 
considerer cette tradition comme absolument controuvee. Chose singuliere! 
depuis une trentaine d’annees qu’on en parle dans la presse, cette legende 
s*est popularisee a Mohra, ou Ton montre m^rne le pre ou le meurtre aurait 
ete commis. V„ Kostliw, Stud. u. Krit 1871, 24. 

1 Seckendorf rapporte cette tradition d’apres le temoignage de N. Rebhan, 
surintendant a Eisenach, au commencement du dix-septieme siecle. II 
semble que I’invraisemblance, dans les details du moins, en est demontrec 
par ces deux faits : 1° Eisleben est a seize milles de Mohra, 2° les foires de 
cette ville se tenaient en avril, mai et septembre jusqu*en l’annee 1515. Or 
Luther naquit en novembre. 

* Kostlix, 1, 27. 
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ma mere, pour nous Clever, a souvent port6 son bois sur le 
dos. 11s ont fait ce que personne ne ferait aujourd’hui 1 . * 

Cette mere « qui porte son bois sur le dos » paratt avoir 
et£ d’une origine plus relevee que son mari. Elle se nom- 
mait Marguerite Ziegler, avait de nombreux parents k Eise- 
nach*. 

G’etait une femme vaillante, douee des humbles vertus 
de son sexe. Spalatin fait la remarque que Luther lui res- 
semblait beaucoup de visage et de maintien. Elle avait, avec . 
une pidt^ toute craintive, de la vivacitd, de 1’esprit, de la 
fantaisie. Luther a gardd le souvenir d’une petite chanson 
tres-fine qu’elle lui chantait dans son enfance : 

Mir und Dir ist Niemand hold, 

Das ist unser beider Scbuld. 

« A toi, a moi, nul ne sourit. N’est-ce pas notre faute k 

tous deux? » — « Que de fois, ajoute-t-il, n’ai-je pas chantd 

> Col., 3, 160. 

2 Les ancicns biographes, Melanchthon, Mathesius, 1’appellent simplement 
Marguerite; aucun d’eux ne donne le uom de sa farnille. Plus tard, on 
trouve tan t6t Ziegler, tantOt Lindemann; et depuis Seckendorf, dont 
l’autorite est si grande, le nom de Lindemann prevalut. Knaake, par une 
etude attentive des quclques documents qui nous ont ete transmis, a mis fin 
au debat en montrant avec une evidence suffisante que le non} de Lindemann 
appartient a la grand’mere de Luther, le nom de Ziegler a sa mere. II 

s’appuie sur le temoignage suivant de Cvriacus Spangenberg, ami de la 

farnille, qui pendant vingt ans fut pasteur a Eisleben et k Mansfeld .* 

« J’affirme, sur le temoignage des personnes les plus honorables, que Hans 
Nase, Sylvius, Cochlieus, etc., calomnient Luther quand its disent qu’il a ete 
concu du demon et qu’il est ne d’une servante de bains en dehors du 
manage; ils mentent sciemment et contre leur propre conscience. Nous 
savons au contraire, et nous pouvons en donner la preuve, que Hans Luder 
ou Luther, avec l’assentiment de son pere, Henri Luder, et de sa mere Mar- 
guerite Lindemann, morte it Mansfeld dans un age avance, a Spouse Margue- 
rite Ziegler, saintement, publiquement, selon les us de l’Eglise, au village de 
Mora. Depuis, les deux epoux se sont rendus k Eisleben, au comte de 
Mansfeld. Hans Luder a travaille aux mines avec zele et probite, aide par 
un riche fondcui, Jean Liittich, et il est devenu lui-m£me proprietaire. 
Pendant plus dc cinquante ans ils ont vecu ici dans la pair et par la bene— 
diction de Dieu, engendreune honorable farnille. » V. Knaakb, Luthers Mutter 
eine geborene Ziegler (Stud. u. Krit: 9 1881, 684 et suiv.L 
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depuis la chanson de ma mere 1 ! » Melanchlhon, qui l’a beau- 
coup connue, rapporte, avec un peu de cette emphase cic£- 
ronienne particuliere aux humanistes, « qu’aux graces natu- 
relles elle unissait la pidtd et la crainte de Dieu, et que 
toutes les honn£te$ femmes admiraient en elle un modele de 
toutes les vertus » . 

Jean Luther dtait un homme de moeurs s^veres, loyal, 
droit, ferme jusqu’& rent^tement. Tel il nous apparattra dans 
le cours de cette histoire en des circonstances ou sa volonte 
pesera sur les decisions de son fils. Sa rigidite dtait extreme : 

« Mon pere me corrigea un jour si fort que j eus peur et le 
fuis jusqu’& ce qu’il m’habituat de nouveau h lui. Un jour 
aussi ma mere me fouetta pour une pauvre noix, tellement 
que le sang en jaillit. Mes parents ne voulaient sans doute 
que mon bien ; mais ils ne savaient pas discerner les esprits, 
et ne mesuraient pas la peine en consequence. II faut toujours, 
en punissant, que la pomme soit pres de la verge *. » 

Cet homme, sous sa rude enveloppe de mineur*, aimait 
les choses de l’espril, la science, celle particulierement, dit 
M&anchthon, qui touche & la pi&e; mais il avait un grand 
dedain pour la moinerie. Lorsqu’a la misere succederent des 
jours plus heureux, et qu’il se vitk la t£te de quelques four- 
neaux de forge, il recherchait l’entretien des gens instruits ; il 
s 'acquit ainsi, par son travail et son intelligence, 1'estime de 
ses concitoyens, l’amitid particuliere des comtes de Mansfeld, 
et devint un des magistrats de la ville *. 

Luther passa les treize premieres anndes de sa vie au sein 

* Erl., 63, 3o2. 

2 Conrad Schlusselburg (dans son Oratio de vita et morte Lutheri) ajoute 
que • Jean Luther priait souvent a genoux devant le berceau de son enfant 
et demandait a Dieu d’en faire un instrument de sa grace pour le maintien 
de la pure doctrine * . 

* Le Suisse Re tzler, qui vit en J522 les parents de Luther, dit qu’ilsetaient 
■ de petites et courtes personnes, aux yeuxbruns*. J. Kktzler, Sabbata, 123. 

4 En 1491, Jean Luther est nomine le premier des quatre bourgeois (con- 
seillers de la ville). V. Kromuiar, Luthers Vaterhaus xu Mansfeld. 
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de sa famille k Mansfeld. On voudrait pouvoir percer le 
mystere de son enfance etchercher dans ces premieres lieures 
les germes de son d^veloppement ulterieur; maisles sources 
si abondantes pour le reste ne nous fournissent ici que 
des renseignements k moiti£ l^gendaires, quelques anec- 
dotes dont le caractere historique n’est pas entierement 
certain. Ses lettres et ses ecrks nous donnent plul6t des 
indications que des fails precis. Sur la fin de sa vie, il avait 
promis a ses amis dVcrire pour eux les souvenirs de sa jeu- 
nesse et de ses premieres ann^es de lutte. II mourut avant 
d’avoir pu ex^cuter ce projet, et les r^cits de M^lanchthon, 
de Math^sius et de Ratzeberger ne comblent point cette 
lacune. 

Tout jcune encore, il fut conduit a 1’ecole. Un enfant plus 
kg6 que lui, Nicolas Oemler, « son vieil et bon ami » , Ty 
portait dans ses bras et le ramenait au logis paternel *. 

Rien ne saurait nous donner une id^e de ce qu’^tait alors 
I’enseignement de la jeunesse. Les £co!es latines, comme 
celle de Mansfeld, ^taient dirig^es par un maitre et quelques 
aides. Ce maitre 6tait un moine mendiant ou quelque clerc, 
qui, pour un salaire des plus modiques, prenait soin de 
Tenfaiice. Les aides dtaient des jeunes clercs ou d’anciens 
eleves plus avances que les autres, sachant quelque peu de 
latin et de musique. On les engageait pour un an ou deux 
tout au plus. C’etait, du reste, une race voyageuse, emigrant 
volontiers de ville cn ville, offrant partout des services peu 
retribu^s, gens aventuriers, ignorants, diseurs de bonne 
aventure, bateleurs et chercbeurs de tr^sors. 

On enseignait aux enfants les principes de Indenture et de 
la lecture, les premiers Elements du latin, quelques prieres, 
les dix commandements, le cbant surtout, les belles com- 

1 De \V., 5, 709. Luther ecrit en 1544 dans la Bible de son vieil et bon 
ami : «Nous nesavions pas alors qu’un beau-frere portait son beau- frere. » — 
L’ecole existe encore, le premier etage en a ete conserve. On la nomine 
depuis 1839 f« Ecole de Luther • . 
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plaintes et les noels que les pauvres ^coliers allaient chanter 
de porte en porte *. 

A un £ge plus avance, on abordait le Cisio Janus , mer- 
veilleux produit de folies scolastiques, calendrier latin ou 
Tenfant s’ab^tissait k d^chiffrer d impossibles rdbus. Le 
temps se passait k ce grimoire, et les belles anndes de la 
jeunesse s’ecoulaient ainsi sans enseignement reel. 

Dans les ecoles plus relevees, celle de Magdebourg et 
d’Eisenach, par exemple, on allait jusqu’au Donat et au latin 
barbare des moines. On y ajoutait le Doclrinale du Francis- 
cain Alexandre ; on en apprenait les regies versifides, puis 
on passait au « Regular pueriles », aux lourds Merits du car- 
dinal Hugo, aux dglogues de Theodule, aux sentences de 
Caton. Quelques pages d’Esope et de Terence achevaient 
Teducalion litteraire. Laplupart des classiques dtaient encore 
inconnus ou suspects d'hdresie. 

« Combien je regrette, disait Luther, dc n’avoir pas lu 
plus de poetes et d’historiens! Personne, hdlas! ne les ensei- 
gnait *. » 

A ddfaut destruction, l’enfent se fagonnait & Tob&ssance. 
La discipline y 6lait si insensde qu’en un seul jour il re^ut 
quinze fois la verge, fividemment une Education pared le 
exerqa sursa jeune &me une influence deprimante. 

C’dtait une nature nerveuse, assez indocile, portde aux 
vives imaginations et, comme sa mere, aux exces de la 
piete. II y avait prdcisement alors un singulier rdveil du sen- 
timent religieux, une dpidemie de mysticisme malsain, qui 
s'emparait des classes populaires; la piete se nourrissait de 
sombres l^gendes; la foi au monde surnaturel, ce tour- 
ment de T6me humaine, trouvait sa satisfaction dans des 
croyances Stranges, fantastiques. On ne voyait partout que 
Taction des puissances ddmoniaques, qui, se m£lant a la vie, 

* Erl., 5 , 23 . 

* Ruhkopf, Gcsch. des Schul-und Erziehungswesen in Deutschland . 
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troublent les rapports des hommes entre eux, jettent Teffiroi, 
sement la mort. Des populations entieres s’adonnaient au 
culte du diable; tout pauvre village avait ses 6tres redout^s, 
ses sorciers qu’on apaisait quand on ne pouvait les brtiler. 

Luther raconte que sa mere fat longtemps tourmentee, 
elle et ses enfants, par les enchantements diaboliques d’une 
voisine qu’il fallut gagner par des presents. Cette m£me 
femme fit perir en le precipitant mysterieusement a l’eau un 
pretre qui Tavait rudement tancee 3 . — Toute son enfance 
est dominee par cette foi, par ces terreurs, et il n’en guerit 
jamais bien. 

« Nous palissions, dit-il, au seul nom du Christ, car il ne 
nous etait jamais represente que comme un juge severe, 
irrite contre nous. On nous disait qu’au jugement dernier 
il nous demanderait compte de nos peches, de nos peni- 
tences, de nos oeuvres. Et comme nous ne pouvions nous 
repentir assez et faire des oeuvres suffisantes, il ne nous 
demeurait, helas ! que la terreur et l’epouvante de sa colere. » 

C’est une chose remarquable que le serieux avec lequel 
cet enfant avait compris la vie, et la force inaccoutumee du 
sentiment religieux dans ce qu’il a de poignant, h un &ge ou 
les affections de cette nature sont si l^geres et d’ordinaire si 
souriantes. 

« Quand j’etais enfant, ajoute-t-il, je m'attristais de cette 
parole du psaume deuxieme : « Servez le Seigneur avec 
« crainte. » Je ne pouvais comprendre pourquoi Ton devait 
s’effrayer de Dieu ! . » C’est ainsi que, sans le savoir, il agitait 
dans son esprit enfantin le grand et redoutable probleme de 
Tunion de fame avec Dieu. 

Il priait, jeunait et veillait parfois « pour payer ses 
p^ch^s», invoquant la Yierge, la sainte Mere de Dieu; il 
la suppliait de d^tourner la colere de son Fils, et quand 
celle-ci ne semblait pas y suffire, il appelait saint Georges 

* Col., 3 , 9 . 
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et sainte Anne, patronne des mineurs, les ap6tres et tous les 
saints du paradis. 

Ne serait-ce pas au souvenir de sa pauvre enfance que 
dans un sermon il prononga un jour ces belles paroles : 

a Rien au ciel ni sur la terre nest plus ddlicat que la 
conscience et ne supporte moins de souillures. On dit que 
Pceil est une chose bien tendre; mais combien la conscience 
Test plus, surtout quand elle est encore jeune et commence 
k s’ouvrir 1 ! » 

Voila tout ce qu’on sait de ces treize premieres anndes de 
sa vie. A cet £ge, d’aiileurs, il n’y a pas d’dvdnements ; Ykme 
vit de sensations, et sur le ddclin de 1’existence ces sensa- 
tions reviennent comme une douce podsie qui console de 
beaucoup de maux. Jamais une plainte ne s’est dlevde dans 
son coeur sur ce penible apprentissage. Ses parents, dont 
la sdvdrite fut une des causes qui le pousserent au cloltre *, 
ne re^urent jamais de lui que des tdmoignages d’amour. II aime 
k rappeler leur bontd, « charitas suavissima et dulcissima 
conversalio » . « C’est par mon pere que Dieu m’a tout donne. 
Ce sont ses sueurs qui m’ont fait ce que je suis *. » 

La dure patrie' aussi s'est transfiguree k ses yeux. Rien ne 
lui fit jamais oublier la belle vallde, « la riche et forte nature 
qui appelle le travail de l’homme » , les mines profondes, 
pleines de mysteres, les sombres ldgendes, Dietrich de 
Berne, le fidele Eckart, Tannhaiiser, et les rudes compa- 
gnons de ses jeunes anndes. 

1 V. JrncExs, 1, 158 ss. — Erl., 5, 23.4, 101 83.6,241.24, 3V7.3l,339, 
Oper. ex., 18, 230. Math., 16. 

• * « Ce fut leur severite qui, clans la suite, fit que je m’enfuis dans un 
convent et que je devins moine. » Erl., 61, 274. 

* De \V., 4, 33. 
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LES ECOLES DE MAGDEBOURG ET D’EISENACH. 

Lorsque Luther eut alteint sa quatorzieme annee, ses 
parents l’envoyerent a Magdebourg, dont les Ecoles £taient 
en grande renommde. L’enseignement donn£ k Mansfeld ne 
suffisait plus, car l’ambition du pere etait de faire un savant 
de son fils. 

Celui-ci done partit, h la gr&ce de Dieu, en compagnie 
d’un ami, Jean Reineke, qui lui resta fidele et devint lui- 
meme un liomme distingue. 

. II y avait k Magdebourg deux ecoles latines : celle des 
Franciscains et celle des Lollards (Nollbruder). Ceuxci 
etaient des « freres de la vie commune » venus d’Hildesheim 
et des Pays-Bas, z^Ies pour Tinstruction du peuple, adonn^s 
au mysticisme et r^vant tine reforme de Ptglise. Le jeune 
Luther entra dans leur £cole \ 

Peu de souvenirs se rattachent a son sdjour dans cette 
ville, qui fut de courte duree, la misere, parait-il, Ten ayant 
chasse au bout d’un an. Avec les enfants de P^cole, il allait 
de porte en porte, chantant ses belles complaintes pour un 
morceau de pain qu’on ne lui refusait pas toujours. 

« Ne meprisez pas, disait-il plus tard au souvenir de ses 
peines, ne meprisez pas les pauvres ecoliers qui vont 
demanderen chantant un peu de pain pour Tamour de Dieu, 

1 V. Ratumasn, Gesch. der Stadt Magdeburg , III, 296. — De W., 2, 

212 . 
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« panem propter Deum ». J’ai ete comme 1’un d’eux, j’ai 
mendie aux portes des maisons » 

« Un jour, ajoute-t-il, pendant la fete de Noel, nous par- 
courions les villages voisins, allant de maison en maison, et 
nous chantions en choeur les cantiques de TEnfant Jesus ne k 
Bethlehem. Quand nous arriv&mes k la demfere maison du 
village, le fermier, qui nous avail entendus, sortit et de sa 
grosse voix depaysan nous cria : « Ou etes-vous, ganjons? » — 
En m£me temps il nous apportait des saucisses. — Mais son 
rude accent nous avait tellement effray^s que nous nous 
etions mis & fuir dans toutes les directions. Nous n’avions 
certes nul sujet de crainte, car le fermier nous faisait chari- 
tablement l’aumdne. Nous fuyions sans doute parce que nos 
coeurs ^taient devenus craintifs sous les menaces quoti- 
diennes et la tyrannie dont usaient k cette epoque les 
maltres d'^cole envers les pauvres ecoliers. Enfin le paysan 
nous rappela, et nous revlnmes prendre Paumone qu'il nous 
presentait » 

Chose singuliere! ce qui le frappa le plus dans cette grande 
ville si pleine d’industrie, de commerce, d’activite, ce fut 
la vue d’un pauvre prince d* Anhalt, fils d’une des plus 
grandes maisons de PAllemagne, que son pere avait mis 
dans les Ordres, ainsi que trois autres de ses enfants, pour les 
sauver des peclies auxquels il avait lui-meme succomb^* 

On voyait ce malheureux jeune homme, en habit de cor- 
delier, le sac au dos, mendiant dans les rues de la ville, 
accompagne d’un gros frere qui se prdlassait a ses c6tes. Il 
tombait a chaque pas, etait si maigre, si defait, si decharne, 
qu’il inspirait la pitie et jetaitsur TOrdre un reflet de saintete. 
Au couvent, on le chargeait des travaux repugnants. 11 ne 
rdsista pas cette vie et mourut au bout de quelque temps. 
« Son aspect, dit Luther, nous remplissait de religieuse 

1 Erl., 20, 38. 

2 Op. ex., 10, 259. Ce trait peut se rapporter aussi a I'epoque ou Luilier 
mirait I’ecole d'Eisenach. 
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v£n£ration, et nous faisait rougir de t* Tie s^culiere l . » 

Une maladie grave redoubla ramerjtume de ce triste 
s£jour. L’enfant etait seul au lit, souffrant d’une fievre 
brillante. C’etait un vendredi ; tout le monde de la maison 
etait a Teglise. Tourment^ de soif, il se leve avec peine, gagne 
en t&lonnant la cuisine et s’empare d’un vase plein d’eau 
fratche qu’il vide avec ddlices. A peine put-il regagner son 
lit. Dn profond sommeil le saisit, et la fievre disparut *. 

(Ten £tait assez; se sentant seul, abandonne dans cette 
grande ville, il retourna Si la maison paternelle (1498). 


Pendant les quelques jours que Luther passa dans sa 
famille, le vieux comte de Mansfeld tomba malade, et Jean 
Luther fut mand£ au chateau pour le veiller *. De retour 
au logis, celui-ci raconta aux siens les derniers moments de 
son seigneur : « 11 a laiss^, leur dit-il, un admirable testa- 
ment : il a declare qu’il quittaitle monde, se confiant unique- 
ment auxameres souffrances et a la mort de Notre-Seigneur 
J^sus-Christ. » Ilya dans ces paroles un echo des mystiques 
dont les Merits populaires se repandaient partout. « J’dtais 
alorstoutjeune ecolier, remarque Luther, et je me demandai 
ce qu’il pouvait y avoir l£t d’admirable. 11 me semblait qu’il 
etit accompli quelque chose de plus magnifique si, en mou- 
rant, il eftt fait quelque legs considerable en faveur de 
l’^glise ou d'un couvent. » 

Quelques jours apres, il partit pour Eisenach, ou il entra h 

1 Erl., 31, 239. 

2 Ratzebercer, 41, ss. — Dans une lettre (1522) h. Storm, bourgmestre 
de Magdebourg, Luther rappelle qu’ils ont ete invites tous deux chcz un 
certain docteur Mosshauer, official de l’ev£que. (D. \V., 2, 222.) — Il est 
possible aussi que Wenceslas Link fut un de ses condisciplcs. — Proles, le 
celebre vicaire de J’Ordre des Augustins, a professe k Magdeboui*g, mais il 
n’est pas certain qu’il y fut a cette epoque. 

* Recit de Ratxehergcr , 42. 
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F^cole latine de Saint- Georges. Deux motifs l’y attiraient : 
la reputation de Tecole etl’espoir d’etre assiste par la parentd 
de ta mere. Les forges de Mansfeld suffisaient a peine k 
feire vivre la famille agrandie, et Ton esp^rait que les 
parents d’Eisenach viendraienten aide au jeune enfant : mais 
cet espoir ne devait pas se realiser. Soit qu’ils fussent pauvres 
eux-m£mes, soit qu’ils ne se soucierent pas de lui, ils ne 
lui furent pas d’un grand secours. La vie penible recom- 
men^a comme k Magdebourg, le jeune ^colier reprit ses 
chants et mendia avec les camarades que lui associait une 
commune misere. 

La pitie d'une femme le sauva de cette detresse et cbangea 
sa destinde. Tout le monde connattla gracieuse tradition que 
rapportent Ralzeberger et Mathdsius : 

Un jour qu’il avait ^prouv£ de durs refus a trois portes 
diff^rentes, il alia frapper a celle d’un riche bourgeois 
nomme Conrad Cotta. La femme de celui-ci, « la bonne 
Ursule* , ^prouvait depuis longtemps une tendre compassion 
pour l’enfant delaiss^. Quand le dimanche k 1’eglise, elle le 
regardaitprieraveconction, ellene pouvaitretenirseslarmes. 
Ce jour-15, une soudaine pitie la prit. Elle le fit entrer dans 
sa maison, le combla de presents, et quelque temps apres, 
l'admit definitivement k sa table et au foyer de la famille. 

Les Cotta ^taient nobles et originaires d’ltalie; ils avaient 
k Eisenach une forte maison de commerce. Ursule Cotta 
(qui mourut en 1511) appartenait a une riche famille 
Shalbe dans laquelle Luther fut re<ju avec une grande affec- 
tion. C’est la qu’il se lia avec le vicaire Braun, k qui il 
adressa la premiere lettre que nous avons de lui. 

Des ce jour sa vie fut transform^. L’etude plus joyeuse, 
la reconnaissance, le coeur ouvert, le contact avec une exis- 
tence plus fine, des moeurs distingu^es, firent epanouir pour 
quelque temps du moins les c6t^s. sereins, aimables de sa 
nature, qu’une education rigide, jointe k la misere, avait 
refoules jusqu’ici. 
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II y avait dans la nature simple et modeste de cette femme 
des tresors d’indulgence et de bont^. Luther cite d’elle un 
mot charmant : 

a Rien au monde n’est plus doux que l’amour d’une 
femme 1 .* * 

Longtemps apres, quand il fut devenu le grand docteur de 
I'Allemagne, il accueillit chez lui son tils qui &ait venu 
etudier a Funiversit^ de Wittenberg; et c’est sans doute en 
souvenir de celle qui Tavait aim^ dans son abandon qu’il fit 
de sa propre demeure Tasile toujours ouvert k l’infortune et 
k la maladie. 

Quatre annces s ^coulerent ainsi beureuses sous ce toit 
hospitalier. Le jeune homme dtudiait avec une ardeur sur- 
prenante; il apprit la musique, et chantait des motets de 
sa belle voix d’alto. Ses progres furent si rapides qu’il 
depassa bientot tous ses camarades « non-seu!ement par la 
vigueur precoce de son intelligence, mais encore par une 
Eloquence parliculiere et une grande aptitude au style et k la 
composition » . 

Parmi ses inattres se trouvait un homme remarquable 
autant par la solidity de son enseignement que par son carac- 
tere. Cet homme, nomm^ Jean Tr^bonius, £lait le recteurde 
Tecole. 11 temoignait a la jeunesse un grand respect et savait, 
contre la coutume du temps, relever Tenfant k ses propres 
yeux. Lorsqu’il entrait dans sa classe, il se decouvrait et 
marchait tete nue jusqu’fc son pupitre. 11 disait aussi : « II y 
a parmi ces jeunes gens des hommes dont Dieu fera un jour 
de respectables magislrats, des ^chevins, des docteurs, des 
bourgmestres, et bien que vous ne les reconnaissiez point 
encore, il est juste pourtant de leur temoigner le respect qui 
leur est dil 1 . »> 


1 T. R. V, 75, et dans une glose a sa traduction de la Bible, au livrc des 
Proverbes, 31, 11. 

* Luther se souvint aussi, a I’occnsion d'un de ses maitrcs nomine Wigand, 
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Pendant que Luther poursuivait scs heureuses Etudes, k 
deux pas de Fdcole, au fond d’un cachot, un pauvre prison- 
nier prophdtisait : 

« Moines, il va venir un heros qui vous frappera tous, et 
vous ne saurez lui rdsister *. » 

Get homme dtait le celebre Jean Hilten, moine franciscain 
qui avait enseign^ a Erfurt, puis k Eisenach. 11 avait lu la 
Sainte 6criture et peut-^tre aussi les Merits des Vaudois. Gagne 
aux idies nouvelles, il les avait pr£ch£es sans crainte, ddnon- 
$ant les abus de la papaute, parlant du mepris ou etaient 
tombees les Ecritures, reprenant les vices du clerg£. Enfermd 
par les Freres de son Ordre dans un cachot du couvent 
d’Eisenach, il ne rdtracta jamais ses doctrines. Les douleurs de 
Femprisonnement le plongerent dans d’extatiques reveries et 
dans des speculations chim^riques sur la (in du monde et le 
jugement dernier* 11 vdcut ainsi prophdtisant jusqu’a Fepoque 
de son martyre, qui eut lieu en Fannie 1502. 

Luther sans doute ne savait rien de tout cela, et le nom 
seul d’h^resie renfermait un tissu de crimes inconnus dont 
s’dpouvantait son imagination d’enfant. Ces annees heureuse 
passerent vite. En juillet 1500, il quitta « sa chere ville 
d’Eisenach » pour se rendre k l’universite. Le souvenir 
de cet k ge ou toutes les peines sont si vite oublides lui fut 
toujours tres-doux : « Laissez avec confiance etudier vos fils, 
disait-il, quand m£me ils devraient mendier leur pain. Ne 
faut-il pas que les enfants du peuple se tirent de la poussiere 
et souffrent beaucoup? Vous donnez k Dieu un morceau de 
bois brut qu’il sculpte lui-m6me et dont il fera des hommes. 
Toujours est-il que ton fils et mon fils, c'est4-dire les enfants 
du peuple, conduiront le monde, Ffiglise et Ffitat*. » 

derenu pasteur k Waltersbausen, auquel on ne payait pas sa pension. Il le 
recommanda au due Jean Frederic. « Il ne faut pas que dans ses vieux jours 
il soit reduit a la mendicite. » (13 juin 1526.) 

1 « En 1516 viendra celui qui vous reforniera et accomplira contre vous 
mes prophecies. » Math., p* 4. 

* Erl., 60, 286. 

i. 3 
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l’universit£ d’erfurt *• 

1501-1505. 

A dix-huit ans, Luther avait connu la douceur de 

I etucle. II aspirait a la science de toute son 4me, et l’uni- 
versitd lui apparaissait comme la source pure ou il pourrait 
puiser les connaissances dont il ait avide. 

Ses parents resolurent de I’envoyer k Erfurt, dont I’aca- 
demie avait une grande reputation de savoir. Leur but etait 
de faire de lui un homme instruit, un juriste qui leur fit 
honneur dans le monde, mais non un pr6tre ou un moine, 
car Jean Luther avait pour l'etat ecclesiastique une repu- 
gnance invincible. 

Le jeune homme partit done le coeur plein d’espdrance, 
d’autant plusque maintenant une certaine aisance permettait 
a son pere de pourvoir a ses besoins. « II mit, disait-il plus 
tard, tout son amour k m’entretenir a Tuniversite d’ Erfurt. » 

II entra a Tuniversite sous le rectorat de M. Jodocus Trut- 
vetter, et fut inscrit au registre des candidats et k la faculte 
de philosophic sous le nom de Martinus Ludher ex Mansfelt . 
(Premier document dont la date soit parfaitement authen- 
tique*.) 

1 Sources, — Les mimes que pour les precedents ebapitres. — Sblnkcceiu 
Valentin Bavarus, Rhapsodies el dicta queedam ex ore D, M . Lutheri. — 
Lettres de Hdtten. — Motschmann, Erfordia litterala, — Kampschultb, 
Die UniversitiXt Erfurt, 1858. — Kostlin, Luthers Theologie, — Jurgens, I, 
30*88. 

* Motschmann, Erford, lit,, I, 696. 
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Erfurt, « la fille fidele de Pev^che de Mayence» , brillait au 
milieu des autres university allemandes par sa science* et 
par ses souvenirs. Les grandes maisons d’AHemagne y 
envoyaient leurs fils; des colleges nombreux, une riche 
bibliotheque, de grandes ressources intellectuelles y atti- 
raient un concours considerable d’£tudiants. A Pdpoque ou 
Luther y fit ses etudes, elle dtait dans toute sa gloire. Plus 
tard elle ddclina : la peste k diverses reprises decima la ville. 
« C’etait une Bethlehem feconde; mais la benediction s’est 
cliangde en malediction 1 . » Elle n’est jamais revenue depuis 
a son ancienne splendeur. 

L’enseignement academique commengait par la philo- 
sophic, c’est-^-dire par Tensemble des connaissances 
humaines. Aristote, interprets par les Arabes, defigure dans 
d'ignorantes traductions, etait le hSros de l’ecole. Toutes les 
sciences physiques, l’astrologie, la musique, la rhStorique, la 
versification rentraient dans ce cadre immense. Enseignement 
subtil, fastidieux, analysant Pombre et Papparence, passant 
h cdte de la realite, mais puissante gymnastique intellec- 
tuelle, tournee vers les raffinements et les distinctions. 
Les tStes faibles s’y brisaient; les mediocrity s’y fagon- 
naient k Part des sophistes, et les ames gSnereuses traver- 
saient ce dSdale scolastique en soupirant apres les belles 
rdalites du monde antique. C’est a celte ecole que Luther 
fit ses premieres armes. « Ah ! dit Melanchthon , telle 
etait la puissance de son esprit qu’il se fCtt bientot appro- 
prid tous les arts liberaux , s’il etit trouve des docteurs 
capables de Pinstruire et d’adoucir la vehemence de sa 
nature par la discipline plus douce de la veritable philo- 
sophic. » 

Ce fiit n£anmoins une noble science que la scolastique : 
l’effort immense des jeunes races pleines d’elan pour s’appro- 
prier par la pensee le christianisme. Du neuvieme au 

^ Col., 3 , 103 . 

3 . 
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douzieme siecle F oeuvre se poursuivit. Tous ces grands doc- 
teurs qui illustrerent le moyen Age ne songeaient k rien 
moins qu’A donner la formule raisonnable du christianisme, 
k identifier la revelation et la speculation, k faire rentrer dans 
leurs categories intellectuelles le monde supdrieur et le 
monde visible, Dieu, 1’homme, la nature. Au douzieme 
siecle, Foeuvre est accomplie. Les siecles qui suivent vivent 
de cet heritage; la force active est domptee, la puissance 
creatrice est arrAtee, et la vie s’en va peu k peu. Au quinzieme 
siecle, la scolastique n'est plus qu’une science petrifieequi se 
survit. Nul elan, nulle invention, mais des questions bizarres, 
des niaiseries. « Le Pape peut-il renverser la doctrine des 
ap6tres, introduire un nouvel article dans le symbole? Est-il 
plus grand que le Christ qui n’a jamais, a ce qu’on sache, tire 
une Ame du purgatoire? etc. » 

Des esprils d’une prodigieuse subtilite la pousserent k bout, 
et la vieille science ne nous apparaft plus guere k cette epoque 
que comme un arsenal de formules et de textes k l’usage, k la 
gloire de Pultramonlanisme. 

Erfurt avait eu vers le milieu du quinzieme siecle un 
docteur illustre, Jean de Wesel (Johannes Wesalia),dont les 
ecrits philosophiques dominaient encore Tenseignement k 
rdpoque oh Luther &udiait. Cet homme, qui en philosophie 
s’&ait borne k reproduire les doctrines nominalistes d'Occam 
et de Gabriel Biel, avait eu de grandes hardiesses religieuses. 
En 1450, il avait attaqu^ la doctrine des indulgences avec 
plus de force et de nettete que Luther lui-mAme ne le fit en 
ses premieres annees Ddplorant les hontes de Ffiglise, il 
avait proclame la chute de celle-ci, et proph^tis^ la venue 
de « Celui qui briserait un jour le joug de Babylone » . 
Dogmes et institutions eccl&iastiques, conciles et papes, il 
avait tout juge au point de vue de la doctrine de la grAce. 
Poursuivi par les Dominicains de Cologne, il mourut dans 

1 Erl., 25, 325. 
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les prisons de requisition, deux ans avant la naissance de 
Luther. 

Les traces de cette hdrdsie avaient disparu, et Luther ne 
connut la thdologie de Wesel que lorsqu’il eut lui-mdme 
accompli son oeuvre. Les mattres dont il suivit les lemons 
appartenaient tous aussi a 1’dcole nominaliste. C’etaient des 
hommes instruits, moddrds, qui jetaient de rdclat sur leur 
university. II y avait entre autres : 

Jodocus Trutvetter, surnomme le docteur d’Eisenach, dia- 
lecticien eminent. Sa reputation s’etendait jusqu’en France. 
II avait des idees particulieres sur la nature ; son esprit dtait 
dleve, mais enchaind dans les formes scolastiques. II publia 
en 1507 un traitd de logique, en 1517 une Summa philoso- 
phic naturalis, et mourut en 1519 *. 

Gerard Hecker, moine augustin, homme tres-dclaird, qui 
plus tard embrassa quelques iddes de la Reforme. 

Jean Grevenstein, qui s’occupait d’histoire et s’exprima 
un jour tres-vivement sur la condamnation de Jean Huss. 

Bartholomreus Arnoldi de Usingen, augustin qui vivait au 
couvent ou Luther entra. II poussa celui-ci k une etude 
profonde de la philosophie. II passait pour un physicien 
distingud. 

Si ces hommes melaient k leurs enseignements quelques 
velldites de liberalisme, ils n’en dtaient pas moins de vrais 
scolastiques dominds par les vieilles doctrines du moyen k ge, 
soumis k I’£glise et inaccessibles aux nouveautes. II n’est 
point probable que Luther ait puise a u pres d’eux autre 
chose qu'un enseignement conforme aux antiques traditions 
de rdcole. Les efforts qu’il fit, lors de I’affaire des indul- 
gences, pour les gagner a sa cause, dchouerent compldte- 
ment. Ils devinrent ses ennemis. « Ma theologie, disait-il, est 
pour ceux d’Erfurt comme des charbons ardents. » 

II approfondit sans peine les subtilitds de la philosophie 


1 V. Plitt. Jod . Trutfelter v . Eisenach y etc. 1876. 
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scolastique et s’y donna tout entier. Si sa premiere protesta- 
tion fut contre la vaine science de Pecole, c’est qu’il en avail 
port£ les chalnes plus que nul autre : « J’ai appris leur 
science, disait-il, et la connais, helas! trop bien aujourd’hui; 
je sais par cceur leur philosophic, mieux qu’eux tous; j’ai 
dlevd dans cette etude des ma jeunesse, et je sais parfaitement 
quelle en est la profondeur et Petendue *. » 

Mais Pesprit de la Renaissance repandu dans PEurope 
entiere avait souffle sur Erfurt*. II y avait \k aussi ungroupe 
important d’humanistes. Maternus Pistoris y avait introduit 
l’^tude des classiques de Rome. Nicolas Marschalk y ensei- 
gnait le grec. et publiait en 1501 le premier livrc grec 
sorti des presses allemandes. Le c^lebre Mutianus Rufus, 
apres ses voyages d ltalie, etait venu se fixer & Gotha, k 
quelques lieues d'Erfurt. Autour de ces hommes s’dtait 
groupee une jeunesse intelligente, enthousiaste. C’etaient : 
Jean Lange, ami excellent de Luther, savant greciste; Georges 
Spalatin (G. Bnrkardt, de Spelt dans Peveche d’Eichst&dt), 
qui va jouer un r6le considerable dans la vie du reformateur; 
Crotus Rubianus (J. Jager de Dornheim), Pun des auteurs 
des Epistolce obscurorum virorum; Peter Eberbach, Kaspar 
Scbalbet EobanHess, le plusbrillantde tous. Luther l’appelle 
Regius poeta etpoeticus rex . 11 versifia les psaumes de David *. 

Ges jeunes gens, ses compagnons d’etude, et ses amis, 
^pris de la belle antiquity, demandaient une sagesse nouvelle 
aux grands orateurs, aux po£tes d’Alhenes et de Rome. 
A cette heure ils ^taient encore en fort bons termes avec les 
docteurs scolastiques. Luther, attir£ vers eux,ne leur appar- 
tenait pourtant pas entierement. 11 cherchait plus haut; il 
n’&ait pas homme k sacrifier aux elegances de la forme. Sans 
cesse il s’excuse de sa mauvaise latinite'. 

1 Dans une lettre a Spalatin, il s’accuse d’avoir cause la mort de Trut- 
vetter par le chagrin que lui donna sa theologie. De W., 2, 213, 1, 108. 
Db W., 2, 213. 1, 108, 109. 3, 373. 

1 Hagen, Deutschlands lit • und rel Verhaltnitse, I, 37 ss. 

3 V. Kiucsb, H, E. Hessus 9 1879. 
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0 Jesuisun barbare, comme leberger Coridon 1 . » 

Neanmoins il apprit beaucoup, et son esprit fut plus 

engagd dans cette direction qu’il lie le pensait lui-meme. 11 
lut les grands ecrivains de Rome, Cic&ron, Virgile, Tite-Live. 
Il les lut en homme, non pour apprendre des mots et des 
phrases, mais pour s’initier k la vie de Thumanite. Sa ferme 
et fidele memoire retint tout. * C’est ainsi, dit M^lanchthon, 
qu’il brillait parmi lajeunesse, et que son g^nie faisait l admi- 
ration de toute Tacademie *. » 

Son zele £ta\t grand. « Il ne manquait jamais une le<;on, 
interrogeait ses maftres, s’entretenait d’etudes avec ses con- 
disciples et ne quittait la classe que pour la bibliotheque. » 
Aussi un an apres son entree & Tuniversite (1502), re^ut-il le 
premier grade acad^mique, le baccalaur^at en pliilosophie. 
Il etait alors kge de dix-neuf ans. « C’etait a cette ^poque, dit 
Mathesius, un jeune compagnon de bonne et joyeuse nature, 
livre aux douces Etudes et k la musique qu’il aima toute sa 
vie. » — « Vous dtiez alors dans notre cercle un philosophe 
et un musicien habile » , lui rappelle Crotus Rubianus. 

Ces brillantes apparences cacbaient une ame inquiete. 
L’^tude, la frdquentation des hommes les plus s^rieux, la 
pensee toujours repliee sur elle-m£me, cette delicatesse 
extreme de sa conscience qui poursuivait Pid£al, avaient 
ravive chez ce jeune homme aux allures si vives, si tranches, 
cette ferveur mdlancolique, cette pidt£ craintive qui avart 
caract^rise son enhance. 1 1 s’^tait applique le mot de saint 
Bernard : « Prier avec zele, c’est plus de la moiti£ de 
Tdtude. » — Ce fut le mot de toute sa vie. — Chaque matin 
il entrait k Tdglise avant de commencer ses lemons, et y 
passait quelque temps en prieres. 11 fit m£me le voeu d’aller 
k Rome en pejerinage *. Sa jeunesse dtait pure, et ses ennemis, 
nombreux k Erfurt, n’ont pu y trouver une seule tache. 

* Dk W., I, 21. 

2 II est probable qu’il n’aborda pas alors l’etude du grec. 

1 M. Lctii. Curriculum in Cod . Chart . bib. due . Goth, 
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L’annde m£me de son baccalaurdat, il fut attaint d'une 
grave maladie, causde par des travaux excessifs et aussi par 
les peines de Tesprit. De sombres pensdes l'agitaient; il 
d&espdrait de sa santd. « Consolez-vous, lui dit un ami, mon 
cher bachelier, vous ne mourrez pas de cette maladie. 
Notre Dieu fera de vous un grand homme qui en consolera 
plusieurs. Il pose sa sainte croix pour un temps sur les 
epaules de celui qu’il aime et veut mettre k son service. A 
cette dcole les hommes patients apprennent beaucoup 1 . » 

Cette parole le frapp a, et il ne l’oublia point; mais le 
temps ou elle devait s'accomplir ^tait encore dloigne I 

Un jour (c’etait dans sa troisieme annde d’dtudes) qu’il 
etait selon sa coutume dans la bibliotheque de l’universit£, 
feuilletant des livres divers, il fit la ddcouverte d'une bible 
latine, la premiere qu’il eut vue encore. 11 remarque avec 
dtonnement qu’elle renfermait plus de textes qu’on n’a I’habi- 
tude d’en lire k 1’eglise. Il la poursuit avec aviditd et lit dans 
1’Ancien Testament l’histoire touchante d’Anneet de Samuel. 
Arrive k ces paroles : a Le Seigneur appauvrit les riches et 
eleve les pauvres » : « Ah ! s’dcrie-t-il, c’est pour de pauvres 
ecoliers comme moi que ces consolations sont Rentes. » 11 
referme le livre, la joie dans le coeur, et se met a ddsirer que 
Dieu lui fasse le don d’une bible pareille. 

11 avait re$u k la lecture de ce livre une impression mys- 
terieuse et vague qui lui disait que peut-Atre il existait une 
autre source de vie que l’enseignement des £coles. 11 songea 
des lors k se consacrer k Dieu comme Samuel, et se demanda 
si le chemin qu’il suivait &ait bien celui qui devait le con- 
duire au salut. Quant au livre desird, il ne put le relire sou- 
vent; il achela une Postille qui du moins contenait plus de 
choses qu’on en lisait dans le cours de l’ann^e # . 

1 Mathesius dit : un vieux moine. Luther, Valentin Bavarus et le Codex 
Chardcus disent : un ami, un etudiant de Meiningen. (V. Stud . u. Krit., 
1871, p. 41.) 

* Math., 1, — Col., 3, 271. 
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Quelque temps apres, aux vacances de Piques de Fannie 
1503 (?), il se rendit avec un ami en visit e cbez ses parents, 
et selon la coutume des dtudiants, il portait une ep£e. Dans 
sa maladresse, il s’embarrasse dans cette ep^e, la lame sort 
et lui coupe une des arteres du pied. Son compagnon de 
voyage courut chercber du secours k Erfurt, dont ils n’dtaient 
encore eloign^s que d’une lieue. Gependant le sang s’^chap- 
pait k flots, et rien ne pouvait Farreter. Luther alors se met 
sur le dos, eleve la jambe en Fair et presse le doigt sur la 
blessure. Sa jambe enfle d’une maniere effrayante. Se voyant 
mourir, il s’ecrie : « Marie, aide-moi! » — Un chirurgien vint 
qui pansa la plaie, et le bless& fut rarnene k Erfurt. Dans la 
nuit, une nouvelle h^morrhagie se declara, et il s’^vanouiten 
appelant la Saintc Vierge. 

« Je serais mort, dit-il, en m’appuyant sur Marie 1 . » 

Le g£nie de Luther commen^ait k exciter Fadmiration de 
Funiversite. En 1505, il re^ut le grade de mattre en philo- 
sophic, et par le conseil de ses parents et de ses amis, qui 
d&iraient mettre en lumiere de si belles facult^s et les 
feire servir a la chose publique, il se voua k Fetude du 
droit. 

L’obeissance, non la vocation, Fy ddciderent. Jean Luther 
ne voulait en aucune fa$on que son fils devtnt pr£tre, moine 
ou ev£que, et « vdctit grassement sur le bien d’autrui au 
lieu de se nourrir de son travail » . — Le jeune magister 
suivit les lemons du docteur Hennig Gode, qui devint 
plus tard son collegue k Wittenberg. Son pere lui avait 
achete un magnifique Corpus juris , ouvrage pr^cieux et 
cher pour le temps. Mais il ne trouva pas dans Fetude du 
droit la vie apres laquelle il soupirait. D’autres pens^es Fobse- 
daient, et au-dessus de la science il pla^ait la pi&£* : 

« Que je me serais cru heureux , si alors j’avais pu 
comprendre FEvangile et quelque psaume! L’Ecriture 

* Val. Bav., I, 237. Eric., 235. Col., 3, 170. 

* Eric., 174. 
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etait si profondement enfouie ! Nous avions si faim et si soif 
d’elle! et il n’y avait personne qui p&t nous Fenseigner. » 

Cette peine que dans son enfance il dprouvait a Fid£e de 
la justice de Dieu ne cessait de le tourmenter. Ses maladies, 
ses experiences intimes n’avaient fait qu’augmenter son 
anxidt^. 11 avait la conscience troublee nond’une vie impure, 
mais du sentiment amer de ses pech^s et de la frayeur des 
jugements de Dieu. Douloureuses pensees d’une conscience 
delicate et constamment repliee sur elle-meme. 

« Souvent, dit Mdlanchthon, quand il songeait k la colere 
de Dieu et k ses jugements, une telle epouvante le saisissait 
qu'il en rendait presque Tame. Je Fai vu moi-m6me, en par- 
lant sur un point de doctrine, entrer si avant dans cette 
pens^e et en 6tre tellement frappjS qu’il se jela sur un lit 
dans un cabinet voisin, et je l’entendis repeter ces mots qui 
revenaient sans cesse dans sa priere : « II les a tous enclos 
« dans la condamnation afin d’avoir pitie d’eux tous l . » 

« J’ai 4te moine pendant quinze ans, dit-il lui-mgme, sans 
compter les annees anterieures, et jamais alors la pensee de 
mon bapt£me n’a pu me consoler. Je me disais sans cesse : 
O si tu pouvais 6tre vraiment pieux, satisfaire ton Dieu, 
meriter ta grace ! Ce sont Ik les pensees qui m’ont jete au 
couvent*. » 

Cette voie, dans l’esprit de Fepoque, aboutissait directe- 
ment au cloitre. La etait la vie selon Dieu, la vie sainte, 
impossible dans le monde, Ik 6tait 1’apaisement de ses ter- 
reurs. Les exemples ne manquaient pas: quelques-uns de 
ses mattres veneres etaient dans les Ordres; il avait vu deux 
des plus celebres docteurs en droit d’Erfurt d^plorer k leur 
mort d’avoir \6c\x dans le siecle et demander d’etre ensevelis 
dans un froc de moine. Deux evenements extraordinaires 
vinrent donner la derniere impulsion au secret d£sir de son 
coeur, 

* Met.. 7. 

* Erl., 15, 90. 
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D'apres un recit dans lequel il est difficile de separer la 
verity de la ldgende, Luther se disposait k entreprendre un 
voyage k Mansfeld; un ami devait l’y accompagner. De bonne 
heure il frappe k la porte de celui-ci et le trouve baignant 
dans son sang : des meurtriers l’avaient assassind pendant la 
nuit *. 

L’autre evdnement mieux atteste d^cida de sa vie. 

C'etait en 1505; la pesle ddcimait Erfurt; Tacademie etait 
dispersde; la colere de Dieu semblait frapper le pays. Par 
une journee brtilante de l’etd, Luther se promenait & la cam- 
pagne. Entre Erfurt et le village de Sottersheim, un orage 
fond sur lui, la foudre delate et tombe a ses cdtes. Dans une 
mortelle dpouvante, le jeunehomme s’ecrie : « Sainte Anne, 
sauve-moi ! et je me feis moine 1 ! » 

Il rentra en ville, resolu d’accomplir son voeu. Quinze 
jours se passerent, non dans (’incertitude, car il ne pensa pas 
a revenir sur sa determination, mais dans 1’angoisse et le 
trouble le plus profond. — D’un c6te, toutes ses esperances 
mondaines brisdes, son pere justement irrite d’une conduite 
qu’il reprouvait : e'etait sa premiere desobeissance. De 
l’autre, une vie sainte qui s’ouvrait devant lui, la seule voie 
de salut qui lui rest&t. 

« Ce n’est pas volontiers que je suis devenu moine. Enve- 
loppd des terreurs de la mort, j’ai fait un voeu fored. 

« J’abandonnai le monde et j’entrai au couvent, ddsespd- 
rant de moi-m6me. 


1 D’apres Selneccer et Seckendorf. Lulher n*en dit rien. Mathesius dit 
qne son ami a ete assassine; Melanchthon, qu’un ami est mortde ■ je ne sais 
quel accident... » Get ami s’appelait-il Alexis? ou Lutber est-il entre an 
convent le jour de la Sain t-A lexis? Get ami a-t-il ete tue par la foudre k 
c6te de lui? Les deux evenements separes par la legende n'en constituent 
peut-6tre qu’un seul. V. Seckendorf et Selneccer. ( Oratio p . Lutheri , 
p. 2.) Mf.l., Vita Luth. 

2 Col., 3, 18. On a sur cet evenement une lettre de Grotus Rubinnus : 
■ Te redeuntem a parent ib us cceleste fulmen veluti alterum Pauluin ante 
oppidum Erfurdianum in terram prostravit atque intra August . septa com - 
pul it. » 
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« Ah Seigneur I comment de pauvres consciences auraient- 
elles pu agir autrement? Us enseignaient que celui qui 
dprouvait de lajoie k vivre parmi lcs homines n’aurait jamais 
de communion avec les saints anges. Us appelaient la vie du 
clottre une vie ang^Iique ; its ravissaient aux hommes le pen- 
chant que Dieu leur a donn^ pour la nature humaine. Et 
moi... je partageais leur erreur; je pensais qu’autrement 
Dieu n’aurait jamais pitie de moi 1 ! » 

La veillede la Saint-Alexis, le 16 juillet 1505, Luther regoit 
ses amis et veut une fois encore goiter cette joie mondaine 
k laquelle il va renoncer pour toujours. Les convids sont 
nombreuxja musique egaye la soiree, le plaisir anime toute 
cette jeunesse. On veille fort avant dans la nuit. Aux pre- 
mieres lueurs du jour, il fait le r^cit du terrible ev^ne- 
ment, il leur raconte ses angoisses, ses doutes, le voeu qui 
1’engage. Tous s’&onnent, s’attristent, essayent de le dis- 
suader ;maislui, r^pond : «Aujourd’hui vous me voyez encore, 
bient6t vous ne me verrez plus. » Alors il s’^chappe, empor- 
tant son Plaute et son Virgile, et vient frapper a la porle du 
couvent des Augustins. Il avait vingt-deux ans V 

Le lendemain, il renvoya son anneau de magister k l’uni- 
vetsiti et ses habits sdculiers. Il dcrivit k ses parents et k ses 


1 Un document manuscrit (Codex Charticus) rapporte qu’avant d’accomplir 
9 on projet, il s'en ouvrit a son precepteur Staffelslein et & quelques 
matrones, qui le conduisirent au couvent des Franciscains, mais qu’il hesita 
et se donna aux Augustins. Le fait, reproduit par Jurgens et Neudecker se 
rapporte non a Luther, mais & F. Myconius. 

1 m Dieu traduisit mon voeu en langue hebraique; car Anna veut dire 
la gr&ce et non la loi. Je m’en repen tis ensuite, et plusieurs essay erent de 
m’en dissuader. Mais je pcrseverai, et la veille de la Saint-Alexis, j'invitai 
quelques-uns de mes meilleurs amis pour leur dire adieu, et pour qu’ils me 
conduisissent le matin au couvent. Comme ils me priaient encore d*y 
renoncer, je leur dis : « Aujourd'hui, vous me voyez encore, puis vous ne me 
« verrez plus jamais. • Alors ils me conduisirent en pleurant, et monpere fut 
fort irrite de mon voeu. Je perseverai dans mon projet. Je pensais ne jamais 
sortir du couvent; j’etais bien mort au monde, jusqu’au temps que Dieu 
avait present et jusqu’k ce que, maitre Tetzel prechant son indulgence, le 
docteur Staupitz m'excita contre le Pape. » (Col., 3, 187.) 
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amis pour les remercier du fond de son coeur de (’affection 
quils lui avaient t&noign£e. 

Pendant plusieurs jours ceux-ci vinrent le redemander 
avec instances; mais les portes du couvent ne s’ouvrirent 
pas. Its se lasserent enfin *• Bient6t apres, la peste qui sdvis- 
sait k Erfurt les dispersa. Crotus partit pour Cologne; Eoban 
Hess, pour la Thuringe; Spalatin, pour le couvent de Geor- 
genthal pr&s de Gotha. Ainsi finit cette reunion charmante 
et fortuite de jeunes hommes distinguds dont tous 6taient 
destines a un brillant avenir. 

Son pere, froisse dans ses id^es les plus cberes, r^pondit k 
sa lettre qu’il lui retirait son coeur. Pour mieux lui t^moigner 
son m£pris, il le tutoyait, ce qu'il n’avait pas fait depuis le 
jour ou Luther avait 4i6 rev^tu de la dignity magistrate. 

1 Sblrec., p. 18. 
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LE COUVENT ^ERFURT '. 
1505-1508. 


Maintenant suivons Luther dans cette vie du cloitre qu’il 
a embrass^e en un moment d’epouvante, et qu’il considere 
comme l’unique voie de son salut, — P^n^trons avec lui 
dans cette etroite cellule ou il va souffrir, lutter, d<5sesp&rer. 
Un drame interieur prelude a la revolution du seizieme siecle. 
Ces quelques ann^es, passees dans la retraite et dans les 
combats de l’esprit, sont si pleines, si ^mouvantes; elles ren- 
ferment des enseignements si bauts et si profonds qu’il con- 
vient de nous y arreter. — C’est ici, k n’en pas douter, le 
berceau de la Reformation*. 

Constitue definitivement au treizieme siecle par une bulle 
du pape Innocent IV, l’Ordre des Ermites Augustins 8 se dis- 
tinguait des autres Ordres mendiants par des moeurs plus 
pures, une regie plus austere. Des reformes introduces par 


1 OEuvres, particulierement les Tiscbreden et les Letlres. — M athesius, 
ErICECS, VALEHT. BAVARtJS, TERTZEL, MeLARCDTIION, Selreccer, Batzbber- 
cer, Mycorius, Historia reformation is. Ed. Cyprian . — Coca legs, Ramps- 
chulte, Seidemarr, Beitrdge , etc. — Seckerdorf, Jcrgers, 2® vol. 

V. Koldb , Die deutsche Augustiner Congregation und Joh. V . Staupitz , 
Gotha, 1879. 

1 La cellule de Luther, avec son unique et etroite fendtre donnant sur le 
jnrdin du couyent, a ete detruite par un incendie en 1872. 

8 Constitutiones fratrum heremitorum sancti Augustini ad apostolicorum 
privilegiorum formam pro reformatione Alemanice . (Tres-rare. Un exem- 
plaire h la bibliotheque de Jena.) 
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les trois derniers vicaires gen^raux y avaient mis en quelque 
honneur les etudes et les recherches bibliques. — En se 
re fu giant dans leur couvent d’Erfurt, Luther cedait au 
double attrait de la science et de la vie interieure; il y 
retrouvait d’ailleurs quelques 7 uns de ses mnltres, Usingen et 
Hecker. Les docteurs les plus c^lebres de I’universitd d’Er- 
furt, Dobelin, Dorsten, Zachariae, avaient v£cu dans ses 
murs; ce dernier y avait son tombeau. 

L’Ordre comptait des illustrations toutes recentes : Proles, 
I’ancien vicaire, et le docteur Jean de Paltz. 

Proles, un organisateur qui avait r&abli la discipline et 
rdformd les couvents, un moine qui recherchait la gloire de 
Dieu et le salut de l’lilglise dans la vie ascetique. Ses con- 
temporains vantaient ses dons extraordinaires. 

Jean de Paltz, le predicateur de 1’indulgence du jubild, 
violent et inspire. II s’intitulait « commissaire des graces 
romaines » . Dans sa Mine celeste ( Ceelifodina ) , il enseigne 
les voies d’obdissance qui menent au ciel, l’excellence ange- 
lique de la pretrise et l’adoration de Marie, dont les souf- 
frances ont dte plus ameres que celles de son fils. 

Ces moines de Saint-Augustin n’avaient d’ailleurs nulle 
connaissance de la theologie de leur patron, ni vellditd 
aucune de doctrines nouvelles. La papaut<$ les avait comblds 
de privileges; ils en &aient les defenseurs zel£s. 

Les premieres heures furent pleines d’enchantement. 
Retire dans sa cellule « et mort au monde » , le jeune novice 
laissait son Plaute et son Virgile pour une belle Bible latine 
que les freres lui avaient donn^e, car les statuts de l’Ordre 
en prescrivaient la lecture. 11 en faisait son &ude favorite, 
lisant, meditant, retenant dans sa mdmoire fidele les plus 
beaux passages de l’^criture, n’ayant d’autre ambition que 
de devenir un bon localis biblicus. Il eprouvait a cette lec- 
ture ce que tout le monde ressent quand 1’initiation n’est pas 
faite, un etonnement, un attrait mysterieux. Souvent pen- 
dant un jour entier, il remuait dans sa pensee une seule 
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phrase dont le sens lui echappait. Les propheles le remplis- 
sait d’admiration sans qu’il les comprft encore ; aussi soupi- 
rait-il ardemment apres un maltre qui lui en ouvrit l’intelli- 
gence. 

« Des mon entire au convent, je demandai une Bible, et 
les freres m’en donnerent une qui etait relive en cuir rouge. 
Je la lus avec un si grand zele que je pouvais dire a quelle 
page, k quel endroit se trouvait chaque passage. Sije l’eussse 
conservee, je serais devenu un excellent localis biblicus . 
Nulle etude ne me plaisait autant que celle de la Sainte Ven- 
ture; je la lisais sans cesse, je la gravais dans ma mdmoire. 
Souvent pendant un jour entier un passage difficile occupait 
ma pens£e. Je me souviens encore combien certaines paroles 
des propbetes, celles-ci d’fizdchiel, par exemple : « Je ne 
« veux pas la mort du p^cheur » , occupaient mon esprit. Je 
les m^ditais sans fin, mais je ne parvenais pas k les com-* 
prendre. » 

Cette etude, qui ne rapportait rien au couvent, deplaisait 
aux Freres. Bien que ceux-ci eussent accueilliavec une grande 
faveur le jeune et ddj& c^lebre mattre ks arts, heureux d'une 
si belle conqu£te sur le siecle, ils n’admettaient pourtant 
pas que la science pdt lui donner une superiority quel- 
conque , et ils meprisaient l’application extraordinaire dans 
laquelle ils le voyaient plonge. — Si le Frere etudie, pensaient 
.les bons moines, e’est qu’il cherche & nous dominer, et sur 
cette belle pens^e, ils le chargaient des travaux les plus hu- 
miliants; ils lui faisaient balayer l’eglise, garder la porte, 
remonter l’horloge, nettoyer les cabinets, et pour abaisser 
son orgueil, ils Tenvoyaient qufcter par la ville. 

« A toi comme k nous; le sac au dos! — Sic tibi, sic 
mihi; saccum per nackuml » lui disaient-ils en leur latin 
barbare. « Ce n'est pas en priant, e’est en mendiant qu’on 
enrichit les couvents M » 

* Code x Chart . , p. 26. 
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Ainsi charge de son sac ( cum sacco per civitatem) , il s’en 
allait de maison en maison, de porte en porte, dans cette 
ville temoin de ses premiers succes, et ou il avait tant d’amis, 
offrnnt son humilite et son obeissance comme un sacrifice 
agreable a Dieu *. 

L’Lniversite d’Erfurt s'dmut de voir un de ses membres 
employ^ k de pareils travaux. Elle fit des representations au 
prieur, qui consentit k decharger Luther de ses occupations 
manuelles, et k lui laisser plus de temps pour ses cheres 
etudes. — Pour lui, jamais, ni alors, ni depuis, il ne fit 
entendre une plainte a ce sujet*. 

Ilya deux faces distinctes dans la vie du cloftre. Le vul- 
gaire s’y materialise; de 1& cette crasse ignorance, cette 
gloutonnerie et cette debauche dont on retrouve les types 
immortels dans les Lettres des hommes obscurs, dans Rabe- 
lais, Hutten et les satiriques du moyen 6ge. II y en a m6me 
des traces dans le couvent d’Erfurt. Les Freres se glorifiaient 
de leur « saine ignorance ». Ils avaient une haine decidee 
contre la science et les savants. Leur piete tout ext^rieure 
et m^canique eludait sans grande difficulte les exigences de 
la regie. L’un d’eux, par exemple, pendant une absence de 
quelques mois, avait laissd ses heures s’accumuler. Au 
retour, il paye deux Freres pour Taider k prier et en finir au 
plus tot. Un autre, grand et fort compagnon, ne se laissa 
jamais employer au service de la maison. a Si j’y mets une 
fois la main,pensait-il, on ne me laissera plus de repos*. » • — 
Les efforts de Proles et de Staupitz pour y introduire les 
Etudes et des mceurs plus severes avaient en partie echoue. 
La matiere dominait, le ventre etait Dieu ; les jettnes, de 

' T. R., 3, 336. Op. ex., 4, 112, 164. 

2 Math. I. — Ratz., 46. — D’apres Seckendorf, ce serait le vicaire gene- 
ral Staupitz qui aurait fait des representations au prieur. Toutefois il 
n*est pas prouve que Staupitz ait connu Luther dans Tannee de son novi- 
ciat. 

* Op. ex., 9, 242. 

1. A 
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tranches repues 1 . Le bon vicaire prenait la chose en pa- 
tience et disait philosophiquement : « II fout labourer avec 
les chevaux que Ton trouve, et si Ton n’a pas de chevaux, 
labourer avec des boeufs. » 

Maisacdtd de cette sale prose, il y avait aussi des hommes 
remuds par la conscience, travailles par la puissance du sen- 
timent relifieux, portds vers les choses ideales, malades de 
cette maladie du cloitre dont on gudrissait par le mysticisme 
ou par des exercices d’une grande austdritd. — C’est ainsi 
que, durant tout le moyen age, on distingue ce double 
courant, la force et Inspiration mystique, la joie bouffonne et 
l’dpouvante, un esprit qui pousse k Pignoble, au diable, et 
un esprit de sublime iddalitd qui fonde les oeuvres durables 
et jette un flot de podsie sur cette sombre epoque. — La 
cathddrale, cette oeuvre admirable de foi et de piete, k cold 
de sa colonne hardie, de ses dentelures iddales, montre la 
hideuse et diabolique gargouille. L’esprit mdme de Luther, 
esprit si moderne & tant d’dgards, offre la meme particu- 
laritd. 


On pourrait intituler ce chapitre, PHistoire d’une Sme, 
car il n’y a pas d’autres dvdnements k nous connus que 
les incidents monotones d’une vie reguliere et cloitrde, mais 
combien cette vie est douloureuse ! 

Luther avait pris au sdrieux sa vocation. Non-seulement il 
se soumit aux regies de l’Ordre, regies minutieuses, pudriles, 
mais il les outre-passa. Son austdritd, sa tristesse singuliere, 


1 « Il leur etait plus facile de jeuner qu’a nous de manger. A un jour de 
jeune succedaient deux jours de ripailles. Chaque moine recevait a la colla- 
tion du soir deux canettes de bonne biere, une canette de yin avec des 
gateaux et du pain sale, aHn de mieux boire. Les pauvres Freres ressem- 
blaient alors a des anges enflammes. Quelques-uns seulement aspiraient k 
fetre de saints moines. J’etais du nombre deces demiers. • Col., I, 124. 
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sa piete exaltde frappaient d'etonnement et de stupeur les 
bons moines qui, autour de lui, priaient, je&naient et men- 
diaient selon la regie sans trop se preoccuper de la lecture 
des oeuvres de saint Augustin et de Tetude des Ventures 
tant aimee du vicaire gdn^ral 1 . 

En embrassant la vie r^guliere, il avait cru echapper k ce 
trouble interieur qui lui repr^sentait sans cesse un Dieu 
irrite, n’ayant pour attribut que la vengeance. II esp^rait 
trouver la paix dans l’entier accomplissement des obser- 
vances de sonOrdre. Rien autour de lui ne pouvaitlui ouvrir 
une voie plus large. Tous etaient dans les m6mes pensees. 
Les jeunes moines ne parlaient que des merites de la vie 
monastique ; ils se racontaient leurs visions et leurs songes, 
lisaient les I^gendes des saints, mais nul d’entre eux n’eprou- 
vait ses angoisses. « Cetaient, dit Luther, de braves gens, 
pleins de securite, bien habitues k la douce existence du cou- 
vent, qui de leur vie n’ont connu une tentation spirituelle. » 

Si dur que flit son noviciat, il n'eut pas m£me un regret 
pour la vie du monde qu’il avait quitt^e; pas m£me la 
pens£e qu’il s’^tait engage dans une route sans issue. A 
la (in de son annee d’epreuve, il fut admis a faire profession. 
— Voici quel etait Tordre de cette c^remonie : conforme- 
ment aux coutumes de l’Ordre, la communautd s’assemble 
dans Teglise au son des cloches; le prieur se place sur les 
marches de Tautel, et quand le novice s est agenouille devant 
lui, il lui parle en ces termes : 

« Tu as appris k connaltre la vie severe de notre Ordre; 
decide maintenant si tu veux retourner au monde ou te con- 
sacrer a Dieu, » 

Le novice alors se d^pouille de sa robe, le prieur le rev£t 
solennellement de Phabit de POrdre et lui dit : 

« Aujourd’hui tu as rev£tu le nouvel homme ! » 

1 Luther a parle souvent et longueraent de ses luttes apirituelles pendant 
son sejour an couvent. La matiere abonde, mais il est impossible d’en eta- 
blir la suite avec quelque precision. 

4 . 
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Les F reres entonnent l’hymne : « Magne Pater Augustine ! » 
Le novice re^oit {’imposition des mains, puis repond : 

« Je fais profession et voeu d’ob&ssance au Dieu tout-puis- 
sant, ci la Yierge celeste et eternelle, et k toi mon Frere; je 
promets de vivre jusqu’& la mort selon la regie de mon 
Ordre 1 . » 

On lui met alors un cierge entre les mains ; le prieur entre 
en oraison, les Freres chantent I’hymne : Vent Sancte Spi- 
ritus , et conduisent le jeune homme au choeur, oil il re$oit 
de tous le baiser de paix. 

Luther eut en ce jour une illusion de bonheur. L’accom- 
plissement de ses voeux dtait pour lui comme un bapt&me 
nouveau, une renaissance. II reijut de ses Freres les felicita- 
tions accoutum£es, et leurs douces paroles lui allaient au 
coeur. 

H^las ! cette paix ne dura guere. Cette belle assurance 
fondle sur I’dtat bienheureux auquel il venait d’etre admis, 
cedait devant les premieres tentations. « J’etais, dit-il, 
I’homme le plus miserable sur la terre ; jour et nuit ce n’etait 
que cris et d^sespoir, et nul n’y pouvait rien; car je ne con- 
naissais point J^sus-Christ, ou plutdt je le regardais comme 
un juge s£v6re que je cherchais k fuir sans pourtant y par- 
venir jamais. » 

En faisant ses voeux, il avait quitte le nom de Martin et 
reijut celui d’ Augustin. Dans la suite, cette renonciation k un 
nom qu’il avait re$u de son pkre lui parut 6tre un reniement 
de son baptgme *. 

Pourle moment, nul doute n’effleure sapensee; nulle autre 
influence que celle de l’Eglise ne p^netre en son tme. L’oppo- 
sition k la hi£rarchie, les tendances r^formatrices, les plaintes 
sur la ruine de 1’figlise, tout ce grand mouvement exterieur 


1 V. Seidemanw, Beitr., p. 24. 

* Luther ne signe que deux fois du nom d’Augustin : en 1514, Frater 
Martinus Augustinus , et en 1516, Frater Martinus Lutherus Augustin . 
(De W., 1, 14, 19.) 
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qui depuis Iongtemps agitait les esprits lui est demeure 
Stranger. 

Jamais &me n’a liee, dominie comme la sienne par la 
puissance eccl&iastique. L’her&ie lui fait horreur; )e Pape, 
c’est Dieu sur la terre. 

« Nul homme plus que moi, avant la renaissance de la 
lumiere evangdlique, n’a eu une si profonde veneration pour 
les ddcrets du Pape ct les traditions des Peres. J’etais tout 
zele et tout flamme, je les considerais comme la saintet£ 
comme choses indispensables au salut... J’avdis une 
si grande veneration pour le Pape qu’il me semblait que 
difi£rer de lui sur le moindre article etait un peche digne de 
la damnation eternelle... Pourdefendre son honneur, j’aurais 
allume le feu destine 5 brftler l’heretique, et j’aurais cru 
temoigner ainsi k Dieu ma plus haute obeissance... Si 
quelqu’un avait enseigne ce que par la grace de Dieu je 
crois et j’enseigne aujourd’hui, je Taurais deehire de mes 
dents. » 

Un jour, il trouve dans la bibliotheque du couvent les ser- 
mons de Jean Huss. D^sireuxd’apprendre ce que le « prince 
des heretiques » a enseign^, il ouvre le livre et lit... « J’y 
trouvai, dii-il, des choses telles que je m’indignai h la pens^e 
qu’on edt brtile un homme qui savait manier l’ficrilure avec 
tant de puissance et un si grand sentiment chr^tien 1 . 

« Mais tel £tait l’effroi que m’inspirait sa condamnation, 
qu’il me semblait qu’a la seule pensee de son nom les murs 
de la salle allaient se noircir, et le soleil perdre sa clarte. Je 
fermai le livre et m’enfiiis, le coeur douloureusement frapp£. 
Puis je me consolai en disant : Sans doute, il aura ecrit ces 
choses avant d’etre devenu her^tique; car, & cette dpoque,je 
ne connaissais pas l’histoire du concile de Constance*. » 

Son angoisse avait ses racines profondes, non-seulement 


1 Commentaire sur r£pUre de saint Paul aux Galates , eh. i. 

2 Ebl., 65, 66. 
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dans scs conceptions religieuses, mais dans la nature m^me de 
son esprit. Avec moins de profondeur, il etit, comme tant 
d’autres, trouve la paix dans la sainted de sa vie et les 
m^rites particuliers de sa profession; mais sa conscience, 
d’une ddlicatesse extreme, per^ait k jour cette fausse sain- 
tete; sa vertu menie dtait son martyre. Jamais il n’a perdu 
le souvenir de ces ann^es, il y revient sans cesse, k tout pro- 
pos, avec indignation, avec colere; chacun de ses innom- 
brables ecrits en porte la trace. 

« J’observais, dit-il, roes voeux jour et nuit avec le plus 
grand zele, et pourtant je n’avais aucune trfcve... J’dtais un 
moine pieux, attache k mon Ordre, tellement que j’ose dire: 
si jamais moine est entrd au ciel par ,sa moinerie, j'y puis 
entrer aussi. C’est ce que peuvent d’ailleurs attester tous les 
Freres du couvent qui m'ont connu. Si ma peine eftt dur£ plus 
longtemps, je me serais martyrise jusqu’& la mort, k force 
de veilles, de prieres et d’exercices... Ma vie avait aux 
yeux du monde une grande apparence de saintete; k mes 
yeux elle n’&ait rien. J’avais un esprit bris£, et j’etais tou- 
jours tri&te 1 . . . » 

Attribuant cette m&ancolie profonde a sa lachetd, il 
redoublait d’aust^ritd, jetinait jusqu’aux premiers avertisse- 
ments de la mort 1 , et non content de se soumettre aux pres- 
criptions de la regie, il s’etait cr£d pour son usage une 
discipline particuliere. « J’dtais, dit-il, le persdcuteur et le 
meurtrier de ma chair. » Les anciens branlaient la t£te et 
n’en auguraient rien debon. Les Freres ne comprenaient rien 
a ces tristesses et pensaient qu’il voulait leur imposer par 
sa singularity ou qu’il avait un commerce avec le demon. 

Cochlaeus, son adversaire et son biographe, raconte k ce 

1 Erl., 31 , 273 . 

2 La sobrictc de Luther est proverbiale. Etie faisait l’etonnement de 
Melanchthon : « Bien qu'il fut d’unc forte constitution, je l'ai vu passer 
quatre jours entiers sans manner ni boire. Souvent aussi il allait plusieurs 
jours ne mangeant qu’un peu de pain et un hareng. a 
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sujet une etrange aventure *. Un jour que le pr£tre lisait a 
l^vangile dela messe l’histoire du demoniaque muet, Luther 
saiside terreur s’dcrie tout k coup : a Ha! non sum, non sum ! » 
et il tombe de son haut sur le pavd de 1’eglise, frapp e comme 
d un coup de foudre. 

A une lutte pareille, il n'y avait d’issue possible que la 
mort ou quelque miraculeuse d^livrance. L’oeuvre que dans 
le silence il avait entreprise, oeuvre inouie a cette Opaque, au 
milieu des basses vulgarity du cloltre, etait un essai gigan- 
tesque d’arriver k la saintele par la mort de l’homme ext d- 
rieur, de refaire sur lui-meme la tentative mille fois echouee 
d’accomplir cette justice parfaite au bout de laquelle est le 
ciel; vrai combat de Titan! a J 'aura is voulu, dit-il, esca- 
lader le ciel! » — C’etait P oeuvre d'un catholicisme iddal, 
h^roique, exalte, la justice par les oeuvres, Pasc^tisme dans 
sa plus grande austdritd. 


Le 2 mai 1507, Luther fut consacre k la pr£trise. C’etait 
un grand jour, celui ou le jeune prgtre disait sa premiere 
messe. Parents et amis accouraient a la cer£monie. Le pr6tre 
dansait avec sa mere, et toute l’assistance pleurait de joie. 
Si celle-ci £tait morte, il disait la messe k son intention, et il 
la d&ivrait du purgatoire. 

Il s'y 6tait pr^par^ avec une angoisse indicible. II dcrit k 
Jean Braun, vicaire d’ Eisenach, qui devait lui servir de 
parrain : 

u Le Dieu saint et glorieux a daigne m’^Iever magnifique- 
ment, moi qui suis un indigne et miserable pdcbeur. Il 
m'appelle par sa seule misericorde k son glorieux ministere. 
Pour lui marquer ma reconnaissance d’une gr&ce si haute 
et si divine, je dois remplir de tout mon cceur Toffice qui m’a 

1 Cochl., p. 16. — Ses adversaire8 en out conclu qu*il avait des altaques 
d’epilepsie, et qu’il etait possede du diable. 
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yte confix, autant du moins que la poudre pent le faire *. » 

Bien que cette lettre respire un certain enthousiasme, le 
doute n’en est pas moins loge en son cceur. — Aussi, quand 
Tdv^que Jean de Lasphe lui remettant le calice entre les 
mains prononce k haute voix ces paroles : « Accipe potes- 
tatem sacrijicandi pro vivis et mortuis » , il se trouble. — 
« Si dans cet instant, raconte-t-il, la terre ne nous a pas 
engloutis, ce fut k tort et par la grande patience et la longa- 
nimity de Dieu. » — A ces mots de Toffertoire : « Je t’apporte 
ce sacrifice , 6 Dieu kernel et vivant » , il s’anAte saisi de 
crainte; il va quitter Tautel quand son prceceptor Tarrete et 
l’y retient. « Hdlas! pensait-il, qui peut, sans mydiateur, 
subsister devant la majesty divine? Quelle audace de s’adresser 
directement k Dieu, quand les hommes osent k peine parler 
k un roi! » 

Son Dieu, k celte heure, est Jehovah, le Dieu lerrible et 
mena<;ant; Jysus, c’est le Christ du dernier jugement, le 
Christ vengeur dont la vue remplit T&me d’une sainte terreur. 
Il avait etudie le canon de la messe dans le fameux livre de 
Gabriel Biel. « Mon coeur, dit-il, saignait chaque fois que 
je le lisais*. » Il s’ytait prypary k sa premiere messe avec 
angoisse, et il ytait k la fois trouble par le sentiment de son 
indignite et par celui de la presence redoutable de Dieu. 
Jamais ces sombres impressions ne s’effa cerent entierement. 
Quelques annyes avant sa mort, en 1542, il assistait k la 
Sainte Cene. Le ministre officiant laisse tomber quelques 
gouttes du calice. Le docteur Bugenhagen et lui se levent 
precipitant ment de leurs sieges et lechent k terre le vin 
rypandu *. 

De nombreux invites assistaient k 1’imposante cyrymonie. 
Le pere de Luther, rysigny, mais non soumis, y ytait venu 

IDs W., 1,3. 

2 Lact., 18. 

* J URCEK8, 1, 685. 
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avec un cortege d’amis et de parents. Apres la messe, on se 
mit a table, et bientdt les langues se d^lierent : 

« Cher pere, dit Luther, pourquoi vous etes-vous tant 
oppose a ce que j’entrasse dans la vie monastique ? N’est-ce 
pas une vie heureuse et divine? Aujourd’hui meme ne vous 
reste-t-il pas encore de la tristesse ? » 

Le pere alors se leve et dit : « Messieurs les savants, 
n’avez-vous pas lu dans r£criture Sainte qu’il faut honorer 
son pere et sa mere ? » 

Puis se tournant vers son fils, il ajoute : 
a Vous nous avez abandonn^s, moi et votre mere, au m^pris 
de ce commandement, alors que dans notre vieillesse nous 
aurions dft recevoir de vous assistance et consolation. J avais 
fait pouvtant de grandes depenses pour vos etudes; mais 
vous £tes entre au couvent contre notre volonte. » 

Luther parle alors de cette effrayante apparition du ciel 
qui Ta ddtermin£ a quitter le monde. Des amis interviennent : 

a Dieu veuille, repond le pere obstin^, que tout cela ne 
soit pas un mensonge et une apparition diabolique. » 

La tristesse &ait dans tous les coeurs : « II faut, ajouta-t-il, 
que je mange et que je boive. Que ne suis-je loin d’ici ! » 
« Par mes prieres et par ma piete, je vous servirai plus 
dans mon Ordre que si j’etais rest^ dans le monde. » 

«Plaise k Dieu, dit enfin le vieillard, qu’il en soit ainsi! » 
a II ne voyait dans l’etat monastique, fait observer Luther, 
qu’hypocrisie et luxure; mon coeur etait endurci dans sa 
pi£t£ ; tontefois il m’&ait impossible de mepriser les paroles 
de mon pere *. » 


« A tous les malheureux que le temps est long! Il n’est 
rapide que pour ceux qui sont dans la joie. Qu’il est long 


1 Val. Bav., 5, 755. Erl., 54, 350 ; 3i, 313, 331; 58, 05. 
T. R., 3, 336. Eric., 177. 


Digitized by v^ooQle 



58 


LUTHER. 


surtout k ceux qui souffrent les douleurs intimes de Tame, k 
ceux qui sont delaissds de Dieu et priv^s de sa vue ! Une 
pareille souffrance est comme un avant-gotit de 1’enfer et de 
l'eternelle damnation. Elle dprouve les os, elle consume les 
forces, elle desseche la s^ve, la vie, Tbomme tout eutier ! » 

Gelui qui a ddcrit ainsi le douloureux 6tat des Ames brisees 
a dd foire sur lui-m£me 1’ experience de cette souffrance. — 
En effet, Luther etait ddsesp^rd. — « Ma vie, dit-il, avail 
aux yeux de tout le monde uue grande apparence, mais non 
point aux miens. J’avais un esprit brise, j’etais toujours triste. 
Toutes les consolations que je tirais de ma justice et de mes 
oeuvres Etaient impuissantes. Je me preparais avec de grandes 
devotions k la messe, k la priere ; neanmoins je montais k 
Tautel ddsesp^re, et j’en revenais ddsespdr£. Je faisais peni- 
tence, mais le desespoir ne me quittait pas. Notre opinion k 
tous dtait que nous ne pouvions vraiment prier et £tre exauces 
que si nous etions purs et sans peche comme les anges du 
ciel. » 

ToutentierA 1'dtude des auteurs scolastiques, il y cherchait 
en vain la reponse k ses doutes et k ses terreurs. Gabriel Biel, 
Pierre d’Ailly, Occam, Gerson et saint Bonaventure etaient 
ses maitres prefers ; il savait les deux premiers par coeur, et 
son application etait si grande que souvent il oubliait de dire 
ses heures l . Alors il s’enfermait dans sa cellule, et sans man- 
ger ni boire il accomplissait ses exercices interrompus. Il en 
perdit le sommeil et en eut r esprit trouble. — De tout temps 

1 Void le jugement qu’il en porte dans une conversation avec Amsdorf 
(1539) : 

« Duns Scot, Bonaventure, Gabriel, Thomas, sous la papaute florissante, 
etaient des homines de beaucoup de loisirs; aussi se jctaient-ils dans la fan- 
taisie. Gabriel ecrivit sur le canon de la messe un livre qui me paraissait 
alors excellent. Mon coeur saignait en le lisant. L’autorite de la Bible etait 
nulle a c6te de la sienne. Je possede encore ces livres qui m’ont tant mar- 
tyrise. Scotus a admirablement ecrit sur le troisieme livre des sentences. 
Occam, tres-soucieux de la methode, est un esprit tres-ingenieux. Il s’ap- 
pliquc k etendre et a amplifier les choses a I'infini. Thomas est exlraordi- 
nairement verbeux : il a cte seduit par la metaphysique, » Laut., 18. 
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les ascetes se sont plaints de leurs tentations. Des rAves, des 
visions, l’image du pechd passent sans cesse devant leurs 
yeux; les jetines agissent physiquement; les macerations qui 
ont pour but d’amortir les sens, les aiguisent aucontraire. 
Luther 6tait un jeune homme fort et robuste, chaste dans 
toute sa vie, mais Tame iroublee usait le corps 

Rien ne lui donnait la paix, ni la priere, ni la confes- 
sion. — « Nous fatiguions nos confesseurs, et eux nous 
effrayaient par leurs absolutions conditionnelles. Us nous 
absolvaient en ces termes : * Je t’absous par les merites de 
« Notre-Seigneur J^sus-Christ , de la vierge Marie, de tous 
ales saints, de notre Ordre, k cause de la confession de ta 
« bouche, de la contrition de ton coeur, et des bonnes oeuvres 
« que tu as faites et que tu feras encore. » Cette derniere 
condition nous rejetait dans le doute *. » 

D’ailleurs, nul d’entre eux ne comprenait son etat. 11s ne 
songeaient qu’aux p^cht^s de la chair, et ne pouvaient se 
faire une idee de l’angoisse spirituelle qui accablait cette 
pauvre ame toute pleine de desespoir. a Us m’imposaient 
des messes et des pelerinages; mais ils ne delivraient pas ma 
conscience... 

a J'etais malade et k Tinfirmerie. Les tentations les plus 
cruelles epuisaient mon corps et le martyrisaient. Je pouvais 
a peine respirer, et personne ne me consolait. Tous ceux 
auquels je me plaignais, repondaient : a Je ne sais pas. » 
Alors je me disais : « Suis-je done le seul qui doive etre si 
a triste en esprit? » Oh ! que je voyais de spectres et de 
figures horribles ! 

a Je gardais mes veeux de chastete, d’obdissance, de pau- 
vret^. Je ne faisais que jeCmer, veiller, prier; mais sous cette 
apparence de saintet£ et de fausse confiance en ma propre 
justice, je n’avais au coeur que des sentiments de defiance, 

1 « II m’arriva a moi, qui pourtanl etais peu sujet k ces tentations, que 
plusje me macerais, plus je briilais. » Col., 2, 352. 

2 Col i, 69. 


Digitized by v^ooQle 



60 


LUTHER. SA VIE ET St N OEUVRE. 


de doute, de crainte, de haine et de blasphemes. Comme 
saint Paul, j’etais un persecuteur du Christ \ » 

Toutes les forces de son &me etaient tendues vers un seul 
but : arriver a la paix par les efforts d’une saintete extraordi- 
naire, offrir k Dieu le sacrifice d'une vie sanctifiee par toutes 
les macerations ducloftre. — Helas! sa conscience lui montra 
bientdt le n^ant de tous ses efforts. — Ce qui l’accablait, 
c’etait le sentiment d’une misere sansbornes etde Teffrayante 
justice de Dieu. Comme Moise, il avait vula face de Ftternel 
et en restait epouvante. Avec ce Dieu terrible il avait engage 
une lutte dans laquelle Thomme voulait vaincre en rempor- 
tant d’assaut son salut. — Les hommes de notre siecle ne 
comprennent plus guere ces luttes intimes exaltees par la 
solitude et le recueillement du cloltre. Elies restent nean- 
moins toujours le douloureux privilege des ames qu’obsede 
la pensee de Dieu. 

Rien ne guerissait cette plaie. Il en vint k douter entiere- 
ment de son salut et tomba dans un profond desespoir. — 
Alors parut Thomme qui devait lui rendre la vie. 

1 Comme nta ire sur l*£pitre aux Galates . 
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STAUPITZ 1 . 

Cet liomme etait le docteur Staupilz, un obscur mystique 
qui exer^a sur la Reformation a son debut une influence 
d’autant plus sdrieuse qu’elle resta plus intime et plus 
concentree. Le demi-jour dans lequel I’histoire nous le 
montre, lui donne une physionomie etrange, mysterieuse, 
qui contraste fortement avec les vives et puissanles indivi- 
dual's de ce siecle. II a preside k toutes les nouveautes, k 
tous les premiers combats de la Reforme. 11 a cherche Luther 
dans sa cellule, l’a conduit pas k pas a la connaissance de 
l’fivangile, a ouvert son &me k la vdrite, Ta arme pour la 
lutte, lui a inspire un esprit de resistance, a contribue k faire 
de lui Thomme de cette grande revolution; puis, decourage, 
las de la vie, il s’est retire du combat pour aller mourir dans 
un clollre. D’un caractere indecis et timide, il fut puissant 
par la pensee, mais nul pour Taction ; et si la piete recon- 
naissante de Luther ne lui avait elevd un monument immor- 
tel, on douterait qu’il eut jamais etc autre chose qu'un 
moine pieux. 

Ce qui attache en lui, c’est qu’il est bien le representant 
de ces bonnes et timides natures, telles qu’il s en rencontre k 
toutes les grandes crises de Thumanite, ames deiicates que 

1 Kkaake, Joh. Slaupitii opera quce reperiri potuerunt omnia , 1867. — 
Grimm, D. Staupitz dans la Zeitschrifft fur hislor. Theol. Erlangen , 1837, 
3* catiier. — Ullmann, Refbrmatoren vor der Reformation . — Kostlin, 
Luthers Theologie . — Jubgers. — Kolde, Die Augustiner congregation u, 
Joh. von Staupitz , 1879. 
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trouble la lutte et qui, aveuglees par Forage du moment, 
ddsesperent facilement du lendemain. Partage entre deux 
courants opposes, appartenant k deux mondes diffdrents, il 
n’a jamais su se degager entierement de Tun ni de l’autre. 
Qui sait? Peut-6tre ne lui a-t-il manqud que l’elan du cceur, 
un sang plus jeune, un temperament plus enthousiaste pour 
devenir Tun des hdros de la Reforme. 

Jean de Staupitz descendait d’une noble et tres-ancienne 
maison de la Misnie. Un des siens, Dieterich de Staupitz, 
accompagna Albert le Hardi dans son voyage au Saint 
Sepulcre; ses freres se distinguerent dans la carriere des 
armes, et sa soeur Madeleine etait l’une de ces jeunes filles 
nobles qui plus tard s’dchapperent de leur couvent et vinrent 
demander un asile a Luther. — C’etait un homme de grand 
air et de belle apparence, nullement ddplace dans le monde 
et y portant son froc de moine avec une dignitd singuliere *. 
On ne sait rien ni de son enfance ni de sa jeunesse. Quand 
il apparait pour la premiere fois k Pacademie de Tubingue, 
ou il se faitinscrire en 1497, il est dej& moine et lecteur des 
Augustins. Bient6t apres, il fut nomine prieur du couvent de 
son Ordre, etabli dans cette ville, et en 1500 il fut rev£tu de 
la dignite de docteur en th^ologie. 

Tubingue etait k cette epoque un des centres du mouve- 
ment puissant qui, de toutes parts, se formait contre la th£o- 
logie de Tdcole. L^, professaient avec un grand £clat Conrad 
Summerhardt et Paul Scriptoris, qui mettaient la saintetd de 
la vie au-dessus de la science, et enseignaient ouvertement 
les doctrines nouvelles, c’est-^-dire le ndant des bonnes 
oeuvres, Texpiation par le sang du Christ, riScriture Sainte, 
source unique de la connaissance chrdtienne, et la haine 
des superstitions. — Paul Scriptoris, suspect^ d’herdsie, 
perdit sa charge et fut chasse de Tubingue; mais k sa voix 

1 Un homme precieux, dit Luther, qui ne brillait pas seulement par sa 
science dans l’ecole et dans 1'eglise, mais qui tenait son rang dans le monde, 
i la cour, aupres des grands. T. IL, 4, 604. 
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Slaupitz abandonna les Etudes scolastiques et se tourna vers 
la mystique et l’Ecriture. Nommd en 1503, dans une assemble* 
gdn^rale tenue a Eschwege, vicaire g^ndral des Augustins pour 
toute l’Allemagne *, il inaugura son administration par une 
rdforme de FOrdre, reforme timide, il est vrai, mais ou se 
trahissaient neanmoins ses tendances 6vangeliques. 

Staupitz a laisse plusieurs trails edifiants sur l’amour de 
Dieu et limitation de Jesus-Christ *. ficrivant en langue vul- 
gaire et frayant ainsi la voie h Luther, il abandonne volontiers 
les hauteurs speculatives, les analyses ddlicates oil se com- 
plalt son maitre et son modele, saint Augustin, le plus grand 
des Peres de Tfiglise, et se limite au domaine plus restreint 
du sentiment et du coeur. Les doctrines du peche originel, 
de la grace et de Election, qui vont bientot recevoir une 
illustration nouvelle, restent chez lui assez indecises et 
vagues. Elies sont plut6t le point de depart que le centre 
de sa theologie. — Ce qu’il enseigne avec une predilection 
marquee, c’est I’amour de Dieu sauvant sa creature elue, 
1’amour manifesto en Christ, et qui enflamme le coeur du 
croyant, I’amour que Tame regoit par une inspiration du 
Saint-Esprit, l’amour qui transforme, rdgdnere le pdcheur et 
le pousse irresistiblement h l’accomplissement de la loi. Croire 
ou aimer, c’est une m6me chose. La foi delivre Fame de son 


1 On vicaire pour la Thuringe et la Saxe. Il est possible qu’il n’ait ete 
nomine vicaire pour toute la province d’Allemagne qu’en 1515. 

* Il est necessairc de distinguer soigneuseruent entre les premiers ouvrages 
de Staupitz et ceux qui datent de 1516. Ces demiers, ecrits enlierement sous 
Finfluence de Luther, accentuent da vantage les doctrines de i ’election et de 
la grace. 

Voici les titres de ses principaux ouvrages : 

1° Ein Buchleyn von der Nackfofgung des willigen sterbens Christi, 
etc. 1515. 

2° Libellus de Eccutione eterne prcedestinationis. Fratr is Joann is de Staupitz. 

3° Ein nutzbarlich.es Biichlein von der entlichen Voiziehung ewiger Fiir - 

senung, etc. 1517. 

4° Ein seligs neues Jar von der Lieb Gottes, etc. 1518. — Traduit en 
franqais sous cc titre : Jesus , ou De V amour de Dieu, petit traite compose 
par Jean de Staupice . Amsterdam, 1676. 
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pech£, ce que ne sauraient faire ni penitence, ni confession, 
ni aucune oeuvre humaine. Croire en Christ, c’est le poss&ler. 
Sans lui, il n’y a ni vertu,ni paix, ni bonheur. Avec lui, tout 
est grace, certitude, pardon. Le croyant s’applique k suivre 
Christ dans ses souff ranees et dans sa mort ; il ne se repose 
que lorsqu’il a trouv£ Turnon avec Dieu. 

Nous retrouvons dans sa theologie les trois degres bien 
connus on les trois Stapes de Tamour que le fidele ^prouve 
pour son Dieu : le commencement, la croissance, la perfec- 
tion. Les parfaits, arrives au degr£ supreme, meprisent la vie 
presente et soupirent apres la mort, afin que rien n’empeche 
plus Tineffable union. Abandonnes aux mains de Dieu, ils ne 
vivent plus que pour lui seul. Le Saint-Esprit, comme un feu 
devorant, br&le et consume Tame, la reduit k neant afin que 
Dieu soit tout en toutes choses. 

Lorsque le coeur de celui qui aime est vide de toules les 
creatures, lorsqu’il cesse de penser k lui-meme, k sa vie, k 
son merite, k son salut, ne recherchant que la volont£ 
divine, dikt-il en etre frappe, alors Dieu demeure en lui, et 
lui est plein de Dieu. Voil& Tunion complete et la supreme 
telicite. — Il avait pris pour devise ces belles paroles : 

« Jesus , tuus sum ego , salvum me fac, * 

Staupitz d&irait amener les couvents places sous son auto- 
rite & Tetude de la Bible et k la connaissance de la theologie 
dans laquelle il avait lui-m6me trouve la paix; aussi les visi- 
tait-il avec beaucoup d’assiduit^. Sans heurter de front les 
vieux usages monastiques et laissant la foule k Tobdissance 
de la regie ekablie, il savait, gr&ce k une profonde connais- 
sance des hommes qui lui etait naturelle, trouver les &mes 
capables de le comprendre, et les initiait silencieusement 
aux croyances qui faisaient sa vie. — C’est d’ailleurs ainsi 
que pendant tout le moyen &ge les iddes mystiques se sont 
r^pandues et transmises k Tombre du secret. Quelque 
pauvre moine, m^prise des hommes grossiers qui Tentou- 
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raient, priait, renfermg dans son &roite cellule, devenue au 
milieu de ses extases et de son amour un paradis terrestre. 
Ce n’est le plus souvent qu’a sa mort que quelques paroles 
extraordinaires trahissaient la foi qu’il avait portae dans son 
cceur comme un tresor. 

La premiere fois que Staupitz vit Luther, celui-ci ressem- 
blait plus & un mort qu’& un vivant; line longue figure pale, 
amaigrie, les joues creuses, les yeux noirs et brillants, pro- 
fondement enfoncds dans leurs orbites, la demarche triste; 
tout en lui annon^ait une grande peine de l’&me et la flamme 
du genie. Staupitz arrivait k temps, car Luther se mourait 
dans une incurable m^lancolie. 

II est impossible de pr^ciser l’^poque ou commencerent 
leurs relations. Durant les deux premieres ann^es de son 
sejour au cloltre d’Erfurt, nous voyons Luther livr£ tout 
entier a lui-m^me et k ses sombres pensees. Ce n’est qu’& la 
tin de la seconde ann^e que I'influence de Staupitz se revele; 
encore ne faut-il pas croire que leurs relations fussent tres- 
suivies et tres-confidenliellesdansle commencement. Staupitz 
ne vit d’abord en lui qu’un jeune homme de genie en proie 
a une maladie par laquelle il avait pass^ lui-m^me ; il lui 
t^moigna une bienveillance inaccoutum^e, l encouragea dans 
ses Etudes et obtint du prieur qu’il serait traits avec plus 
d’indulgence que par le pass^. 

S’il lui avait expliqu^ les consolants mysteres de sa th^o- 
logie, celui-ci n’y edit rien compris ou l’etU repousse avec 
effroi, tellement elle differait des id^es et des sentiments 
auxquels son education I’avait profondement attache. L’excel- 
lent homme s’y prit avec plus de simplicity : il jeta quelques 
semences dans un cceur qui ne demandait qu’& £tre consol^, 
et il attendit avec patience. 

Le seul point ou ils se rencontrassent ytait leur naturel 
amour pour la Sainte ficriture. Staupitz y puisait toute sa 
doctrine, et Luther eprouvait pour elle un attrait mysterieux 
d’autant plus fort qu’il etaitmoins partage. « Laissez-donc,lui 
I. 5 
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disait-on, ce livre h^retique, cette masse informe, obscure, 
difficile h comprendre *. » 

— Obscure et difficile b comprendre! H^Ias! il le voyait 
bien. Tout ce qu’il y entendait, c’est qu’elle parlait une langue 
qui n’etait pas celle de la scolastique, et qu’elle eveillait en 
son kme des Emotions extraordinaires dont il ne savait pas se 
rendre compte. Il aurait donnd tout au monde pour en avoir 
l’intelligence; mais dans cette nuit profonde nul ne I’dclairait. 
« La vraie lumiere, dit-il, m’&ait 6t£e de devant les yeux. » 
— Il la lisait en effet avec ses pr^juges monastiques et une 
certaine defiance. Les Freres du couvent, par exemple, se 
r^voltaient & l’id^e de patriarches qui engendrent. Luther fat. 
done bien soulagd en entendant le chef de l’Ordre lui recom- 
mander la lecture d’un livre qu’il aimait, mais que tous 
meprisaient autour de lui. Il* s’y mit avec une ardeur nou- 
velle, et sous la direction de Staupitz, y chercha du moins 
d’autres pensees que celles qui 1’angoissaient. 

Puis il se confessa a cet homme qui lui temoignait une 
bienveillance si affectueuse. Il lui ouvrit son cceur, lui r^vela 
les peines de son &me, les troubles de sa conscince. Il lui dit, 
en pleurant, de quelles horribles pensees il etait tourment£. 
Son etat etait d’autant plus triste qu’il ne se comprenait pas 
lui-m6me. — A ses questions Staupitz r^pondait au com- 
mencement comme tous les autres confesseurs : « Je ne sais 
pas; je n’ai rien ^prouv^ de semblable. » Alors le pauvre 
jeune homme se disait : «H^las! personne au monde que 
moi n’a eu de semblables tentations. » 

Plus tard, il crut voir clair dans son ^me: « Ah! si saint 
Paul vivait aujourd’hui, que je voudrais savoir de lui-m6me 
quel genre de tentations il a ^prouve ! Ce n’etait certes pas 
l’aiguillon de la chair; ce n’etait point Th^cla la bien-aimee, 

1 « J’avais enfin trouve la Bible dans la bibliotheqtie, et je la relisais sans 
cesse, au tres-grand etonnement de Staupitz. » (Col., 3, 271.) 

• Le docteur Carlstadt, quand il fut promu au doctoral, n’avait jamais 
lu la Bible. Au couvent d’Erfurt, j'etais seul a la lire. » (Col., 2, 240.) 
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comme le revent les papistes. Oh! non; ce n’est point I& 
le p£ch£ qui lui dechirait la conscience. C’etait quelque 
chose de plus haut encore que le d^sespoir causd par ses 
peches. C’dtait plutdt la tentation dont parle le Psaume : 
« Mon Dieu, mon Dieu! pourquoi m’as-tu ddlaiss^? » 

« Dans ces tentations suprfimes qui brisaient tout mon 
corps, je rendais presque Tame, et personne ne pouvait m’en 
consoler. Tous ceux a qui je me plaignais, me r^pondaient : 
« Je ne sais pas » ; et je me disais alors : « Suis-je le seul qui 
« endure un tel esprit de tristesse?» Que de spectres j’ai vus! 
Mais Dieu m’a fortifie, il y a dix ans, par ses anges, en me 
poussant & lutter et k ecrire... J’ai experiments ce verset: 
a Chaque nuit je baigne ma couche de mes larmes. » Je 
m’Stonnais souvent, au milieu de mes tentations, d’avoir 
encore en moi quelque chose de mon cceur. Satan est un 
homicide, mais il ne I’emportera pas; il s’est brtile a Jesus- 
Christ 1 . 

« Saint J^rdme et les autres Peres n’ont pas dprouv^ de 
semblables tentations; ils n’en ont eu que de charnelles et de 
pueriles, qui ont certes bien leur desagrement. Augustin et 
Ambroise ont eu la peur du glaive; mais tout cela n’est rien 
a c6te de cet ange de Satan qui vous frappe de ses poings 
(colop hizantem) . Quandunhomme est attache a cette potence, 
toutes ces tentations d enFant qu’ont eprouvees saint Jerome 
et les autres, s’dvanouissent. — Si je desire vivre encore 
quelque temps, c’est pour ecrire un livre sur les tentations. 
Sans elles aucun homme ne peut ni comprendre la Sainte 
Ecriture, ni aimer, ni craindre Dieu *. » 

Belles paroles de Gerson : « Christ a institue la Sainte 
Cene, pour nous mettre dans sa communion, et afin que nous 
ne fussions pas seuls. » Il a Ires-bien vu que le diable nous 
pourchasse comme des brebis perdues. Seul il a ecrit sur les 
tentations de I’esprit; les autres, Augustin, Ambroise, Ber- 

* Col., 2, 297. 

9 Col., 2, 315 s s. 

r». 
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nard, Scotus, Thomas, Richard, Occam, ne connaissent que 
les tenlations charnelles ; ce sont les seules qu’ils aient eprou- 
vdes. Gerson seul a dcrit sur la pusillanimity de lAme. 
L’^glise, en vieillissant , doit ^prouver ces tentations de 
1’esprit, et nous appartenons a la vieillesse de P^gHse *. 

« Pourquoi vous tourmenter en vain par de pareilles 
pensees? lui disait Staupitz. Regardez k Christ qui a donn£ 
son sang pour vous. » 

Tout Stranges que lui paraissaient ces paroles, elles lui 
plaisaient ; mais il n’en restait pas moins desole. 

Un jour qu’il etait a table accabie de douleur, et qu’il ne 
mangeait pas, l’excellent homme se sentit emu de pitie, et 
s’approchant de lui : « Pourquoi done etes-vous si triste, 
Frere Martin? — Ah! r^pond-il, que dois-je devenir? Wo 
soli ich hin? » Toute son 6me etait dans cette parole. — 
« Vous ne savez pas, reprend Staupitz d’un ton solennel, 
que ces tentations vous sont bonnes et necessaires. Sans 
elles vous n’arriveriez k rien de bon *. » 

Les paroles et les entretiens familiers de Staupitz, en 
deposant dans le cceur du jeune moine les germes des senti- 
ments qu’il n’avait point encore eprouv^s, n’avaient fait, pour 
le moment, qu’apporter un nouvel element de tristesse. 
Quand le vicaire general quittait le couvent, ou il ne s^jour- 
nait que peu de jours, les luttes et les angoisses recommeu- 
Qaient; alors il redoublait ses macerations et ses jeunes. « Je 
disais chaque jour la messe, et & chaque messe j’invoquais 
trois patrons; je macerais mon corps de jetines et de veilles; 
j’esp^rais ainsi satisfaire k la loi et rassurer ma conscience 
angoiss£e; mais rien n’y faisait : plus j’avan<jais dans cette 
voie, plus j’etais epouvante. » 

En vain il se livrait avec une ardeur incroyable k l’&ude 
de la scolastique; en vain il invoquait Tun de ces vingt et un 
saints qu’il avait choisis pour patrons ; en vain il appelait a 

* Col., 2,297. 

•DkW., 4, 187. 


Digitized by v^ooQle 



SA VIE ET SON OEUVRE. 


69 


son aide Ja vierge Marie dont le eoeur de femme lui semblait 
devoir Gtre pitoyable ; en vain il lui disait la priere desmou- 
rants : 

Maria , mater gratia, 

Tu no* ab hoste protege 9 
In kora mortis suscipe ! 

Le ddsespoir ne faisait qu’augmenter. « A quoi te sert-il, 
se demandait-il enfin, d’etre entr 6 dans un cloitre? Voil&; 
toutes tes bonnes oeuvres sont vaines! » 

Telle £tait la solidite de sa nature foncierement religieuse 
qu’il devait aller jusqu’au bout dans cette voie, et eprouver 
par lui-meme le ndant de la doctrine catholique , non dans 
ses abus, mais dans son essence. On est effraye lorsqu'on se 
demande : Que serait-il devenu, si Staupitz ne se ftit pas 
trouvd \h pour Tarr^ter h temps sur ce chemin de desespoir 
et de mort ou il se trouvait fatalement engage? Que Pin- 
fluence de ce digne Pere fut douce et bienfaisante ! Quelle 
tendresse ressort de toutes ses paroles, et quelle prudence 
en m£me temps! — Aux confessions avaient succ£dd des 
entretiens plus intimes. Chaque visite du mattre apportait 
une consolation, et un commerce epistolaire, dont malheu- 
reusement il n’est rien rest£, affermissait Luther dans la 
direction nouvelle ou il venait d’entrer.' 

Staupitz avait enfin compris que les angoisses du jeune 
homme avaient leur source dans ses croyances mGmes; dans 
une conscience d’une d^licatesse si subtile qu’elle lui faisait 
un pechd mortel de la moindre inobservance ; dans ses idees 
sur la/ justice inflexible de Dieu et sur la majeste de Christ 
qui lui apparaissait comme le juge vengeur et le dominateur 
severe de la terre. Alors il 1’initia h la vraie doctrine dvan- 
g&ique : il lui annon^a Tamour de Dieu envers ses pauvres 
creatures; le salut, non comme une oeuvre, mais comme 
une grftce immeritee. Il le conduisit directement a Jdsus, 
le sauveur et la rangon des pecheurs... « Un jour, raconte 
Luther, j'dcrivis au docteur Staupitz : « 0 mon peche, mon 
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p^che, mon p^che! » II me r^pondit : « Vous ne voudriez 
pas £tre unpeclieur; et que sont pourlant vos pech^s! Christ 
est le pardon des vrais p^cheurs, des parricides, des blasphe- 
mateurs, des adulteres. Voil& de vrais pech^s. Vous devriez 
avoir un registre ou de pareils pdch^s soient inscrits. Si vous 
voulez que Christ vous aide, ne venez pas a lui avec ces 
miseres d’enfants, et de la moindre incongruite ne faites pas 
un p^che mortel... Vous voudriez vraiment n’etre qu’un 
pdcheur en peinture : et pour vous, J^sus aussi n’est qu’un 
sauveur en peinture. Accoutumez-vous done k le regarder 
comme un vrai sauveur, et vous comme un vraipecheur. En 
nous donnant sou Fils , Dieu ne plaisante pas et ne joue pas 
unecom^die. » 

Puis il Thumilia et lui ravit sa couronne de sainted monas- 
tique. Ce n’etait certes pas difficile; mais encore fallait-il 
lui faire comprendre la vanite de ses aust^rites et le danger 
de la propre justice qui, facilement, sous le masque de la 
plus ardente piete, devient, sans qu’on y pense, le plus inlrai- 
table de tous les orgueils. — « Ah! cher seigneur, lui disail 
Luther, Dieu agit d’une fa<jon si terrible avec le monde ! 
Qui doncpeutle servir, ce Dieu qui frappe sans cesse autour 
de lui? — Mon ami, r^pondait Staupitz, apprenez k mieux 
juger Dieu. S’il n’agissait pas ainsi, pourrait-il dompter les 
t£tes rebelles? II taille les grands arbres afin que ceux-ci ne 
s’dlevent pas jusqu’au ciel. II frappe pour gudrir et nous 
sauver ainsi de la perdition *. » 

Aux troubles de la conscience s’ajoutaient les fausses 
subtibilites de Tesprit, les vaines recherches de la science 
dans unejeune tfite pleine de lectures etde pensees,qui veut 
saisir le plan de Dieu et reste ablm^e devant 1’insondable 
mystere de la predestination. « Pourquoi Dieu, dans sa puis- 
sance, n’a-t-il pas emp£che la chute de Thomme? Pourquoi 
a-t-il laisse le monde courir k sa perte? Pourquoi est-ce qu’il 

* De W., 5, 680. 
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ne le convertit pas? Si Christ est mort pour les predestines, 
es-tu 1’un de ses eius? » 

« Je ne savais sij’etais vivantou mort. Satan m’a jete dans 
un d^sespoir tel que je ne savais s'il existait un Dieu. J’avais 
cessd de le connaltre. 

« La tentation de l’incredulitd est une souffrance si grande 
que nulle parole ne saurait 1’exprimer. » — Ces pensees le 
jetaient dans de folles terreurs et dans un mortel d^sespoir. 
Parfois il se croyait predestine k la damnation et en eprou- 
vait un horrible tourment. 

Ici encore Staupitz le ramene au vrai, k la simplicite, a 
l’abandon dans l’amour. 

« C’est dans les plaies du Christ, lui dit-il, qu’il faut cher- 
cher la predestination. Pourquoi vous tourmenterainsi de ces 
hautes speculations? Hors du Christ, Dieu est incompre- 
hensible. Tenez-vous simplement k sa Parole : c’est la 
qu’il s’est reveie; c’est la qu’est le veritable chemin du salut 
et du bonheur; mais il faut y croire 1 ! » 

C’est ainsi qu’avec deux mots magiques, la gr&ce et 
1’amour, cet homme simple bat en breche tous les enseigne- 
ments de l’ecole, porte le trouble dans la pensee et les con- 
ceptions du jeune moine, lui dessilleles yeux et l’initie a une 
piete plus sereine, plus profonde, pour laquelle son coeur 
etait fait. Nul spectacle n’est plus beau; nul enseignement 
n’est comparable k celui-la. Luther ne 1’oublia jamais; et 
quand il eut a son tour a consoler d’autres ames troubiees, 
chose remarquable ! il leur redit les paroles m£mes qu’il avait 
revues de Staupitz *. 

L’figlise catholique a fait de la penitence une oeuvre tout 

* Col., I, 80. 

* « Moi aussi, j’etais enfonce dans ces pensees, et si le docteur Staupitz, ou 
plutdt Dieu par lui, ne m*en eut tire, je m’y serais noye, et depuis lonptemps 
j’aurais ete precipite dans l'enfcr, car ces pensees diaboliques jettent les 
coeurs fnibles et qui doutent de la grace de Dieu, dans le desespoir, et font des 
ames fortes et courageuses des ennemis de Dieu et des blasphemateurs. » 
(De W., 5, 513.) 
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humaine et toute materielle. Regretter la faute commise, la 
confesser et accomplir les satisfactions exigees par le confes- 
seur, c’est Ik tout. Pour la foule, rien de plus facile. Pour 
une dine serieuse , c’est un insupportable martyre, qui 
ne laisse qu’incertitude et doute. Qui peut avoir assez 
regrettd? Qui peut tout confesser? Qui peut satisfaire entie- 
rement? 

11 y a toujours une porte ouverte pour le d^sespoir. Les 
penitences de Luther en sont un exemple effrayant. — D*un 
mot Staupitz ddtruisit toutesseserreurs : « La penitence, lui 
dit-il, nalt de Tamour de Dieu, et non point seulement de 
Thorreur du p(5che. » 

« Je me souviens, 6 venerable Pere, lui ecrit plus tard 
Luther, que dans vos entretiens si pleins de gr&ce et de vie 
au moyendesquels le Seigneur Jesus me consolait, une parole 
surtout revenait frequemment sur vos levres. Cette parole 
me causait une joie aussi vive que si elle m'eCtt ete rev^Ue 
du ciel. La vraie repentance, disiez-vous, commence avec 
l’amour pour la justice de Dieu; et la chose qui, selon les 
papistes, constitue la fin et la perfection de la penitence, en 
est au contraire le commencement. Quelle compassion nous 
avionsalors pour les pauvres &mesangoiss£es, auxquelles les 
confesseurs, ces gedliers des consciences, nesavent que pres- 
erve d’insupportables fardeaux 1 !... » 

Le saint Sacrement ne Tepouvantait pas moins. Un jour, 
cet effroi fut si grand qu’il en pensa mourir et alia se con- 
fesser en tremblant k son vieil ami. — « Vos pensdes, lui ri- 
pondit celui-ci, ne sont pas selon Christ; car Christ n’effraye 
point; il console. » * Et pour detruire enfin tout ce .qui pou- 
vait lui rester de propre justice et d'esprit monacal, il lui cite 
son propre exemple : « J’ai fait plus de mille fois le voeu 

* Db W., 1, 116, 30 mai 1518. 

2 Ego semel territus, qua n do Staupitius sacramentum deferebat. Dixi 
Staupitio in confe$Mone qui dixit : Non est Christus, quia Christus non ter- 
ret, sed consolatur. Col., 2, 292. 
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d’etre un saint; mais je ne 1’ai jamais tenu, et je sais que je 
ne le tiendrai jamais. D^sormais je n’aurai plus la hardiesse 
de faire k Dieu une semblable promesse, car je ne veux plus 
mentir... Si Dieu ne veut pas me faire gr&ce pour l’amour 
de Christ, et m’accorder la mort des justes, alors que je quit- 
terai cette valine de miseres, e'en est fait de moi; car ni mes 
voeux ni mes bonnes oeuvres ne sauraient me faire subsister 
devant lui. » 

Ces jours de douloureux enfantement sont rappel^s par 
Luther comme un long martyre, car dans son ame avait 
commence la grande lutte de l’ancien et du nouveau, lutte 
intime, renferm^e, persistante, pour la paixet le salut, lutte 
m£tee d’accablements frequents, de retours subits et terribles 
& la cruelle discipline, auxjeCmes, aux austerity corporelles, 
et rendue plus p&iible encore, s’il est possible, par le doute 
qui le reprenait au moment oit il esperait gagner la victoire. 
« Je ne suis pourtant pas digne que Dieu me fasse une telle 
gr&ce, pensait-il. Ah! que e’est une grande chose de croire 
k sa mis^ricorde ! » 

D’autant plus grande que ces nouvelles croyances &aient 
diam&ralement opposes k toutes ses anciennes convictions, 
k tout ce qu’il avait appris, pens£, senti, v£cu depuis son 
enfance, opposees k tout ce qu’il recevait encore chaque 
jour de son entourage et de ses maltres autoris^s. Quand 
Staupitz, parexemple, l’initiait a cette plenitude de la gr&ce, 
aux mdrites de la mort de Christ, et lui montrait le n<£ant des 
oeuvres les plus saintes, les scolastiques, ses maltres, lui 
declaraient, avec saint Thomas, que le Christ n'a souffertque 
pour le pdche originel, et que chacun doit satisfaire pour soi- 
meme. Lorsqu’il essayait de dissiper ces folles subtilit^s 
qui angoissaient sa conscience, ceux-ci lui rappelaient que 
toute faute, toute erreur m£me dans l’observance de ses 
voeux pouvait £tre un pdch£ mortel. S’il lui r^velait le Dieu 
d’amour et de mis^ricorde, la scolastique lui montrait le juge 
impitoyable, le purgatoire, l’enfer, en un mot un Dieu qui 
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exigeait un accomplissement de la loi tel qu’il se sentait 
incapable de le produire. S’il lui parlait de notre incapacity 
pour le bien, autour de lui on rdpondait par le libre arbitre 
et les merites des saints. 

Entre ces deux doctrines 1’opposition est irreconciliable; 
mais chose singuliere, c’est a peine si Staupitz en a conscience, 
ou, du moins, ne croit-il £tre oppose qu’k la scolastique, aux 
enseignements des academies, et point k l’figlise qu’il aime 
avec tendresse, tout en d^plorant les abus qu’elle tolere. 
Aussi avait-il la parole hardie; et l’iniquite, m^me accomplie 
par ceux de son Ordre, ne trouvait pas grace devant ses yeux. 

Un jour qu’il se promenait avec Luther, dans le cloitre, 
il s’arreta devant le portrait de Zacbariae, un des chefs 
de l’Ordre, qui avait joue un grand rdle au concile de 
Constance. Zachariae etait peint avec la barrette orn^e de la 
rose d’or que lui avait accordde le Pape pour prix de ses 
services. II le lui montra, et k ce sujet lui raconta en ces 
termes la conversation qu’il avait eue avec Proles , le vicaire 
general auquel il avait succede. 

« — Helas! me dit Proles, en examinant ce tableau, je ne 
voudrais ni de l’honneur ni de la rose. 

« — Pourquoi done? 

« — Au concile de Constance il a fait condamner Jean 
Hu»s en lui faussant sa Bible. S’il ne s’est point repenti de 
son prime, il doit £tre en enfer. » 

Jamais jusqu’alors Luther n’avait entendu prononcer le 
nom de Jean Huss sans qu’il fremit d’horreur k la pens^e de 
ses damnables heresies. Ce qu’il entendit de Staupitz etait 
une revelation \ 

Insensiblement la paix, sinon la lumiere, se faisait en son 
kme. D’ailleurs, il n’etaitplus seul. Si I’influence de Staupitz 
n’avait pas ete assez puissante pour reformer les couvents 
del’Ordre; si ses plans les plus beaux etaient econduits; 

» Col., 3, 154. — T. R., 4, 389. 
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si Erfurt, par exemple, sous la direction d'hommes tels 
que Usingen et Trutlvetter, negligeait TEcriture et saint 
Augustin, quelques Ames cachees vivaient la en silence 
d’adoration et d’ardeur mystiques, et bientdt elles se r^vd- 
lerent au jeune neophyte, et le pousserent dans la voie nou- 
▼elle ou l’avait introduit le vicaire general. Ainsi, ce confes- 
seur inconnu qui brusquement r^pond h ses tristes plaintes : 
a Tu es un fou ; Dieu n’est pas irritd contre toi ; c’est toi qui 
Fes contre lui. » Ainsi ce vieux Prceceptor , qui lui com- 
mande de croire au pardon des pdch^s, lui prdsente l’espd- 
rance comme un devoir et lui dit le mot supreme de la th^o- 
logie : L’homme estjustifid par la foi 1 . 

Mais un cceur si profond n’abandonne pas facilement les 
convictions de toute une vie. II faut que sa th^ologie tombe 
pieced piece, lentement, douloureusement. L’obstacle £tait 
pour lui non-seulement dans sa vie, mais dans son intelli- 
gence, dans I’essence m£me de sa pensde. L’^tude seule et 
un travail opiniatre parvinrent k accomplir cette oeuvre 
(Taffranchissement. 

Avec le fil conducteur qu’il vient d’acquerir, il dtudie la 
Sainte £criturc qui enfin se r^vele k lui. Mais laissons-le 
parler : 

« Je brftlais du desir de bien comprendre Fdpftre de saint 
Paul aux Romains; mais toujours ce mot de Justitia, cette 
justice de Dieu qui selon l’apdtre se rdvele dans T^vangile, 
£tait 1’ obstacle. Je haissais ce mot qu’& Texemple de tous 
les docteurs j’entendais naturellement k la fac^on des philo- 
sophes. Je comprenais par 1& le sentiment gr&ce auquel Dieu 
exerce sa justice et punit les pecheurs. Bien que ma vie f&l 
sans tache, je me sentais neanmoins un grand pecheur devant 

1 Mel. Op. ex., 19, 100. — Dans la premiere annee de son sejour au 
couvent, son Prteceptor (le precepteur des novices), homme excellent, vrai 
chretien « sous son froc maudit », lui fit lire un ecrit d’Athanase sur la 
Trinite. (De W., 4, 427.) — II se loue beaucoup de sa bonte, de sa sagesse. 
( haut.y 197.) Le docteur Usingen, * Frater Bartholomceus », vivait au cou- 
vent, et Luther dit avoir reiju de lui beaucoup de consolations. 
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lui; ma conscience elait angoiss^e, et je ne me confiais pour 
me r^concilier avec lui ni k mes satisfactions ni k mes 
m&'ites. Aussi je n'aimais point ce Dieu juste et vengeur; je 
m’irritals m^me contre lui, et souvent je me disais : N’est-ce 
pas assez qu’il nous condamne & la mort eternelle k cause du 
peche de nos peres, qu’il nous rende la vie si miserable par 
tant de peines et de catamites? N’est-ce pas assez qu’il menace 
et effraye dans sa loi ? Faut-il done encore qu’il augmente 
notre misere et notre tourment par son fivangile, et que 
m£me l&il nous fasse annoncer sa justice et sa colere? — J’en 
avais la conscience trouble ; etnuit etjour je m^ditais ce pas- 
sage de saint Paul. Enfinje reconnus qu’il fallait comprendre 
ainsi : la justice qui est l^v^Iee dans l’Evangile, e’est la 
justice, par laquelle Dieu, dans sa gr&ce et sa misericorde, 
nous justifie, la justice dont il est dit : le juste vivra de sa foi. 
Aussitot, je me sentis renaltre ; il me semblait que la porte du 
Paradis s’ouvrait toute large devant moi. Des lors la Sainte 
Ecriture m’apparut tout autre ; j’en repassai le contenu 
entier, autant que ma m^moire me le permit, je comparai les 
textes et trouvai que tel est bien le sens qu’il faut attribuer k 
la justice de Dieu, de meme que par ces mots : 1’ceuvre de 
Dieu, il faut entendre l’oeuvre que Dieu opere en nous, la 
force qu’il manifeste en nous, etc. — Ce mot avait etc pour 
moi un objet de haine; il devint des lors le plus doux, le 
plus consolateur; et e’est ainsi que ce passage de saint Paul 
fut pour moi la vraie porte du Paradis 1 . » 

Maintenant il est delivre de ses sombres terreurs, et il 
chante avec Augustin : 

« O felix culpa! » 

Cette pensee que le Dieu saint, vengeur du peche, est eu 
m£me temps le Dieu de misericorde, le remplit tout entier. 
Il a trouve le mot qui delivre : « Le juste vivra par la 

1 Db W., I. 
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foi. » — Cette foi, c’est le pouvoir divin de saisir dans sa 
rdalite vivante le Rddempteur, de le possdder avec une joie 
immense, de se donner k lui dans le sentiment le plus 
profond de son pech^, dans le d^pouillement de toute 
justice propre et dans une inalterable s^curite. Des lors 
Tfivangile eclate a ses yeux dans sa vertu rddemptrice et 
sa saintete. 

Toutefois cette splendide lumiere n’est encore qu’un 
eclair dans sa nuit. Que de retours! que de chutes! que de 
moments de doute! « Ah ! ne croyez pas, dit-il, qu’on puisse 
en un jour comprendre et posseder ce grand article de la 
justice chretienne! » II se livre a des etudes nouvelles; il 
lit saint Augustin avec amour, car une parente spirituelle le 
rattache a ce grand homme aussi bien qu’& saint Paul. De la, 
il passe aux Peres, qui I’initient k d’autres pensees, on pour- 
rait dire k une autre figlise que celle qu’il a sousles yeux; 
a Gerson, qui chercha et trouva dans le mysticisme le remede 
aux blessures de son ame *. Enferme dans sa cellule, il 
medile, il prie; il prete 1’oreille aux bruits du dehors; il 
s'aper^oit qu’autour de lui tout le monde travaille, et qu’un 
souffle nouveau commence ^ pdn&rer dans tous les rangs de 
la society. 


D’ou naquit ce grand et universel mouvement des esprits 
qui, au quatorzieme siecle, commence en Italie, puis s'&end 
comme une trainee de poudre sur l’Europe entiere, s’empare 
invinciblement de tous les peuples, brise les institutions 

1 « Les saints Peres ont ecrit beaucoup d’excellentes et pieuses cboses. 1 1 
faat les lire avec discernement. Saint Hilaire et Augustin, presses par les 
herctiques, ont admirablement ecrit sur la Trinite et la Justification. Gre- 
goire de Nazianze n’est rien, Cyprien est un homme pieux. Tertullien, 
Hilaire, n'oot compose que des bistoires. Saint Bernard a aime Jesus 
autant qu homme petit aimer; mais dans la discussion il n’est plus saint 
Bernard. Les manicheens ont provoque Augustin h si bien ecrire. Les 
papistes, qui nc le comprennent pas, discnt que son langage est excessif. » 
(Col., 3, 152.) 
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anciennes el introduit partout une forme de pensdes sup^- 
rieure, une civilisation nouvelle 1 ? 

On lui assigne bien des causes diverses : Tavenement de 
la bourgeoisie, la lente formation de la soci&e laique, Insis- 
tence generate devenue plus facile ou moins malh^ureuse, les 
sciences retrouvdes une k une et venant etendre le domaine 
des connaissances positives, les traditions de la Grece appor- 
tees en Italie par les fugitifsde Constantinople, la d^couverte 
de l’Amdrique et des Indes, ouvrant un monde nouveau, 
changeant la figure de la terre, l’invention de Timpri- 
merie, etc., etc. 

Cbacune de ces causes a concouru pour sa part et & des 
degres divers k la magnifique transformation qui s’opera 
alors. Ce siecle s’est trouve tout k coup puissant et mattre 
d’un monde de forces et d’inventions. L’homme du moyen 
age, courbe sous tant de dominations, a ouvert les yeux, et 
pour la premiere fois, entrevoyant les horizons nouveaux que 
la Providence ouvrait devant lui, il s’est senti libre et roi de 
la creation. 

Luther (au milieu de sa vie) en dtait vivement frappd : 

« Depuis la naissance du Christ, dit-il, Thistoire n’offre 
rien de pareil k ce qui s’est accompli dans ces cent dernieres 
annees. Jamais on n’a tant vu planter et kAtir ; jamais on n’a 
vu un tel abus dans le manger et le boire. Le luxe des hotels 
est si grand qu’il ue saurait augmenter. Quand a-t-on vu 
comme aujourd'hui le commerce s’etendre et embrasser le 
monde entier ? La peinture, la sculpture, tous les arts prospe- 
red. Une foule d’hommes instruits, iutelligents, r^velent les 
secrets des choses; les langues et les sciences fleurissent. 
Tout ce que Jesus nomme « les soucis de la vie » atteint son 
d^veloppement supreme. C’est une lumiere qui eclate, c’est 
un jour nouveau, quel qu’il soit, qui se leve. Jamais la chrd- 

1 Strauss, Ulrich de Hutlen. — Kampscbulte. — Hacen t Deutschland s 
liiterat . u. rel. Verhaltnisse im Reformations zeitalter . — Vie de Re uc hi in, 
par Meyerhoff ( 1839 ); par Geiger ( 1871 ). 
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tiente n’a assiste a un tel essor de l’esprit, de Pintelligence 
dans les choses de ce monde. Je passe sous silence les inven- 
tions nouvelles, l’imprimerie, les canons, les instruments de 
guerre. Mais ce n’est pas seulement dans les choses tempo- 
relles qu’un tel dlan se remarque, il en est de mdme dans les 
choses spirituelles. Jamais depuis le commencement du 
monde on n’a etd tdmoin de si grandes erreurs, de tant de 
mensonges. » — II en conclut la fin du monde l . 

En mdme temps qu’aparaissait ce monde nouveau, les 
vieilles institutions : feodalite, hidrarchie, tout l’ddifice social 
et religieux s’en allait use, ayant perdu depuis longtemps 
l’esprit qui l’avait cred; ddifice immense qui depuis deux 
siecles ne subsistait plus que par son poids et ses fortes raci- 
nes. En ce siecle l’ivresse est grande, les hommes sont forts, 
amants de la liberty, pleins d’audace, et ndanmoins le resul- 
tat fut mesquin. La Renaissance a etd une grande oeuvre 
d’dmancipation, mais rien de plus; elle a brisd des chaines, 
mais elle n’a pas communique k l’humanitd un souffle 
de vie. 

De ce mouvement universel, rien de durable n’est sorti. 
En Italie, un art charmant, mais sensuel; dans le reste de 
l’Europe, une littdrature diffuse, manidrde, audacieuse en 
mdme temps qu’etroite ; un retour sans portee au langage 
et aux pensees antiques; rien de tres-original, si ce n’est dans 
la satire et le pamphlet. 

En ressuscitant le paganisme, on n’dvoquait qu'une idde 
vaincue ddj k par le christianisme et la societd chrdtienne. 
La sombre epoque du moyen age avec sa scolastique, ses 
moines et ses superstitions, est supdrieure k la civilisation 
d’Athenes et de Rome. Ici la barbarie de l’dpoque nous 
trouble lavue, et pour comprendre il est ndeessaire d’aller 
au fond des choses. Malgre ses &pres dehors, l'&me vaut 
mieux, 1’homme moral est en progres. 


1 Erl., 10 , 52 , ss. 
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L&oul’esprit de la Renaissance l a emport^ exclusivement, 
il n’a fait que des ruines et une grande corruption : le corps 
social s’est d^composd. Telle fut l’ltalie au seizieme et au 
dix-septieme siecle. La Reforme, en renouvelant la pensee 
chretienne, a sau\6 les autres pays de 1'Europe d’une ruine 
semblable. C’est a elle que la France, TAliemagne et l’An- 
gleterre durent leur salut. 

La Renaissance rev£tit en Allemagne un caractere parti- 
culier. Ce peuple a peu de goftt pour la beauts sensible, 
il ne comprend bien que la beauts int^rieure, celle des &mes 
etdes esprits. Ses peintresn’ont jamais su rendre les pures et 
splendides formes; sa statuaire est roide et gauche. Les arts 
du midi lui r^pugnent; ce paganisme gracieux, cette vie au 
debors, expansive, toute k l'heure pr&ente, n'a rien qui 
la charme. Il pense, il r£ve et se plait dans le monde des 
esprits. 

Voil& son domainer^el, sanslimites. C’est 1& que ses facul- 
ty se d^veloppent et qu’il met en oeuvre sa puissance d'ab- 
straction qui cr^elessystemes philosophiques,jette Tame dans 
une haute poesie, souvent dans la chimere. 

Un autre caractere de ce peuple, c’est qu’il fait tout avec 
conscience. Veut-il comprendre un objet? Il ne le saisit pas 
rapidement et par intuition: mais il Pexamine sous toutesses 
faces, lentement, patiemment le tourne, le retourne et ne 
laisse rien qu’il n’ait £tudie, analyst, commente. On vante 
la science bdn^dictine : elle n’est rien k cold de la science 
allemande. Tel obscur commentateur a mis sa vie k F&ude 
d’un imperceptible ph^nomene. Il a tout vu ; apres lui il ne 
reste plus rien itrouver; le sujet est ^puis£. 

La Renaissance n’a enfant^ en Allemagne ni une poesie ni 
un art nouveau. L’art, dans ce pays, naquit de la pensee 
religieuse, de l’livangile retrouv^. Hans Sachs et Albert 
Durer, le po6te et le peintre des Emotions interieures, datent 
de Luther. 

Ce n’est pas que beaucoup d’hommes ne se piquassent alors 
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de poesie : tous ont bu aux sources antiques ; le vers la tin 
coule sous leur plume, abondant, intarissable ; ils assujellis- 
sent au metre classique leurs pensees les plus vulgaires, 
imitent Plaute, Ovide, Martial. Jamais on n’a dcrit plus de 
vers, jamais le vers ne fut plus prosaYque. Tous leurs efforts 
n’aboutissent qu’&faire d’euxde bons grammairiens, d’excel- 
lents philologues. Tandis que Tltalie retrouvait le grand 
co u rant de la poesie paienne, les Allemands s’arr£taient au 
lexique et a la grammaire. 

Ce fut leur faiblesse, ce fut leur force, car ces hommes 
n'eurenl rien de plus presse que d’appliquer les connaissances 
nouvellement acquises, k ce qui leur tenait le plus au coeur, 
aux grandes questions eccldsiastiques et sociales. La renais- 
sance des lettres leur donna uniquement un instrument nou- 
veau (novum organum ), la science philologique, instrument 
redoutable, r^volutionnaire ; et gr&ce k cette science ils 
soumirent k une critique rigoureuse toutes les sources sus- 
pectes de la verite : traditions, usages recus, dogmes eccie- 
siastiques, pretentions du clerge. Rien ne resta debout. De 
toutes ces choses ils firent des ruines et travaillereut con- 
sciencieusement k la demolition de l’^glise. 

On a dit avec raison que Luther fut le premier a remettre 
la Bible en honneur. Neanmoins avant lui un grand nombre 
d’hommes erudits, courageux, 1’avaient commentee, relevde 
de son abaissement, mise en opposition avec les dogmes 
re$us. 

L’Allemagne arrivde tard tenait k se mettre au niveau des 
autres nations. La science lui venait de I’autre cote des monts, 
de France (Paris) el aussi des Pays-Bas. Dans les cercles des 
Freres de la vie commune, k cdte des Peres on lisait les 
traitds pratiques de Seneque et de Giceron. Des le commen- 
cement du quinzieme siecle, deux grands erudits, Felix 
Hamerlein et le ceiebre iEneas Sylvius, s’effor^aient d’ini- 
tier leurs compatriotes k l’etude des belles-lettres. Ce 
dernier particulierement s’adresse aux grands, & I’empe- 

i. 6 
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reur Fr£d£ric; il leur fait honte de leur ignorance, leur 
cite Fexemple des grands capitaines, des grands orateurs de 
Fantiquit^ : 

« Voulez-vous 6tre un homme parfait, un vrai prince, ne 
negligez pas les sciences ; appliquez-Ies a la conduite de 
l’Etat, comme Font fait Platon, Aristote, Demosthenes, Jules 
Cdsar, Pline. » 

Peu de pr£tres, peu de moines, mais beaucoup de nobles, 
de bourgeois et quelques ^vGques entrent dans celte voie. 
Aussi des le principe les hommes de cette tendance se dis- 
tinguent-ils par un caractere commun d ’opposition k la 
hierarchie 

C’est le monde laique qui vient a la lumiere. Un simple 
chevalier, Gr^goire de Heimburg, est a la ikte des Audits de 
son temps. « Avec lui, dit iEneas Sylvius, le Latium a et6 
transports en Allemagne. » — Bient6t la science a dans 
chaque ville des reprSsentants ; FAlsace, le Wurtemberg, la 
Baviere,FAulriche, toute rAllemagne du Sud a $e$ hommes 
distingues. Les UniversitSs se fondent partout sur le modele 
de celles de Bologne et de Paris (Bale, Vienne, Tubingue, 
Cologne, Erfurt, Leipzig, Rostock, Wtirtzbourg, Heidelberg, 
Treves, Mayence, Ingolstadt). La scolastique y regne avec 
les Dominicains ; mais Fesprit nouveau n’y manque pas de 
reprSsentants. 

Bref, k la fin du quinzieme siecle, la Renaissance est une 
puissance laique, eclairee, ardente au combat, agressive; et 
gr&ce k elle un ferment agite les esprits et prepare le terrain 
pour la liberte et la lumiere. 

Deux liommes, firasme et Reuchlin, dominent, Pun par 
son gSnie, Fautre par sa vaste Erudition, la foule des huma- 
nistes. 

6rasme de Rotterdam est Fhomme en qui se personnifiait 
la science du siecle et toutes ses aspirations liberates. Hol- 

1 Voir, par exemple, l’opposition de la nation allemande au concile deBile. 
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landais de naissance, il appartient k l’Allemagne par son 
activite, k I’ Europe par son g£nie et son influence. 

Sa vie entiere n’a 6t6 qu’une lutte en faveur des lumieres, 
de la belle civilisation antique, de l’adoucissement des moeurs 
et de la tolerance. II n’a eu qu’une passion, la haine de la 
barbarie scolastique ; et comme plus tard Voltaire, auquel il 
ressemble sous tant de rapports, il a mis une activity prodi- 
gieuse et une incalculable puissance d’esprit au service de 
cette cause. 

Rien ne lui est rest^ Stranger : il a fait revivre le monde 
antique, Mite les classique et les P£res, public le texte grec 
de Nouveau Testament, comment^ I’l^criture sainte dans un 
esprit tres-libre. Puis, et c’est Ik sa force, il a ri de tout, 
des docteurs scolastiques, des moines, du clerge, des super- 
stitions, des indulgences, de tous les hommes, et il a montre, 
aux applaudissements de son siecle, la folie de chaque 4tat \ 
Il a couvert la moinerie d’un irremediable ridicule; toute 
1’Europe, princes, ^v6ques et Pape, a ri avec lui. Ses 
Merits d’un style elegant, ses conseils, son exemple out donne 
une impulsion puissante k la culture des lettres. Petit, crain- 
tif, d’un caractere pusillanime, il a rempli le monde de sa 
renommee, a eu les grands et les souverains k ses pieds; il a 
ete la lumiere intellectuelle du seizieme siecle. 

On le trouve au commencement de toutes les r^formes, de 
toutes les revoltes, sans qu’il s’y engage jamais bien 
avant. Il a applaudi aux attaques dont Rome a 6t6 l’objet, 
sans cesser d’etre le fa mi Her de la papaut^. Ses ennemis ont 
pu l'accuser de toutes les h&r&ies, et la R£forme n’a jamais 
pu le compter au nombre de ses adherents. 

La lutte entre l’esprit nouveau et 1’ancien ordre de choses 
eclata quand Tbumanisme fut devenu une puissance. Un 
homme d’un esprit mod£r£ et d’une tres-grande douceur, 
Jean Reuchlin, en fut k la fois le h£ros et la vidime. C’&ait 

1 UEloge de la folie parat en 1509. 

6 . 
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un infatigable travailleur, plus £pris des sciences que des 
formes brillantes de la culture italienne. L’antiquite lui £tait 
apparue comme la mine inlpuisable ou gisaient les elements 
^pars de toute connaissance , et il s’y dtait jet^ avec l’ardeur 
d’un homme qui n’a pas assez d’une vie pour poss^der toutes 
ces richesses. II passa du latin au grec, collectionnant, 
copiant les manuscrits retro uv^s au delk des Alpes; il donna 
ainsi Home re & TAllemagne. Puis il £tudia I’h^breu, que 
personne avant lui ne connaissait plus dans la chretient^, 
en £crivit la premiere gramma ire. 

Les rabbins juifs qui I’avaient initid k cette langue lui com- 
muniquerent aussi le gotit de la Kabbale et des recherches 
mystiques sur les noms. A tout cela il m£lait des specula- 
tions platoniciennes. Ce fut cet homme qui, tout entier k ses 
cheres etudes, loin des bruits du monde, porta sans le vouloir 
le coup de mort au parti obscurantiste. 

Un ancien rabbin, Pfefferkorn, converti k 1’Age de cin- ' 
quante ans et devenu pr£tre apres avoir abondonne sa femme 
et ses enfants, avait publie un ecrit dans lequel il accusait 
ses anciens coreligionnaires de superstitions paiennes et de 
blasphemes insupportables contre le christianisme. Les theo- 
logiens de Cologne demanderent k PEmpereur qu’on livr&t 
au feu le Talmud et les livres des Juifs. Reuchlin, dont les 
conseillers impdriaux demanderent Favis, opina en faveur du 
maintien des livres. Alors commen^a une guerre a outrance. 

Pamphlets, rdponses passionn^es de Reuchlin, recours & 
l'autorit^, sentences du tribunal de (’Inquisition preside 
par J. Hochstraten, son plus violent adversaire, appel k 
Rome, etc., etc. *. 

Tout 1’Ordre desDominicainscombattit; toute la phalange 
humaniste, par contre, se leva pour Reuchlin, aux applaudisse- 
ments de TEurope. Celui-ci en fut brisd; mais la cause des 
lumieres remporta une victoire juridique et une victoire plus 

1 Jacob Hochstraten, inquisiteur du diocese de Cologne. La faculte dc 
Cologne se vantait d’etre la gardienne rigide de l'orthodoxic. 
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eclalante dans Popinion publique. L’obscurantisme, requisi- 
tion furent bafou^s. Les Dominicains tomberent dans le m£- 
pris et sous les coups du ridicule. Des pamphlets inonderent 
PAIIemagne. C’est alors que parut (1516) un livre qui donna 
le coup de grace k l’obscurantisme : il etait intitule : Lettrcs 
des hommes obscurs (Epistolce obscurorum virorum). Des 
Pabord rien de plus innocent : c’est la correspondance de 
quelques moines qui ^panchent naYvement dans le sein Pun 
de Pautre leur douleur, gemissent sur la chute de tout ce 
qu’ils aiment et sur la victoire de Pesprit nouveau ; le tout 
en un latin de moinerie si bien imite que les Dominicains eux- 
m&mes s’y tromperent un moment. Mais on ne se figure pas 
quelle malice, quelle verve, quelle audace se cachent sous 
cette apparente naivete. Jamais la « moinerie » n’apparut 
sous des dehors plus repoussants et plusgais en m£me temps. 

« Cher Frere, prie Dieu pour nous afin qu’il nous delivre 
des mechants laiques. # Chaque page, pour ainsi dire, repro- 
duit la haine envieuse de Pignorance, les appetits sensuels, 
le langage Equivoque du pr£tre, la gloutonnerie, les sales 
plaisirs des moines, les basses vengeances, le tout entrem£J£ 
de lourdes questions scolastiques ou s’etale la b6tise idiote. 
Le moine apparatt icicomme un personnage grotesque, avec 
des mceurs de mauvais lieux, inspirant le degoilt. 

La verve caustique n’^pargne rien : les legendes sont ridi- 
culisees, la fameuse tunique de Treves n’est qu’une guenille, 
les trois rois de Cologne, trois paysans westphaliens ; les 
pr£dicateurs d'indulgences, des bouffons qui s^duisent les 
femmes ; les F reres Dominicains, des knes dont toute la science 
consiste k savoir crier : 

« Au fep, au feu Pher&ique! » 

Bien n’^chappe au sarcasme, ni la m£decine, ni la n£cro- 
mancie, ni les University, ni le Pape. 

« Papa est lex animata in terris . Le Pape estla loi vivante 
ici-bas. S’il est la loi; il peut faire ce qu’il veut sans regarder 
h personne. Apres avoir dit oui, il peut tres-bien dire non. 
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Et nous devons avoir une bonne confiance, ct debemus habere 
bonam confidentiam . » — Voifa pour Fin fail libilite. 

D’un bout k Fautre du pamphlet ce n’est que persiflage, 
esprit stir de lui-m£me et joyeux, qui culbute la b6tise et la 
m£chancete. — II eut un immense succes parce qu’il redi- 
saitles degotits populaires. Dureste, il n’a pas d’autre portde. 
II a en Allemagne ce que le Pantagruel de Babelais a 6t6 
en France : une arme terrible, mais qui ne guerit pas les 
blessures qu’elle fait. 
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CHAPITRE VI. 


APPEL DE LUTHER A WITTENBERG *. 
1508-1510. 


Toute cette £poque appartient aux Etudes, k la science. 
Les lettres fleurissent, la civilisation gagne du terrain. 
L’AIlemagne, jusqu’ici tributaire de la France et de l’ltalie, 
fonde au quinzieme siecle ses grandes ^coles. Les Pays-Bas, 
cette vieille patrie des mystiques; le Rhin, cette grande 
route de la civilisation, cessent d’etre le centre unique de la 
vie intellectuelle; Test de PAllemagne se peuple et arrive k 
la lumiere. 

Tandis que Luther souffre, prie, travaille dans son clottre 
d’Erfurt, loin des bruits du dehors, la grande lulte contre 
Pignorance, la sottise et la corruption du siecle a commence 
et se poursuit d’un bout k Tautre de TEurope. 


L’yiecteur de Saxe, Fr^d^ric le Sage, sur les instances de 
son frere, P£v6que de Magdebourg, avait, en 1502, d£cr£t£ 
la fondation d’une University dans sa petite ville de Witten- 
berg 

1 Mathksigs. — Forstbmann, Lib. Decanonorum , etc. — Grohmann, Ann. 
de V Universite de Witten//,, 1865. — Kampschulte. — Jurgens, — Ranke, 
Vie rdmischen Pdpste , etc. — Stier, Wittenberg im Miltela/ter . — Putt. 

2 La maison de Saxe etait divisee en deux branches : la branche Ernestine, 
possedant l’Electorat, la Thuringe, etc., arait alors pour chef le due Frederic 
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Wittenberg n’dtait alors qu’une agglomeration de chau- 
mieres. Assise sur les bords de 1’Elbe, k l’entr^e des sables 
du Brandebourg, et, selon l’expression pittoresque de Luther, 
aux frontieres de la civilisation, in termino civilitatis , elle 
n ’avait ni commerce ni aclivite quelconque ‘. Aussi quand 
le prince apprit le choix que ses conseillers avaient fait de 
cette ville, il se prit k rire; mais Pollich de Melrichstadt, Pun 
d’eux, lui rdpondit : 

« Wittenberg, par la lumiere qu’elle jettera dans le 
monde, obscurcira la gloire des autres Universities » 

En effet, si le lieu 6tait mal choisi, les hommes qui y 
furent appelds &aient pour la plupart entreprenants et 
jeunes. L’Universite fut consacr^e k Dieu, a la Vierge, a 
saint Augustin et k saint Paul. 

Pollich de Melrichstadt en fut le premier recteur. II £tait 
m^decin de l’Electeur, qu’il avait accompagn^ en Terre 
Sainte (1493). Excellent humaniste, il combattait la philo- 
sophic d’Aristote et prdfdrait ouvertement la belle podsie 
antique. Ses contemporains Tavaient surnommd emphati- 
quement la lumiere du monde, lux mundi! 

Les autres professeurs dtaient : 

Nicolas de Amsdorf, d’une noble famille de Misnie, de 
quelques semaines plus jeune que Luther, zeld scotiste, Tun 
de ses collaborateurs futurs et le plus ferine appui de sa 
doctrine. 

Andrd Bodenstein, plus connu sous le nom de Garlstadt, 
sa ville natale. Cet bomme doue d’un esprit vif et remuant 
dtait fort versd dans les langues; il avait voyagd en Italie, vu 
Rome, et il enseignait avec grand dclat la thdologie de saint 

et n’avait pas d’ University la branche Albertine, representee par le due 
Georges, possedait la Misnie, le pays de Dresde, etc. Son Universite etait i 
Leipzig. Erfurt etait sous l’autorite de l’arcbevdque de Mayence, bien que 
les princes de Saxe y exertjassent certains droits. (Kostl., 1, 89.) 

1 Le prince Frederic y avait un chateau, ou parfois il residait; il fit 
reconstruire I’eglise et le couvent des Augustins. 

* Mrc., 27; Math., 16; Col., Ill, 101. 


Digitized by v^ooQle 



SA VIE ET SON OEUVRE. 


89 


Thomas. On disait de lui k Wittenberg : « Si nous avions 
plusieurs Garlstadt, nous en remontrerions k ceux de Paris. » 

Wenceslas Link, un Augustin qui de tres-bonne beure 
avait connu Staupitz. Ii etait avec Lang et Spalatin un des 
amis de cceur de Luther et le compagnon de ses peines, 
« son tres-doux frere » . C’^tait une grande et serieuse 
nature 1 . 

II y avait aussi des juristes fort distingu^s : Stahlin, Voland, 
Jerome Schurf, Ghristophe Scheurl, qui lisait les po&tes 
latins, Gode; a c6te d’eux, non coinme professeur, mais 
comme pr^dicateur de la cour et secretaire du prince, un 
homme que nous retrouvons dans toutes les affaires impor- 
tantes, le celebre Georges Spalatin, dont Tinfluence fut si 
grande et sur Frederic et sur Luther. 

Staupitz, Tun des fondateurs de TUniversile, fut le premier 
doyen de la faculty de thtSologie. II enseignait sans beaucoup 
d’edat. Get homme tout plein de pens^es et de hardiesses 
d’esprit n’avait pas le don d’enflammer son auditoire. La 
foule Teffrayait, et dans ses cours, il ne s^levait pas au-dessus 
des iddes r^gnantes. — Gomme predicateur, il etait. si Ton 
peut dire, plus faible encore. C’&ait le temps d’ailleurs ou 
Ton ne pr^chait partout que legendes et miracles; aussi la 
foule delaissait-elle le vieux mystique et courait aux sermons 
de quelque moine declamateur dont les bruyantes sorties 
savaient amuser et plaire*. 

La prophetie de Melrichstadt ne tarda pas k se r&diser. 
Staupitz appela Luther k Wittenberg, et les premiers pas 
de celui-ci dans la carriere de Tenseignement nSvdlerent aux 

1 Le scolastique Trutvctter y vint aussi d’Erfurt en 1507 ; mais son sejour 
a Wittenberg ne fut pas de longue duree (1507-1510). 

1 Tel e$t le jugement de Lutber sur 1’eloquence de Staupitz. Nous voyons 
au contraire, par les lettres de Sclieurl, que sa predication etait singuliere- 
mentgoutee. A Nuremberg, il etait I'idole d*un cercle d’arais et de disciples. 
V. Kolde (1. c., 273). Staupitz, tres-occupe des affaires de I’Ordre et presque 
toujour* en voyage, n’eut pas & Wittenberg un enseignement regulier, mais 
il lit entrer a I’Univcrsite un grand nombre de jeunes Augustins. 


Digitized by v^ooQle 



90 


LUTHER. 


yeux attentifs Fhomme extraordinaire qui allait bientdt 
attirer sur lui Fattention du monde. 

Sur I'ordre du maitre vdn^re, le jeune moine avait quittd 
Erfurt precipitamment, sans m^me prendre cong£ de ses 
amis 1 . Un chroniqueur du temps, grand ennemi de la 
Rdforme, rapporte qu’au cloitre on n’eut pas grand chagrin 
de son depart, « car, dit-il, il disputait volontiers et voulait 
toujours avoir raison # » . 

11 arriva k Wittenberg vers la fin de Fautomne (1508) et 
ddbuta a FUniversitd par Fenseignement de la dialectique et 
de la physique d’apres Aristote. — « Cette elude de la philo- 
sophie me rebute, ecrit-il apres quelques jours k Jean Braun 
son ami *. Combien je voudrais F^changer contre celle de la 
th^ologie, je veux dire contre celle qui saisit le coeur de la 
noix, la pulpe du ble et la moelle des os! Mais Dieu est 
Dieu; Hiomme souvent ou plutot toujours se trompe dans 
ses jugements. Le Seigneur estnotre Dieu qui eternellement 
nous conduira par sa mis^ricorde. » 

Son ardent d^sir s’accomplit bientdt; car le 9 mai 1509, il 
re<jut le premier grade theologique, le b ccalaur^at biblique 
( baccalaureus tanquam ad Biblia). Ce titre lui conferait le 
droit de faire des lemons sur la Sainte tcriture 4 . 

Jusqu’alors Fenseignement biblique avait dte sans impor- 
tance dans Fecole. Pendant quelques mois on lisait les Dicta 
Patrum et Ton passait & Fetude plus haute de la scolastique. 
Luther suivit une marche diffdrente. — Chercbant dans la 
Bible la vie et le salut, il Fopposa, des le principe, aux 
enseignements de la scolastique. Peu vers£ encore dans les 
languesoriginales, il les interpretaitaussi bien qu’il le pouvait, 
avec Faide de saint Jerdme, de saint Ambroise et de saint 
Augustin. Toutefois Funique r^forme qu’il op^rait alors, 


1 Dans le s?mestre d’hiver 1508-1509. De W., I, 5. 

* Oldekop., Annales . 

* De W., I, 5. 

4 Liber Dec., 4. 
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consistait k laisser les Peres de c6t^, k mettre les Saintes 
Ventures au premier plan et k developper la theologie qu’il 
avait re^ue de Staupitz; mais en passant par ses levres, 
celle-ci prenait une forme jeune, audacieuse. II maniait 
admirablement Farme de la dialectique; et bien qu’il ne 
s attaqu&t aux subtilites de l’^cole qu’avec une certaine 
retenue, il y avait dans ses allures et surtoutdans sa maniere 
d’exalter la Bible quelque chose de suspect aux yeux de 
ceux qui savaient Fusage que de tout temps les heretiques 
ont fait de ce livre 1 . Le vieux Pollich £tonne s’^criait : « Ge 
moine d^concertera tous nos docteurs ; il apportera une doc- 
trine nouvelle et r^formera Fl£glise, car il s’appuie sur les 
ecrits des prophetes et des apdtres, il se tient a la Parole de 
Jesus-Christ. Voilk ce que ni la philosophic, ni la sophis- 
tique, ni les albertistes, ni les thomistes ne parviendront 
jamais k empgcher et k d&ruire*. » 

Lui, ne pensait pas aller si loin. Il ne songeait qu’a glori- 
fier rfiglise et son Ordre par sa soumission. Ses sentiments 
ne sont encore k cette £poque ni clairs, ni fermes; mais 
d£j& la grande activite de son esprit et ses devoirs nouveaux 
ont chass^ la tristesse. Il se livre avec ardeur a l’^tude, relit 
les auteurs classiques, etudie les Peres, l’ficriture, les scolas- 
tiques. Il grandit dans Fopinion des siens et devient un 
personnage. Lecteur du couvent, il lit aux Freres saint Au- 
gustin et s’affermit dans la doctrine de la gr&ce. Enfin Stau- 
pitz Fappelle k la predication. 

Luther pr£cha d’abord au clottre devant la communaute; 
plus tard Paffluence fut telle qu’il follut se transporter dans 
Feglise paroissiale. Rien n’a 6t6 conservd de ses premiers 
sermons, rien des premieres et fortes impressions de sa jeune 
eloquence qu’une poetique description de Myconius 1 : 

m Au cloitre des Augustins k Wittenberg, on avait d6]k 

1 Oper., V, 400. 

* Mel.-Math., 1. 

* Myc., *4. 
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bien pose les fondements de F^glise, mais seulement jusqu'a 
fleur de terre. Au milieu des constructions commences, il 
y avait une vieille chapelle en bois, recouverte de terre, 
mena^ant ruine et 6tayde de tous les cot&. Elle avait k peu 
pres trente pieds de long sur vingt de large. II y avait une 
petite galerie sur laquelle vingt personnes k peine poqvaient 
se placer. Du c6t£ du midi, 6tait adossde au mur une chaire 
faite de vieilles planches non fa^onn^es, elev^e d’une aune 
et demie au-dessus de terre. En somme, cette eglise avait 
Faspect de ratable de B^thl^hem ou Christ naquit, telle que 
les peintres la repr^sentent. C’est dans cette pauvre et mise- 
rable chapelle que Dieu a fait naitre son saint £vangile et le 
cher petit Enfant J^sus. C’est Ik qu’il l’a fait se d^velopper 
et qu’il l’a montr^ au monde... Bientdt apres l’^glise fut 
trop petite, et Luther re<jut Fordre de precher dans l’^glise 
paroissiale. C’est ainsi que l’Enfant Jdsus fut porte au 
temple. » 


Tous ces premiers temps de I’activite de Luther sont fort 
douteux. Les registres du Ddcanat ou sont inscrites les pro- 
motions des maitres nous apprennent qu’il n’a pas re$u a 
Wittenberg le grade de Sententiarius qui vient apres celui 
de bachelier, car il &ait retourn^ k Erfurt; et l’on n’y re- 
trouve son nom que le 4 octobre 1512, ^poque de sa 
promotion k la licence et au doctorat. Nous avons d’un 
autre c6t£ une lettre k la date de 1514, dans laquelle il se 
justifie du reproche d’avoir, en demandant k Wittenberg la 
dignity doctorale, manqu£ au serment qu’il avait pr£t£ k 
Erfurt en recevant le titre de Sententiarius 1 . Il y dit entre 
autres choses, qu’il ne se souvient pas d’avoir pr6t£ ce 
serment, mais qu’il a ite plac£ pendant pres d’un an et 
demi sous les statuts de l’Universit^. 

* Db W., 6, 5. 
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11 semble resuiter de 1& que dans cette annee m£me de 
1509 ou il fut avec Link promu bachelier, on le rappela 
k Erfurt, et qu’il y professa jusqu’k P^poque de son voyage 
k Rome. — Nous ne savons rien de ce s^jour a Erfurt ni des 
motifs qui l’y conduisirent, ni de ceux qui le firent rappeler. 
C’est une lacune d’un an et demi que rien ne comble *. 

1 V. Kostlin, 1, 98. 
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VOYAGE A ROME *. 

1511. 

Rome attirait Luther. Plusieurs fois il avait ddsird de s’y 
rendre en pelerinage; il espdrait trouver au tombeau des 
apdtres, k la source sacr^e, la paix de son esprit, le repos de 
sa conscience. 

Il etudiait « avec un zele extraordinaire » Tepltre de saint 
Paul aux Romains, quand Staupitz lui donna l’ordre de 
partir pour la ville ^ternelle *. N’est-il pas singulier de voir 
cet homme pousser partout Luther k ses destinies? Staupitz 
Iravaillait ardemment k rtSunir sous sa juridiction tous les 
couvents de l’Ordre ^pars en Allemagne. Ceux-ci luttant pour 
leurs antiques franchises, soutenus par les magistrats de 
Nuremberg, en appelaient a Rome. Luther devait y plaider 
la cause de la congregation et de son Pere spirituel 3 . 

^Narratio de profectione Lutheri in urbem Romam (Dresseri 9 Hist. Luth.). 
— Lingke, Reisegeschichte Luthers , 1769. — Brandes, Luthers Reise nach 
Rom . — Seidemann, Beitrdge 9 elc. — Seckendorf. — Bzovii annales . — Jur- 
gens. — Kostlin, Stud, u, Krit ., 1874. — Kolde, Die deutsche Augustiner 
Congregation , 1879. 

2 Melanchthon dit a tort qu’il l’expliquait a l’Universite; cen’est que plus 
lard qu’il fit un eours sur cette epitre. 

3 Les sources sont confuses, incertaines, et sur la cause et sur la date du 
voyage a Rome. Luther n’indique d'autre motif que son desir de renou- 
vder une confession generate qu’il avait faite deux fois & Erfurt. (Col., 3, 
169.) Melanchthon etCochlaeus disent qu’il y fut envoye au sujet d’une con- 
testation qui s’etait clevee entre les couvents de l’Ordre en Allemagne. 
Bzovius, analyste catholique, precise et dit que cette contestation etait sur- 
venuc entre le provincial Staupitz et sept couvents de l’Ordre, dont Luther 
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Nous ne pouvons plus bien comprendre tout ce qu’&ait 
Rome dans l’imagination du pauvre moine. filevd loin du 
monde, ignorant les evenements, enfant du peuple, il la 
voyait, dans ses r6ves, redoufable et trois fois sainte par le 
sang de ses martyrs. C’etait la ville des nations, la mere de 
la chretientd, mater et caput omnium ecclesiarum orbis , le 
centre de Tunite visible, le coeur du monde. De tous les coins 
de la terre les pelerins y affiuaient; les ames pieuses y 
venaient mourir comme en une terre sanctifi^e; les empe- 
reurs venaient y faire b^nir leur couronne ; tous les peuples 
y avaient leurs representants, leurs asiles, leurs institutions 
charitables. C’&ait la commune patrie. La si^geait le Vicaire 
de Dieu, le juge souverain des consciences & qui l’univers 
ob&ssait et dont la domination s^tendait jusqu’au ciel. L k 
se trouvaient la cour la plus splendide, les hommes les plus 
doctes, les pr6tres les plus saints, les chefs suprgmes de tous 
les Ordres monastiques. Voir cela, s’abreuver k cette source 
de benedictions et de saintete, c’etait le r6ve de sa vie ; et ce 
r£ve allait s’accomplir! 

Obeissant k Tordre du vicaire g^n^ral, il prit le baton 
de pelerin, et accompagnd d’un Frere Augustin, Jean de 
Mecheln, ancien prieur d’Enkhuizen, il s’achemina, le coeur 
plein d’espdrance, vers la ville sainte. On leur avait remis 
dix florins d’or pour leur avocat devant la curie romaine. 

Il traverse a pied la Souabe etla Suisse. Dans les couvents 


aurait ete le mandataire. La Narratio de profectione, etc., dit que Luther 
eta it charge d'obtenir pour les moines la licence de rompre le jeune aux 
jours de maladie. Jurgens (II, 171) conclut de ces contradictions qu’il s’est 
rendu a Borne simplement pour accomplir un vceu. Kolde (Aug. Cong.) 
para it en avoir donne le motif reel, que nous avons resume dans le 
texte. — Quant a la date, Paul Luther, d’apres un recit de son pere, la fixe 
a 1510; Melanchthon, a 1511. — Si des l’annee 1509 Luther a ete rap- 
pele a Erfurt, et s’il y a sejourne un an et demi, il est difficile de supposcr 
qu’il ait pu enireprendre son voyage avant l’automne de 1511, et son 
retour & ‘Wittenberg aurait ainsi eu lieu au printemps de 1512. (V. Studien 
und Krit.> 1874, p. 323, ss., et 1871, p. 48, ss. V. aussi Kolde, Die 
Augustiner Congregation , 241.) 
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de TOrdre, sa reputation le precede; ii prtehe en chemin; 
on 1’accueilleavec cordiality 1 . Mais de Tautre c6te des Alpes, 
la scene change. II entre dans les grasses plaines de la Lom- 
bardie et regrette la patrie allemande. La splendeur, la 
richesse des couvents, le luxe auxquel il n’est pas habitue, 
les moeurs rel&chees de l’ltalie 1'etonnnent et Firritent; 
mais la nature l’enchante, et bien des annees apres, il aimera 
k s’en souvenir et racontera k ses en fonts ces beaux fruits 
du Midi, ces orangers charges de pommes d’or, ces oliviers 
qui croissent dans les fentes des rochers et qui lui rappellent 
ces paroles du Psaume (78) : «I1 a fait sortir des ruisseaux de 
la roche, et en fait decouler des eaux comine des rivieres # . » 

Le voyage fut long et penible. Dresser rapporte qu’arrive 
dans un couvent, il y trouve les moines faisant grasse chair 
etmenant joyeuse vie 8 . C’etait un vendredi. Le bon Allemand, 
dans son indignation, adresse aux F re res de serieuses repre- 
sentations; il leur rappelle avec quelque vivacite les defenses 
ecclesiastiques. — Les moines, plus surpris encore, s’effrayent. 
Ils savent que Luther se rend & Rome; ils redoutent une 
denunciation et concertent entre eux pour se defaire du Frere 
trop indiscret. C’en etait fait de lui, si le portier ne l'eiit 
averti du danger et ne TeAt fait echapper secretement. — 
Un jour que le docteur Basilius parlait a sa table de la 
mechancete des Italiens, si habiles dans Tart des poisons : 
« Ge sont, dit Luther, des meurtriers subtils et pleins de 

1 Une vieille cKronique de Heidelberg dit qu’il passa par cette ville, 
y prfccha, y digputa. Ilya sans doute confusion avec son sejour a Heidelberg 
en 1518. 

2 Col., 1, 376. 

Luther a garde de profonds souvenirs de son voyage. II a vu beaucoup 
et bien, et il se plaisait a parler de 1’Italie. — 11 depeint bien les villes par 
lesquelles il a passe : Milan, Padoue, Sienne, les moeurs et les usages par- 
ticuliers, les elablissements d’utiliie publique, les h6pitaux. Il rapporte qu'a 
Milan, on lisait le canon de la messe selon le rite ambroisien. (Laut. f 105; 
Col., 2, 183.) 

3 L'authenticite de cette histoirc n*est pas prouvee. Dresser, M. Lulh. 
hisloria (Leipz., 1598). 
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ruses ; leurs poisons endorment les sens et tuent sans laisser 
de traces l . » 

Malade, soufFrant de maux de t6te et d’insupportables 
bourdonnements d’oreilles, un mal qui ne le quitta jamais, 
l’esprit attristd, il traversa Tltalie &pied, passant par Padoue, 
Florence, Rologne et Sienne. Une tradition, legendaire sans 
doute, rapporte qu'il prficha k Padoue devant un immense 
concours d’etudiants. — Un moment, il faillit p^rir d’une 
fievre maligne pour avoir passe toute une nuit, les fen£tres 
de sa chambre ouvertes. La marche lui etait devenue impos- 
sible aussi bien qu’au Frere qui 1’accompagnait . Quelques 
grenades leur rendirent la sante *. 

Enfin Rome apparatt k ses yeux. A 1’aspect de la ville 
eternelle, il tombe la face contre terre, dleve les mains et 
s’ecrie : « Salut ! Rome la sainte * ! » 

Non loin de la porte del Popolo, on voit k main gauche 
une petite eglise ou Ton pretend qu’il a dit la messe en 
entrant k Rome. Quoi qu’il en soit de cette tradition, nous 
savons par ses lettres et ses rlcits qu’un seul sentiment alors 
remplissait son cceur , sentiment puissant, irresistible : apaiser 
ses doutes, courir d’eglise en eglise, se rassasier de devotions. 

« Quand j’arrivai k Rome, fou de sainte te, je parcourais 
toutes les eglises et toutes les cryptes, je croyais tous les men- 
songes qu’on y debitait. J’y ai dit biep des messes, et j’avais 
comme un chagrin de ce que mon pere et ma mere vecus- 
sent encore. Avec quelle joie ne les aurais-je pas tires du 
purgatoire par mes messes, mes oeuvres et mes prieres! Il 
court k Rome un proverbe qui dit : « Heureuse la mere k 
a Fintention de laquelle son fils dit la messe un dimanclie 
« soir, dans l’eglise de Saint-Jean. » Avec quel bonheur 
n'aurais-je pas sauve la mienne 4 ! » 


1 Col., 1, 373* 

2 Col., 1, 374. Laut., 165. 

* Col., 1,165. 

* Col., 1, 162, ss., 3, 107; De W., 4, 183; Erl., 40, 284. 

i. 7 
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Mais nilusion fut courte et le rdveil terrible. La Rome 
que le pauvre moine de Tburinge avait vue dans ses r£ves, la 
Rome sanctifiee par le sang des martyrs, la lumiere du 
monde, la fontaine de justice ( Fons justifies), comme on 
1’appelait encore dans les vieux livres, n’existait plus. — Elle 
^tait devenue la Rome d’AIexandre VI, de Jules II, la grande 
Babylone ddcrite par Machiavel, le foyer du paganisme et 
de la plus grande corruption qui fut jamais *. 

Nul doute k ce sujet : toutes les voix sont d’accord; les 
temoignages, unanimes. Rome £tait le grand marcb^ du 
monde ou se faisait ouvertement le trafic des choses saintes. 
La papaute avilie et pourtant redout^e, le haut clerg^ inerd- 
dule ou ath^e, le peuple livrd a la plus ddgradante supersti- 
tion, et partout 1’^talage de la corruption sans voile, tel est 
le spectacle qui s’offrit aux yeux de Luther. Quant aux 
grandes choses qu’offrait l’ltalie, aux arts, aux sciences qui 
florissaient au milieu de toutes ces hontes, il les vit, il sut les 
admirer, car il avait une imagination et une nature d’artiste; 
il fut frapp^ surtout de la majesty des ruines ; mais la pensde 
du ciel le dominait, et il n’y avait alors pas de place en son 
ame pour d’autres impressions. 

D^paysd au milieu de ce monde qui se jouait des choses 
saintes, il s’aper^ut bientdt qu’il etait & peu pres seul k 
prendre au s^rieux ses pelerinages aux lieux consacr^s. Sa 
conscience fut boulevers^e de tout ce qu’il vit et apprit a 
Rome , et le souvenir lui en est resl6 comme une fleche dans 
son coeur *. 

« Je ne puis, dit-il, y penser sans frdmir. Entre autres 
infamies debit^es k table par les courtisans, je les entendis se 
vanter en riant de la fa$on dont on y disait la messe. En 
consacrant le pain et le vin, plus d’uu pr^tre pronon^ait 
ces paroles : « Panis es, et panis manebis; vinum es, et vinum 

1 « Legouverneinenty est excellent et dur; et pourtant la vie qu’on y menc 
est affreuse. » (Col., 163.) 

•Erl., 31, 327, 72. 
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« manebis. — Pain tu es, pain tu resteras; vin tu es, vin tu 
« resteras. » Pour moi, j'&ais un jeune moine bien z6l6, bien 
pieux, et ces propos me faisaient mal au coeur. Qu’en devais-je 
penser? Hd quoi? me di$ai$-je, ici k Rome, dans la ville 
sainte, il est done permis de tenir en public de tels discours! 
Que serait-ce done si tous, Pape et cardinaux disaient de 
pareilles messes! 

« Et moi qui en ai tant oui, quelle pauvre dupe serais-je! 
Je ne puis sans degotit me rappeler Finddcente prestesse 
avec laquelle ces prdtres italiens debitaient leurs offices. 
Le tout avait Fair d une jonglerie pi u tot que d’un acte 
sdrieux. Je n’en dtais pas encore a Fevangile que le prdtre 
officiant k c6td de moi, arrive au pas de course ( rips raps) 
au bout de sa messe, me criait : Passa, passa ! Finis, finis 
done! » 

L’angoisse dans le coeur, tout entier a la redoutable pensee 
qui l’obsedait, il s’en allait d’dglise en dglise, d'aulel en 
autel, visitant les tombeaux des martyrs, les milles lieux 
consacres k la devotion, les merveilles de Rome ( mirabilia 
Romce ), demandant au passe ce que le present lui refusait, 
ne songeant quk faire penitence et k gagner des pardons *. 
— Ainsi il arrive k la Scala Sancta, au fameux escalier de 
Pilate, en monte les degrds k genoux, lorsque soudain cette 
grande parole du prophete HabakuL qu'il avait tant mdditde : 
« Le juste vivra par la foi » , retentit k ses oreilles comme une 
voix de tonnerre, et Farrdte *. 

Quinze jours, ou tout au plus un mois a pres, il quittait 
Rome, emportant dans son coeur le mepris de tout ce qu'il 
a vu. II est probable qu'il accomplit avec succes la mission 

1 Le livre des Mirabilia Romm , para en 1475, fut souvent reimprime 
(1481, 1499, 1500, 1510). Cc livre est la description et l’histoire fabuleusc 
de la ville sainte, de ses merveilles, de ses legendes, de ses tresors sacres, et 
le denombrement des indulgences que le pelerin peut y gagner par ses devo- 
tions. 

* Le recit est de G. Mylius, de Jena ( G . My Hi in episl, ad Romanos ... 
explication 1595), d'apres un rapport de Paul Luther. 

7. 
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conciliatrice qui lui avait dtd confide, car des lors on yoit 
s’dtablir dans l’Ordre des Augustins les rapports les plus 
fraternels. Mais entre Pfiglise romaine et son iddal, il y a 
ddsormais un abfme que rien ne comblera. 

a Je n’ai trouvd 1A, disait-il, que des hommes d’une grande 
ignorance qui m’ont blessd et non ddifid. 

« II se commet k Rome des crimes incroyables. Pour croire 
k une si grande mdchancetd, il faut s’en dtre persuadd soi- 
mdme par ses yeux, ses oreilles, son expdrience. Un proverbe 
dit : a S’il existe un enfer, Rome doit dtre bitie dessus. » 
Tous les vices s’y donnent carriere : 1’avarice, le mdpris de 
Dieu, le parjure, les crimes de Sodome, elc. 

a Jules Gdsar n'eit jamais supposd que sa Rome devien- 
drait un tel cadavre. Scipion l’a prdvu '. 

« Le cardinal Bembo, qui connaissaitbien Rome, dit qu’elle 
est la sentine des hommes les plus corrompus de la terre. 

0 Un autre a dcrit ces vers : 

Vivere qui sancti vultis, discedite Roma . 

Omnia hie licent , non licet esse probum • 

« 0 vous qui desirez vivre saintemement, sortez de Rome. 
Ici tout est permis, sinon d’dtre honndte bomme. » 

Lorsque des hommes simples et loyaux ont une fois ddcou- 
vert que ce qu’ils ont aime jusqu’au fanatisme, avec adora- 
tion, est impie, mdprisable, cette ddcouverte est irrdvocable 
et ddcisive. — Luther en eut Time transperede. Rome 
devint k ses yeux la grande prostitude, la Babylone maudite, 
la puissance de l’enfer. « Je ne voudrais pas pour cent florins 
ne pas avoir vu Rome, dit-il ; je serais restd dans Tinquidtude 
de faire peut-dtre injustice au Pape*. » — C’est dans ses 
souvenirs qu’il puisa les couleurs du sinistre tableau qu'il 
fit plus tard de la cour romaine a . 

1 Cot., 3, 169, 1, 166, 161, 165. 

* Col., 1, 161. 

a Lettre & la ooblesse allemande. 
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aAvez-vous de Fargent? Ici toutes les iniquity devien- 
n?nt licites. Ici Tusurier devient honn£te homme, le bien 
vole se change en innocente acquisition. Ici Ton d^Iie de 
tous les vceux, on legitime les enfonts des prostitutes. Ici 
tout dtshonneur se change en dignitt, et l’infamie est enno- 
blie , le vice est armt chevalier. Quelle aviditt ! quelle 
avarice! Les lois canoniques sont des chatnes que l’argent 
delie. Ici Satan lui-mtme est saint, est Dieu. Ce que ni le 
ciel ni la terre ne peuvent faire, ici, dans cette maison, on 
le fait ! etc. » 

Luther, pour le moment, conservant une entiere ventra- 
tion pour la personne du Pape, « agneau plact au milieu des 
loups », renferma sa douleur et vint pleurer ses illusions 
perdues aupres du vieil ami, du confesseur bien-aimt. 
Staupitz, qu'il rejoignit h Salzbourg (fin defevrier 1512), re$ut 
ses confidences et Ini rtpondit par les siennes; lui aussi avait 
fait le voyage de Rome quelques anntes auparavant, sans 
doute pour la m£me cause, et il avait vu ce que Luther lui 
racontait avec Eloquence : 

« Prenez patience, lui disait-il; rien ne demeure impuni. 
Toutes les histoires ttmoignent que Dieu viendra bientdt. » 
Et il ajouta : 

« Il existe k Rome mtme une prophttie qui dit qu’un 
ermite s'elevera contre le Pape 1 . » 

Puis il engagea Luther a repousser ses tristesses, k ttu- 


1 Les propheties concernant la chute de Rome etaient nombreuses : 

■ L*an 1510. le docteur Staupitz fut k Rome. 11 y entendit cette prophetie 
que tout le monde racontait : Sous le pape Leon X surgira un ermite qui 
s’opposera a la papaute. Cette prophetie s*est accomplie jusqu’au mepris. » 
(Col., 3, 185.) 

■ Staupitz a entendu cette prophetie d’une Minorite : Sous le pape 
Leoo surgira un ermite qui brisera la papaute. Nous ne pouvions la 
comprendre k Rome, parce que nous contemplions le visage du Pape; 
aqjourd’hui nous avons fait fi de samajeste et nous leregardons au derriere. » 
(Col., 1,165.) 

« Un licencie de Magdebourg dit : Il y a k Rome une antique prophetie : 
'ATXirca ixecva, qui veut dire : Cela doit casser. » (Col., 1, 165.) 
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dier de plus pres Tficriture et particulierement l'epftre do 
saint Paul aux Remains. — Et timidement il operait lui- 
m^me une rdforme dans la pratique de ses couvents. — 
Jusqu’alors, on lisait k table aux Freres assembles les ecrits 
de saint Augustin; il leur substitua la Bible, et Lutlier devint 
le lector du clottre de Wittenberg. 
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L1VRE II 


DES DEBUTS DE LUTHER A WITTENBERG 
AUX THESES SUR LES INDULGENCES 
1512-1517 


CHAPITRE PREMIER, 

LE DOCTORAT. LES PREMIERS TRAVAUX 1 . 

Au mois de mai 1512, la congregation des Augustins tint h 
Cologne un cliapitre ou Staupitz fut de nouveau elu vicaire 
general, Wenceslas Link prieur du couvent de Wittenberg 
et Luther sous-prieur. Cesttoutce que nous savons de sa vie 
jusqu’au jour ou il obtint le grade de docteur en theologie. 

Staupitz attire vers TAllemagne du sud, sans cesse en 
tournee pour affaires de l’Ordre, ayant d’ailleurs eprouve h 
Wittenberg des desagrementsdont nous ignorons la nature 8 , 
songeait depuis longtemps & se demettre de ses fonctions de 
professeur, et avait jete les yeux sur son jeune ami pour lui 


1 Mathesius. — Melanchthon. — Foerstemann, Liber Decanorum. — 
Schneider, Luthers Promotion zum Doctoral , 1860. — Jurgens. — K 6 stun, 
Luthers Theologie. — Plitt, Einleitung in die Augustana. — Riehm, 
Luthers diteste Psalmen Erklarung (St. und Krit ., 1875). — Kolde, Die 
Augustiner congregation. 

* ■ Docteur Staupitz... pertasus abeundi pet i it consensum. » (Scheurl, 
Briefbuch I, 78, oct. 1511.) 
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succ&ler. II avait obtenu 1’assentiment du general de l’Ordre, 
et la communautd avait ddcidd qu’on lui enjoindrait, malgre 
sajeunes.se, de prendre le grade de docteur *. Staupitz lui fit 
part de cette resolution, et lui en parla, dit Malh&ius, sous 
le grand arbre du jardin du couvenl. 

« Je suis malade et faible, rdpondit Luther, et n’ai plus k 
vivre longtemps. Choisissez un homme k la fois plus robuste 
et plus capable que moi. » — Staupitz rdpliqua en souriant : 
« II y a toute apparence qu’avant peu, le bon Dieu aura 
beaucoup de besogne au ciel et sur la terre. II lui foudra 
alors un grand nombre de docteurs jeunes et laborieux qu’il 
puisse charger de ses affaires. Soit done que vous viviez, soit 
que vous mouriez, Dieu a besoin de vous dans son conseil. 
Faites ce que votre Ordre vous demande, et ne voyez que 
Tobeissance k laquelle vous etes tenu envers lui et envers 
moi par votre profession. Pour ce qui regarde les d^penses, 
notre gracieux prince I’electeur Frederic y pourvoira pour le 
bien de Dieu, de I’Universite et de notre couvent 1 . » 

L’lillecteur, en effet, l'avait entendu pr£cher, et il avait 
admir£ la force de sa parole. II fournit la somme necessaire 
(cinquante florins), que Luther dut aller cliercher lui-m£ine 
k Leipzig. La quittance qu’il donna & cette occasion a 
conserve; elle est du 4 octobre 1512 *. 

Le 4 octobre 1512, jour de la Saiot-Luc, en presence des 
membres de rUniversit^ et d’un nombreux concours de 
savants, Luther, apr&s une conference publique, regut le 
grade de licence eu thdologie des mains du docteur Andreas 
Bodenstein (Carlstadt), archidiacre de l’^glise de Tous-les- 
Saints. 

Quelques jours apres, le 18 octobre, dans une seance 


1 « A Erfurt, on n’est promu docteur qu*;i Page de cinquante ans. Beau- 
coup s’etonnaient de me voir docteur a P&ge de vingt-huit ans. C'est Stau- 
pitz qui m’y a pousse. Puis, la jeunesse est temeraire. » Laut., 160. 

2 Col., 154. — Laut., 102. — Math., 1. 

•DbW.,1,11. 
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solennelle, en presence des m£mes personnages, il fat dlevd 
k la dignity de docteur de la sainte thdologie. Garlstadt prd- 
sidait encore la cdrdmonie. Les parrains dtaient un Augustin, 
son ami Wenceslas Link et Nicolas Yiridimontanus (Griin- 
berger), cure de 1’dglise paroissiale de Wittenberg. Luther 
pr£ta serment a Dieu, aux Saintes Ventures et k 1’Universite ; 
le 22 il fut introduit au senat acaddmique *. 

Ceci etait plus qu’une edrdmonie : c’dtait un grand acte 
qui le sortait des dtroites limites de son Ordre, le jetait dans 
la vie seculiere, et tout en lui imposant des devoirs nouveaux, 
le m£lait a toutes les luttes qui depuis le commencement du 
siecle remuaient l’Europe. 

Dans la suite il y vit le doigt de Dieu et le signe mate- 
riel de sa vocation : a Ce serment, dit Mathdsius, devint 
pour le docteur, dans tous les troubles intdrieurs et exte- 
rieurs de sa vie si agitde, une des principales sources ou 
il puisait ce courage indbranlable avec lequel il soutint sa 
cause , e'est-^-dire la cause de Dieu , et la defendit vaillam- 
ment, a la gloire de Jesus-Christ, et pour le salut de beau- 
coup d’hommes. » — Dans ses heures de doute, il se disait 
k lui-m6me : « Docteur Luther, tu.ne fais que ce que ton 
Dieu t’a ordonnd de faire. Cette cause n’est pas la tienne, 
e’est celle de Dieu; et e’est contre ton grd qu’il t’a astreint 
par son serment. » 

Les annees qui vont suivre apportent les premiers fruits de 
cette lente et douloureuse education. Ddj& de grands change- 
menls se sont opdres entre Staupilz et lui, les r6lessont inter- 
▼ertis : l’ami reste, mais le conseiller n’a plus grand’chose k 
dire. II avait employd presque la violence pour forcer Luther 

1 JNi le discours, ni les theses doctorales de Luther n'ont ete conserves. 
Sehutze, dans le deuxi£me tome de ses Lettres inedites de Luther , donne une 
piece qu'il croit 6tre le discours que Luther a prononce lors de sa promotion 
au doctoral. Cette piece est authentique, mais e’est un discours que Luther 
a prononce lors de la promotion de Petrus Palladius, en 1538. — L’anneau 
doctoral, don de l’Electeur, se trouve encore au musee de Brunswick. 
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k accepter la dignite de docteur. II avait fallu 1’autorite de 
TOrdre pour le contraindre k monter en chaire ; mais k peine 
y est-il qu’il devance toutes ces vieilles fetes et change k la 
fois 1’enseignement et la predication. 

Des lors il devint le principal personnage de la faculty. 
Pollich etait mort 1’ann^e d’auparavant, Trutvetter etait 
retourne a Erfurt, et Staupitz lui-nfeme ne fit plus k Witten- 
berg que de courts sejours. 

Melanchthon raconte en ces termes ses debuts dansl’ensei- 
gnement public : 

« II comment, dit-il, a faire des cours sur les Remains, 
puis sur les Psaumes 1 , et il expliquait ces Merits de telle fa^on 
que, selon le jugement de tous les hommes pieux et savants, 
c’etait, a pres une longue et profonde nuit, comme une nou- 
velle lumiere de doctrine qui commengait k poindre. Tantdt 
il enseignait la difference qu’il y a entre la loi et l’fivangile, 
tantdt il combattait cette erreur alors r^gnante dans les 
ecoles et dans les chaires, que l’homme meritepar ses oeuvres 
la remission de ses peclfes et peut ainsi 6tre juste devant 
Dieu, ainsi que l’enseignent les pharisiens. Luther amenait 
de nouveau les coeurs des hommes au Fils de Dieu. De 
nfeme que Jean-Baptiste montrait a la foule TAgneau de 
Dieu qui porte nos peches, lui aussi annon^ait que les 
p^clfes nous sont remis par la mis^ricorde du Fils de 
Dieu, et que ce grand bienfoit ne peut £tre re^u que par 
la foi. » 

Tout un monde de pens^es nouvelles apparaissait ainsi 
pour la premiere fois dans l’enseignement acacfemique. Le 
fait nfeme de prendre la Sainte Ecriture comme sujet unique 
de ses lemons £tait une revolution dans l’^cole, et seul il 
explique ddji ce mot de Pollich: « Le moine d Sconce rtera 

1 «L’an XII, jour de la Saint-Luc, j’ai ete promu par le seigneur Andre 
Carlstadt, docteur en theologie. Bientdt apres j'enseignai le Psautier, l’epitre 
aux Hebreux, puis les epitres aux Remains et a Tite. • (Col., Ill, 178.) Rien 
n*a ete conserve de ces leqons sur l’epitre de saint Paul aux Romains. 
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tous les docteurs *. » Certainement Luther donnait un corps 
aux vagues sentiments qui commentjaient h poindre de toutes 
parts. II marchait pas k pas, sans systeme; et la lente Evolu- 
tion de sa pensEe Etait une force, car tous les esprits pou- 
vaient le suivre. 

h' Explication des Psaumes , qu’il fit en 1513, est le pre- 
mier travail de lui qui nous ait Et E conserve. II existe encore 
k la bibliotheque de Wolfenbiittel. Cet ouvrage consiste sim- 
plement en notes Ecrites entre les lignes et dans les marges 
d’un psautier latin, texte de la Vulgate *. On y voit son por- 
trait, et sous ce portrait ce vers, qui probablement est de la 
main de MElanchtfaon : 

Fulmina erant linguae singula • verba tuae. 

Ce sont des Eclairs en effet que ces premieres lemons 
publiques; ce n’est pas encore la pleine lumiere du jour. Si 
Ton excepte le point central, la justification par la foi, la 
grace, reflet vigoureux de Tepltre de saint Paul aux Romains, 
sa thEologie est tres-incomplEte encore. Ses principes exEgE- 
tiques ne different pas de ceux de I’Ecole ; il suit les Peres 
saint Augustin, saint Bernard, Bonaventure, Lyra; il en est 
aux vieilles mEthodes d'bermEneutique, et sous le sens 
littEral des Psaumes, cherche le sens cachE, mystique. Son 
commentaire est une perpEtuelle allEgorie. Iilrasme et Reu- 
chlin dont il utilise les travaux sont, sous le rapport de 
('intelligence du texte, plus avancEs que lui. Quant aux 


1 Mathesius dit que, depuis son doctoral, il eut toujours presente la 
pensee de la mort. Math., 14. C’est 4 Wittenberg qu’il entreprit serieuse- 
raent I’etude du grec et de l’hebreu. Le dictionnaire hebreu de Reuchlin est 
de 1506; sa gramma ire, de 1510. 

2 L’ouvrage parut en juillet 1510, imprime par Gronen berg, k Wittenberg. 
V. Ribhm, Luthers diteste Psalmen Erklarung , dans les Studien um Kritiken , 
1875, l #r cabier. — Seidemann a rctrouve a la Bibliotheque roy ale de Dresde 
le manuscrit enticr, de la main de Luther, des cours qu’il y fit sur les 
Psaumes, de 1513 i 1516. — II l’a publie sous ce titre : Martin Luther s 
erste und dlteste Vorlesungen Uber die Psalmen . Dresden, 2 v. in-8°, 1876. 
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croyancesginirales, il n’a pas mime le sentiment d’un disac- 
cord entre son point de vue et celui de l’figlise. Pinitri 
des grandes viritis qui lui ont iti rivilies, il leur demande 
uniquement la paix et ne songe nullement k en rechercher 
les consequences . 

Luther jugea dans la suite ses premiers travaux avec une 
grande siviriti. Dans sa priface k la premiere partie de ses 
oeuvres latines, il s’exprime en ces termes : 

« Je supplie avant tout le lecteur ehritien, au nom de 
Notre-Seigneur Jisus-Christ, de lire ces icrits avec prudence 
et d’etre indulgent pour moi. Qu'il sache bien qu’alors 
j’itaisun moine et un forceni papiste... Excusez mes erreurs ; 
excusez ce que mes adversaires appellent perfidement mes 
contradictions. Il ne faut les attribuer qu’au temps oil j’icri- 
vais et k mon ignorance. » Plus loin il ajoute: « Je pensais 
encore que mon firoc de moine devait plaire k Dieu et 
m’ouvrir le chemin du ciel. » 

Ce qu’il enseignait alors itait la theologie du cceur, ce 
christianisme de Staupitz agrandi et diveloppi. Plus de ces 
vaines discussions scolastiques, plus de ces froides subtilitis 
d’icole, mais la Parole de Dieu dans sa grandeur et sa 
simplicity. Il commentait les Psaumes avec la pensie de 
saint Paul, « amenant tout k Christ » . 

Le charme de son enseignement consistait surtout en ce 
qu’il redisait avec imotion ce qui l’avait consoli et fortifii 
dans ses angoisses ; car, sans le savoir, il faisait devant tous 
l’histoire de son propre coeur. Devant un auditoire jeune, et 
enthousiasme par sa parole, il disait, avec une Eloquence 
entralnante, les ditresses du piclii, l’abandon de Dieu, le 
doute cruel, la puissante consolation qui succede au dises- 
poir, la certitude, l’assurance parfaite que donne la foi . Staupitz 
avait mis 1’accentsur l’amour; lui, appuyait davantage sur la 
foi et la dilivrance. « On ne saurait croire, disait-il, com- 
bien les larmes de la foi et de l’espirance restaurent une 
6me! » 
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II y a dans les Psaumes quelque chose du poSte, du 
voyant, du prophete, du sage et du h£ros 1 ; et comme 
son Ame etait A la hauteur de ces sublimes inspirations, il 
redonnait k P fieri! ure sainte une r£alit£ si puissante, une vie 
si vraie, que tout le monde en dtait ravi. Quand il s’dcriait, 
par exemple: a Ce qu’au bdtail est le pAturage, a Phomme 
sa maison, a Poiseau son nid, au chamois son rocher, au 
poisson le torrent, Pficriture sainte Test a PAme du croyant » , 
il rdvdlait la Bible A tout un peuple. 

Puis, s appuyantsur sa douloureuse experience, il ddpeignait 
Pincapacitd de Phomine pour accomplir la volonte deDieu, 
la vanitd de ses efforts, le n&int de ses oeuvres les plus 
belles, Pinsuffisance et la faiblesse de la loi qui n’inspire 
qu’un esprit de crainte et de servitude. Il appelait les Ames 
decouragees au pied de la croix de PHomme-Dieu dont les 
souffrances nous sauvent; il rajeunissait cette grande et con- 
solante doctrine de la grAce, conservde comme la perle de 
grand prix par les mystiques du moyen Age dont il etait Phdri- 
tier. Avec Staupitz il enseignait la vie pauvre, mepris^e au 
seinde lalutte etde la souffrancejusqu’au grand jour de Dieu. 
11 representait la vie pr^sente comme le douloureux passage 
Ala vie dternelle, et monlrait la mort comme la ddlivrance de 
Pame qui soupire a pres la victoire tardive. Lors m£me qu'il 
ne depasse pas Phorizon dtroit d’une mysticite pratique, il 
y a dejA dans sa maniere de dire un caractere heroique. Il 
parle avec enthousiasme des luttes du croyant : le chrdtien 
est un athlete qui doit gagner une bataille, souffrir la per- 
secution et porter au mal une haine vigoureuse. 

De hautes pensees remplissent son coeur : Pamour du 
Christ, la grAce, la vie en Dieu. Les disciples lui viennent, 
se groupent autour de lui; et tandis que ses leitres vont 


1 Ledocteur Luther lisantles Psaumes admiraitl’esprit de David. « Grand 
Dieu, disait*il, quels hommes que ceux-la! Ce David etait epoux, roi, guer- 
rier, tout occupe d’affaires exterieures, et il a pu lerire un tel livre. » (Col., 2, 

til.) 
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dans les cloltres reveiller les pauvres F re res, une jeunesse 
studieuse se presse k ses cours, avide de la science et de la 
thyologie nouvelles. 

Spalalin etait k Wittenberg depuis 1511 ; il dirigeait deux 
jeunes dues de Brunswick-Lunebourg, neveux de l’yiecteur 
Frederic, qui faisaient leurs Etudes k P University. — Son ami 
l*ange y vint dyja en 1515, peut-^tre en 1513. De nombreux 
Augmtms se firent des lors inscrire k Y University et prirent 
des grades f . 

. II nous reste malheoreusement fort peu de souvenirs de 
cette premiere activite et des savantes disputes dans lesquelles 
Luther exposait les principes de sa tkeologie. Un homme 
qui fut son contemporain et son adversaire, Oldekop *, rap- 
porte dans ses Annales qu’en 1513 il fit paraitre son premier 
livre, intitule: Prceceptorium D. Martini Lutheri. Ce livre 
etait un travail sur le Decalogue, tout plein de matieres k 
dispute; «car, ajoute-t-il, le jeune docteur aimait passionne- 
ment k discuter, et en chaire il reprenait violemment les vices, 
sans crainte et sans ygard pour personne » . Rien de tout 
cela n’a yte conservy. Quelques lettres se rapportant, il est 
vrai, aux annees 1515 et 1516 nous le montrent sous cet 
aspect nouveau. II etait d’une nature ardente, passionnye , 
et plus hardi que son maitre Staupitz. Dyjk sans doute il 
oppose l’enseignement de la Bible a la theologie de Tecole 
et aux doctrines pyiagiennes d’Aristote. Quand ses adver- 
sairesobjectaient que les docteurs autorisys possedent seuls la 
vyrite, il rypondait : « G'est ce qu'il ne suffit pas de supposer, 
il faut leprouver. Et e’est ainsi, ajoute-il, qu’insensiblement 
je me detaebais des sophistes, et que je poursuivais mes 
ytudes en priant. » 

Par cette parole il battait en breche la vyrity traditionuelle 

1 V. Kostlir, I, 107. 

2 Oldekop etait un pretre catholique de Hildesheim ; il etait k Wittenberg 
en 1515. — V. Luntzkl, Annahme der ev. Glaubensbeken t. V . Seiten der 
Sludl Hildesheim, 1842, p. 154. 
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c t ia m&hode scolastique toute-puissante dans les £coles et 
dans r£g1ise. Sans doute il se (it d£jA quelques ennemis. Ses 
adversaires les plus vifs ^taient ses collegues, Carlstadt et 
Petrus Lupinus. II les battait, appuye sur Augustin, et les 
for^a h le lire; vaincus, ils devinrent bientdt ses dmules. Sa 
querelle avec FCniversite d’Erfurt et le docteur Nathin, au 
sujet de sa promotion au doctorat & TUniversite de Witten- 
berg, put lui aliener quelques esprits; ses collegues eux- 
mgmesne le comprenaient pas entierement; mais lajeunesse 
etait avec lui. 

« En traitant ces points principaux de la doctrine clird- 
tienne, Luther acquit une grande consideration, d'autant 
plus que sa vie s’accordait avec sa doctrine, et Ton voyait 
que ses discours ne sortaient pas seulement des levres, mais 
du coeur. L’admiration qu’on avait pour une telle vie lui 
assura Taffection de tous ses auditeurs... (Vest pourquoi, 
lorsque dans la suite il changea quelques coutumes revues, 
les hommes bonorables qui le connaissaient s’opposerent 
moins a lui, h cause de Tautorite qu’il s’etait acquise par 
1’eclat de ses bonnes doctrines et la saintete de ses mceurs... 
Luther alors ne changeait encore rien aux usages regus; au 
contraire , il etait parmi les siens le severe gardien de Tordre 
etabli. II ne mglait a son enseignement aucune opinion 
subtile, mais il faisait de plus en plus ressortir cette grande 
et n^cessaire doctrine de la penitence, de la remission des 
pech<§s, de la foi, des vraies consolations de la croix... Tous 
les hommes pieux £taient fortement saisis de la douceur de 
cette doctrine. Et les drudits etaient heureux de voir sortir 
des t&nebres, de la prison, de la poussiere, Christ, les pro- 
phetes et lesap6tres; de saisir la difference entre la loi et 
rfivangile, entre la philosophic et TEcriture (ce que ni 
saint Thomas, ni Scot, ni d’autres n’ont compris), entre 
la justice intdrieure et la justice civile. 

« Gr&ce aux ecrits d’Erasme, la jeunesse avait pris goAt 
au latin, au grec, et ayant re$u les premices d’un meilleur 
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enseignement, les homines dou£s (Tun esprit droit et sain 
prirent en d^goftt I’enseignement barkare des moines. 
Luther lui-m£me s’^tait adonn£ k l'&ude du grec et de 
i’h^breu, afin de pouvoir, gr&ce k cette connaissance des 
langues, puiser sa doctrine k la source et en juger plus sftre- 
ment *. » 

1 Mel., 13. 
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LA MYSTIQUE '. 

Deux lettres de Luther datdes de 1516 nous montrent 
sous un jour nouveau le d^veloppement de sa pensee durant 
ces deux ann^es deludes et de combats. La premiere est 
adress£e 5 un Frerede l’Ordre, Georges Spenlein, a Memin- 
gen. La voici tout entiere : 

« Je voudrais bien savoir ou en est ton Ame. Fatigude de 
sa propre justice, a-t-elle mis enfin son assurance et sa joie 
dans la justice de Christ? De nos jours une folle pr&omption 
en $£duit plusieurs, particulierement ceux qui s’efforcent 
d’etre justes et pieux. Ne comprenant pas la justice de Dieu 
qui nous est gratuitement accordde en Jesus-Christ, ils 
cherchent a faire par eux-m£mes assez de bien pour se pre- 
senter joyeusement devant lui, ornds de merites et de bonnes 
oeuvres. Mais cela est impossible. Quand tu £tais pres de 
nous, tu 6tais de cette opinion ou plutdt dans cette erreur. 
C’etait aussi la mienne. Aujourd’hui encore je lutte contrc 
elle et ne l’ai point surmontee. 0 mon frere! apprends 
k connattre Christ, Christ crucifix. Ddsespere de toi-m6me 
et crie-lui : « Seigneur Jdsus, tu es ma justice; et moi, je 
« suis ton peche. Tu as pris ce qui est k moi ; — et tu m’as 
« donne ce qui est k toil » — Garde-toi bien de prdtendre a 

1 Peiffer, Deutsche Theologie, — Putt, dans la Zeitschr f, d,g, Luth. 
TeoLy 1865 . — Reifewuth, Die deutsche Theologie des Francfurter Gottcs 
freundes, 1863 . — Spieker, Geschichte Luthers, — Jurgens. — Ulmann, 
Ref, v. der Defer, 

i. 8 
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une saintete telle que tu cesses a tes yeux d’etre un p^cheur, 
car Christ ne demeure qu’avec les pecheurs. C’est pour 
vivre avec eux qu’il est descendu du ciel ou il babite avec 
les justes. Sonde bien cet amour, et tu y trouveras la plus 
douce consolation. Car si nous ne devons arriver au repos de 
la conscience que par nos travaux et nos combats, pourquoi 
Jesus serai t-il mort? 

« Ce n’est qu’en desesp<$rant de toi-m6me et de tes 
oeuvres, qu’en lui tu trouveras la paix. II t’enseignera qu’en 
meine temps qu’il t’accueille et fait siens tes pech^s, il fait 
tienne sa justice. Si tu crois cela fermement (maudit est celui 
qui ne croit pas), re<jois tes freres qui sont sans regie et sans 
connaissance, et partage avec eux tout ce que tu as de bon, 
ainsi que dit 1’apdtre : « Recevez-vous les uns les autres, de 
« m£me que Christ vous a re^us pour la gloire de Dieu. Ayez 
« les m£mes sentiments que J&us-Christ qui s’est an&mti lui- 
« m^me. » Toi done, si tu penses 6tre meilleur que d’autres, 
ne te glorifie pas de ta vertu comme si elle t’appartenait k 
toi seul, mais sors de toi-m£me, oublie qui tu es, et sois, 
pour ainsi dire, un des leurs, pour les porter. Miserable est 
la justice de celui qui se compare aux autres, refuse de les 
supporter et ne songe qu’& fuir, a se retirer, tandis que par 
sa patience, ses prieres et son exemple, il devrait leur etre 
utile. N’est-ce pas enfouir son talent et refuser a ses compa- 
gnons de service ce qui leur appartient? C’est pourquoi si 
tu es une rose ou un lys de Christ, sache que tu dois vivre 
au milieu des Opines, et prends garde de ne point devenir 
toi-m£me une £pine par impatience, jugement prdmatur£, 
orgueil. Le royaume de Christ est tout enveloppe d’ennemis; 
pourquoi veux-tu qu’il en soit autrement? Demande k getioux 
k Notre-Seigneur J&us-Ghrist ce qui te manque encore, et il 
t’enseignera toutes choses. Songe sans cesse k ce qu’il a fait 
pour toi, pour tous, et apprends de lui ce que tu dois faire 
pour les autres. S’il n’avait voulu vivre que parmi les justes 
et mourir pour ses seuls amis, pour qui done serait-il mort, 
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avec qui aurait-il v^cu sur la terre? Fais ainsi, mon frere, et 
prie pour moi! Que le Seigneur soit avec toi \ » 

La seconde lettre est adress^e egalement k un Frere, 
George Leiffer, du couvent d’ Erfurt : 

* La croix de Christ est r^pandue dans le monde entier ; 
chacun en re$oit une part. Ne rejette point la tienne;* 
place-la, au contraire, comme la plus sainte des reliques, 
non dans une ch&sse d’or ou d’argent, mais dans un coeur 
d’or, je veux dire dans un coeur doux et aimant. Le bois de 
la croix sanctifie par l’attouchement du corps de Christ et la 
trace de son sang, passe pour la plus pr^cieuse des reliques. 
Mille fois plus saintes, toutefois, sont les souffrances, les 
injures, les persecutions, Hniinitie des hommes quand elles 
sont revues, b^nies, consacrees par l’amour et Tobeissance 
lisa douce volonte;car ici, la malediction se change en 
benediction, l’injustice en bienfait, la souffrance en gloire, 
la croix en joie*. » 

Lulher, on le voit, n’est plus k cette epoque ce jeune 
homme qui pleure dans le cloltre, et doute de son salut. 
Dejk il cherche les Ames et les console; il communique aux 
autres le tresor qui fait sa joie. L’abandon et la serenite que 
respirent ces deux leltres nous montrent quelle impression 
profonde et durable les entretiens du docteur Staupilz avaient 
produite dans son ame. Bien plus, celui-ci lui avait ouvert 
un domaine nouveau ou son esprit s’etait jete avec tout 
l’eian dont il etait capable. Las de la s^cheresse scolastique, 
il se nourrissait maintenant de speculations mystiques, 
lisait avec avidite ces ecrits dedaignds, il est vrai, par 
recole, mais pleins d une manne cacbee, que les amis de 
Dieu avaient contribue & repandre pendant plusieurs gene- 
rations de suite. Il s’emerveillait de voir combien cette 
sagesse interieure repondait aux besoins de son coeur, aux 

* De W., 1, IT as. (7 av. 1516.) 

* De W., 1, 19. 

8 . 
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doutes de son esprit; il s’en appropriait les pens^es, le lan- 
guage; il avait trouve comme un filon d’or pur et ^prouvait 
une joie d’enfant k l’idee qu’il retrouvait li, negligee, oubliee 
par les sages du siecle, la vraie tradition de FlSvangile, Fdcho 
de saint Paul et de saint Augustin. 

Le mysticisme, cet effort des &mes pieuses pour saisir par 
le pur sentiment les choses inaccessibles k la raison, a trouve 
dans la race germanique un sol si propice, si fecond, qu’il 
s’y est dyveloppy jusqu’& produire une theologie d’une ori- 
ginality singuliere, parfois admirable de hardiesse et de pro- 
fondeur religieuse. Tantdt satisfait d’avoir trouvy la commu- 
nion des ames avec le Dieu vivant, il ddcrit, il exalte la vie 
intyrieure, pauvre et crucifiee, limitation des humbles 
vertus d’un Christ tout humain et tout divin, les joies inef- 
fables de Fobyissance, supyrieure k toute science, k toute 
intelligence, le mypris du siecle et la possession de Famour 
divin, seule realite desirable. (Thomas k Kempis. Imita- 
tion de Jesus-Christ . — Staupitz, etc.) Tantdt, se ralliant k 
Denis FAryopagite et aux nyoplatoniciens, il cherche dans 
les spyculations profondes le mystere de F^tre, Funion du 
fini avec Finfini, de Funivers et de Dieu. Eckart, Tauler, 
Suso, Ruisbrock, le docteur Extaticus, sont les mattres de 
cette science intyrieure. Ils s’elevent par la pensye a cette 
hauteur dangereuse ou disparalt toute distinction entre Dieu 
et Fhomme, entre le Christ et le chrytien, entre le bien et 
le mal. Les dogmes se dissolvent en allegories; Fhistoire, en 
sainte fiction. La vie chrytienne devient contemplation, 
amour, extase, anyantissement. 

Luther lut sans doute un grand nombre de ces ycrits mys- 
tiques; mais Ik encore il sut distinguer, donna la prefe- 
rence k ceux dont la tendance ytait ydifiante et pratique, et 
jamais il ne se perdit dans les spyculations hasardees de 
Ruisbrock et de Suzo. La nature n’avait pas fait de lui un 
contemplatif. Vivre et agir fut toujours. Fimperieux besoin 
de son &me. 
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Des Fannie 1516, nous le voyons tourmentd du dimr de 
faire connaftre au monde ses auteurs aim^s. 11 publie ainsi 
les oeuvres oublies de Tauler, le bon Dominicain de Stras- 
bourg, le Doctor illuminatus qui, tout en pr£chant la pauvretd 
de Christ, appelait le peuple k la liberty et les puissants de 
la terre k la pitid ; il le vante k ses amis comme une lumiere 
incomparable. 

« Si vous voulez avoir la jouissance d’dtudier en langue 
allemande une th£ologie digne des temps anciens, procurez- 
vous les sermons de Jean Tauler. Ni en latin, ni en alle- 
mand je n’ai jamais trouve une th^ologie plus saine, plus 
conforme a Fl^vangile. J’y ai puise plus de pure science que 
dans tous les livres des scolastiques reunis l . » 

L’une des plus remarc^uablesde ces productions mystiques 
des quatorzieme et quinzieme siecles porte un nom carac- 
teristique : la Thdologie germanique. 

Ce livre redit avec simplicity, mais non sans melange de 
pens^es sp^culatives, les id^es familieres aux mystiques : 
« Dieu, c’est Tfitre en qui toute existence repose. Seul il 
existe reellement, tout le reste n’est que vaine apparence. 
L’ame, venue de lui, ne trouve qu’en lui son terme et sa 
vie. Dychue, elle cherche le bonheur dans les cryatures, 
dans le monde fini, dans elle-m^me, et n’y trouve, hyias ! 
que misere et douleur, jusqu’au jour ou 9 reconnaissant son 
propre nyant et le nyant de toutes choses, elle se quitte 
pour se donner tout entiire a Dieu. Pour la sauver, Dieu 
est devenu bomme dans la personne de Christ; et dans cette 
inline personne, Thomme a yty fait Dieu. Christ nous attire 
k lui, nous demande de mourir k nous-mymes pour vivre en 
lui et devenir divins. Les ypreuves, les croix douloureuses 
sont les moyens qu’il emploie pour nous amener k cette per- 
fection. Il nous ravit ainsi k l’amour du monde et nous jette 
dans 1’abfme insondable de son amour. Alors T&me est 

* De W., 1, 40. 
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paisible, heu reuse, patiente, douce au prochain, tout e pleine 
du ciel. » — A cdt£ de ces Elements pratiques, il y en a 
d’autres encore tels que l’assimilation dumal avec l’existence 
m^me, qui appartiennent k la speculation pantheiste dans 
laquelle sont tombes les plus grands mystiques du moyen 
age 1 . 

On attribue ce livre k un pr£tre de Francfort qui vivait 
au quinzi&me siecle. Chose singuliere ! presque toute cette 
literature de clottre est anonyme. Qu’importe l’auteur? — 
C’est quelque pauvre moine savant et pieux qui doucement 
attire Jesus dans sa cellule, ne pouvant forcer les murs du 
couvent et se rejouir en plein soleil. II appelle et cherche 
Dieu au fond de son coeur : et dans ce petit monde bien ren- 
ferme il y a fete et joie divine. Jesus est Ik avec ses tresors; 
il en a chasse le monde et le p£che; le vieil homme est 
detruit, le nouvel homme est ne, plein d’ob&ssance, de 
douceur et de charite. C’est desormais le frere de Christ, 
l’enfant de Dieu qui suivra, fidele et console, au milieu des 
epreuves et des croix, le Sauveur bien-aime. Et s’il jette 
un regard sur le monde et ses mysteres, c’est pour dire 
conrime plus tard Pascal : 

« Toute la foi consiste en Jesus-Christ ; et toute la morale, 
en la concupiscence et en la grace. » 

La douce et consolante doctrine allait ainsi se r^pandant 
dans les clollres. La petite semence mystique, jet^e au loin, 


1 Lutlier decouvrit ce livre en 1516; il en publia une partie dans cette 
m5me annee, puis Touvrage tout entier en 1518 avec une seconde preface. 
C’est probaklement lui qui leur a donne le titre, de Theologie germanique, 
Le vrai titre, trouve par M. F. Pfeiffer, est le Franck forter. L’auteur est un 
pretre ou custos du convent de l’Ordre Teutonique & Francfort-sur-le-Mein. 
11 appartenait a la societe des Amis de Dieu. — La traduction de Luther eut 
plus de soixante-dix editions. 

Le manuscrit de la Theologie germanigue est de 1497, d’apres Pfeiffer. 
L’annee suivante, furent imprimes a Leipzig pour la premiere fois les sermons 
de Tauler. En 1518, ou Luther reimprima la deuxieme edition de la Tfieo- 
logie germanique , parurent k Cologne les autres ouvrages de Tauler. 
(V. Plitt, Zeilschrift , fur die l nth. Theol, 1865, l er cahier.) 
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germait lentement et prdparait une forte g£n£ralion d'hommes 
^pris de vie interieure et de mysticite pratique. Ce qui char- 
mait surtout, c’est que les petits Merits parlaient la langue 
vulgaire, la langue du peuple et des pauvres. Le marchand 
en emportait dans sa valise, le bourgeois dans sa maison. 
Ou etait surpris de retrouver, a cdte de la savante thdologie 
des ecoles abandonnee aux docteurs, une theologie popu- 
laire, pratique, pleine de consolations et d’intimitd, quiavait, 
comme Fautre, son pass£, sa tradition *. 

Luther s’attachait done k cette filiation qui, k ses yeux, 
excusait ses premieres hardiesses et faisait tomber Faccusa- 
tion de nouveaute que d£j& ses adversaires portaient sur ses 
doctrines. Ce livre de la theologie germanique, livre toutspi- 
rituel bien que tres-sp^culatif, il Faimait k F^gal des sermons 
de Tauler et Fimprimait, pour le repandre au loin, en 
Faccompagnant d’une preface chaleureuse. 

« Nous savons, y disait-il, que saint Paul ^tait de ch^tive 
apparence, et cependant il a 6cr\t des dpttres admirables. 
Lui-m^me nous dit que sa parole n’^tait point revalue de 
vains ornements, mais pleine de force et de richesse. Aussi 
voyons-nous que les merveilles de la gr&ce divine sont le 
mieux proclamtSes par des predicate urs simples et modestes, 
car il est ecrit : « Seigneur, tu tires ta louange de la bouche 
• des petits enfants. » Quel livre que ce precieux petit traitd 
de la theologie germanique! Je rends grace k Dieu de pou- 
voir lire en langue allemande de si belles paroles. Dieu veuille 
qu’il se r^pande de plus en plus. Il faudra bien reconnattre 
que les tb&dogiens allemands sont les meilleurs. » 

La tendance panth&ste du livre retrouve lui dchappait; 
il n’y voyait que ces expressions vives qui depeignent si bien 


1 Jean Rideb, dans son Formicarius , dit : « G’est une mode en Allemngne 
non-seulement parmi les homines et les femmes des classes inferieures, mais 
aussi dans les families nobles, de consacrcr une heure au moins par jour a 
la meditation des souffrances de Christ, afin de se rendre plus aptes k sup- 
porter les peines et de s'exercer k la pratique des vertus. » 
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le neant des oeuvres, ce s^rieux moral, cette intimity profbnde 
avec laquelle it d^crit l’union de l’&me avec son Dieu... Plus 
tard le regard pendant de Calvin sutbeaucoup mieux d£m£ler 
le « venin cache » de cet ouvrage et de tout le mysticisme 
allemand 1 . 

Quel que soit celui des Merits de Luther qu’on lise, on y 
remarque toujours cette veine profonde qui, semblable k un 
filon d’or pur, se cache sous les rudes apparences de sa poldrni- 
que et donne tant de gr&ce k son Eloquence. A Epoque qui 
nous occupe, il en est entierement doming. Dans la suite, 
grace k ses Etudes, k ses luttes, k ses adversaires, il brisa le 
cercle £troit, et d^passa l’horizon qui borne la vue des mys- 
tiques ordinaires; car il r^solut, autant qu’homme de son 
siecle pouvait le faire, le double probleme et accomplit 
la double t&che de la theologie chr&ienne : la vie portae 
au dehors, la lutte, la conqu^te, d’un c6t^ ; et de l’autre, 
la contemplation et le repos int£rieur. Il retrouva cette 
union des deux activity dont le secret semblait perdu 
depuis saint Paul. Et cela est une chose immense; car on lui 
doit en mgme temps que la restauration de la foi, Y affran- 
chissement de la pens^e moderne et Emancipation de 
Phumanite. 

1 Leltres de Jean Calvin . Ed. Borhet, II, 259. Herry, Vie de Calvin 9 
III, 420. 
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LES PREMIERS SERMONS *. 


En mgme temps que Luther exaltait la jeunesse studieuse 
par ses cours acaddmiques, attirait a lui les Freres de l’Ordre 
par sa correspondance, il gagnait le peuple par ses predica- 
tions. 

On se rappelle comment il fut amend k monter dans la 
chaire chretienne. Ses premieres predications n’avaient eu 
pour auditeurs que les Freres de TOrdre et les membres de 
rUniversite. Dans ce cercle restreint, son succes avait 
grand. (Test en l’annee 1516 seulement que la maladie du 
titulaire, Simon Heins, lui ouvrit la chaire de F^glise parois- 
siale a . 

Tous les contemporains nous parlent de son eloquence. 
Luther fut en effet un grand orateur dans le meilleur sens de 
ce mot. Il eut surtout ce genre d’^Ioquence qui nalt d’une 
forte pensee, d’un coeur dmu et d’une belle imagination. 

Entrain^, il entratnait; seduit, il s^duisait. Il jetait k la 
foule sa pensee, et sous Inspiration du moment. Le fond de 


1 Col. — Mycokius. — Kostlin, Luthers Theologie. — Plitt, Einl. 
in. d . Aug. — Harries, Luthers T^ehre bis zum , Jahre 1517, dans les 
Jahrb : f. deutsche Theol. 1861. — Dieckhoff, Luthers Lehrgedanken in 
ihrem ersten Gestalt , dans la Deutsche Zeilschrifl t 1852. 

* Simon Heins, deBriick, frere du docteur Gregoire Brttck, le celebre 
chancelier de i’electeur de Saxe. Quelques auteurs, Spieker entre autres, 
pretendent, mais sans preuyes conyaincantes, qu’il y prdcha deja en 1508 ou 
en 1509. — La chaire illustree par l’eloquence de Luther a ete conservee 
comtne une relique precieuse jusqu’en 1806. 
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sa predication dtait fort et prdpard; la forme, abandonnde, 
l&che, populaire, sublime ou Iriviale selon que TEsprit l’ani- 
mait ou le ddlaissait. Du reste, nul artifice, nulle recherche 
d’effet oratoire. II aimait le peuple et mettait au-dessus de 
tout le privilege et Thonneur de lui annoncer PEvangile. 
Autour de lui, les savants estimaient peu cette fa^on d’agir ; 
ils s’etonnaient de le voir composer avec soin des sermons 
allemands pour une foule ignorante. « Que Dieu m'accorde, 
leur repondait-il, de faire quelque bien a un seul homme du 
peuple, je Tenbenirai et m’en rdjouirai. Quant k mes livres, 
je les abandonne volontiers au sort qui les attend. » 

II parlait simplement, fortement, sans autre ddsir quecelui 
d’etre compris et d’instruire, etil conseillaif auxautresprddi- 
cateursde suivre sa mdthode. « Prechez avec simplicity, dit-il 
un jour k Tun de ses amis; ne regardez pas aux grands, mais 
aux kmes ignorantes, grossieres. Votre prince, apres tout, 
est taille dans le mdme drap qu’eux. Si dans mes sermons je 
regardais & Philippe Mdlanchthon et k d’autres docteurs, je ne 
dirais rien de bon. Je prdche aux ignorants, et cela plaft k 
tous. Certes je sais le grec et Phebreu, mais je garde ma 
science pour le moment ok nous sommes rdunis entre savants. 
Alors nous le prenons si haut que le bon Dieu lui-mdme en 
est emerveilld *. » 

La plupart des discours de cette dpoque sont perdus, et 
c’est un malheur; car il n’y aurait pas de charme plus grand 
que de Tentendre, selon la belle expression de Mathesius, 
begayer son fivangile. Les premiers sermons conservds sont 
de 1515. Ce sont de simples plans tres-ddtaillds qu’il ecrivait 
en latin et qu’il developpait dans une libre improvisation. Ils 
reproduisent cet etat de mysticitd conqudrante et dej& sdre 
d'elle-mdme qui caracterise les progres accomplis de sa vie 
intdrieure. Agressif contre les subtibilites scolastiques, la 
science qui se paye de mots, la raison impuissante, la 

* T. R., 2, 384-434. 
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conscience qui se meconnatt, il pr£che la croix de Christ, 
la simplicity du coeur, la foi qui justifie, et cela avec les 
antitheses aimees des mystiques. 

« La Parole a faite chair pour que la chair devint la 
Parole. 

« La force a 4t6 faite faiblesse pour que la faiblesse devfnt 
force. 

« Le Verbe se rev£t de notre forme, de notre figure, de 
notre ressemblance, pour nous rev£tir de sa forme, de sa 
figure, de son image. 

a La sagesse se fait folie, afin que la folie devienne 
sagesse, etc., etc. » 

Sa puissance consistait surtout en ce qu’il apportait au 
peuple une conception nouvelle, profonde, de la doctrine 
chr^tienne. II parlait avec clarte une langue limpide, faisait 
appel au bon sens, k la raison, a la conscience, au senti- 
ment. Rien alors de violent, de recherche non plus, mais 
un ton tres-modeste qui charmait. 

Soutenu, inspire par la foule qui se pressait a ses sermons, 
il acqu^rait d'anode en annde plus d’assurance et plus de 
precision. Ici, comme dans ses cours, il r^v^lait la Sainte 
ficriture, y puisait k la fois sa force et son onction, et portait 
en chaire la discussion du dogme, pr£chant contre la fausse 
saintete et la fausse justice. Tout ce qui nous est restd 
de cette ypoque a un caractere bien marqud d’onction et de 
douceur. Luther songe peu alors a ce qui se passe dans le 
monde ; il est l'homme de la vie intyrieure, de la piete intime. 
L’infiuence des mystiques est plus marquye que dans ses 
Psaumes. Ce n’est plus seulement la delivrance des kmes 
qu’il exalte, mais la communion avec Christ et la joie de 
l’union mystique. 

Un fragment de ces sermons de sa jeunesse pourra nous 
donner une idee assez exacte de sa mythode et des senti- 
ments dont il ytait alors animy* 
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SERMON POUR LA FETE DE l’aSSOMPTION DE MARIE 1 . 

(1516) 

« Quel admirable exemple d’humilite profonde et de vraie 
gratitude nous donne la vierge Marie! Ddsormais, dit-elle, 
tous les siecles m’appelleront Bienheureuse ! Pourquoi? Est- 
ce parce qu’elle a fait de grandes choses, parce qu’elle dtait 
de race royale et qu’elle a donn£ naissance au Fils de Dieu? 
— Elle ne se vante d’aucun m&rite, d’aucune oeuvre; elle 
confesse au contraire qu’elle n’a rien fait que recevoir hum- 
blement une gr6ce. Je suis heureuse, dit-elle, parce que Dieu 
m’a fait de grandes choses, heureuse du don qu’il m’a accorde. 
Ce n’est done pas elle qui est loude, mais e’est Dieu qui est 
loue en elle; et en la declarant bienheureuse nous songeons 
moins a elle qu’aux graces qui lui ont 6t6 accord^es. Ainsi 
tout doit 6tre rapport^ a Dieu, qui seul a la puissance et dont 
le nom seul est saint... 

« C’est done & Dieu qu’appartient la louange et la gloire. 
A nous le bonheur, k nous la joie; k nous de nous glorifier 
d’etre les objets de sa mis^ricorde. Les amis et les proches 
de sainte Elisabeth la felicitent de ce que Dieu a exered sa 
mis&ricorde envers elle; aussi la Yierge b^nie veut-elle nous 
dire : Ceux qui entendront parlerdes grandes choses que Dieu 
m’a faites, ne m’exalteront pas, mais me Kliciteront et me 
diront bienheureuse. 

« 0 qu’elle est belle , cette Vierge qui rapporte tout k Dieu ! O 
quelle detestable coutume d’exalter aujourd’hui les hommes, 
au m^pris de Dieu qu’on prive indignement de sa gloire !... 

« R^jouissons-nous, car les grandes choses que Dieu lui a 
faites, il nous les fait aussi. Elle ne possede rien que nous ne 
poss^dions avec elle. Elle porte le Fils de Dieu dans son 

1 Op. 1, 116. 
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sein; nous, dans notre coeur; elle cstsa mere terrestre, mais 
Jdsus a dit : Celui qui fait la volontd de in on Pere est ma 
mere, ma sceur, mon frere. Elle Pa allaitd de ses mamelles 
virginal es; nous, de nos chastes et pures meditations; elle 
le pressait dans ses bras, et nous l’entourons des fervents 
transports de notre amour. 11 repose aimd sur son coeur et 
sur notre coeur. O mere heureuse ! O sainte Yierge, sou- 
▼iens-toi de nous, fais que Dieu accomplis.se en nous ces 
grandes choses ! 

« Remarquons enfin que par ces grandes choses, la Vierge 
bienheureuse n’entend pas seulement la faveur qui lui a ete 
faite de donner naissance au Fils de Dieu dans la chair, mais 
en general toutes les graces qui nous viennent de Dieu; et 
ces graces sont si hautes que nous ne saurions assez les 
magnifier. Dieu te cree de rien; il tire du neant ce qui t’est 
ndcessaire, il te donne et te conserve ces etonnantes forces 
du corps et de Tame; cela n’est-il pas admirable?... Mais 
nous sommes des aveugles qui ne se souviennent plus des 
dons de Dieu. » 

Les grandes charges dont Luther se trouva revdtu des 
Fannie 1515 eurent une influence marquee sur son ddve- 
loppement; la ndcessite d’agir, Pactivite du dehors Parra- 
cberent peu k peu auxjoies de la vie intdrieure, et tout en le 
lan^ant dans un tourbillon d’affaires, le mirent en des rap- 
ports intimes, directs avec toutes les classes de la socidte. 
C’etait un enfant du peuple. Avec le peuple il avait passe 
son enfance. Il en avait les goilts, la fibre allure, le trait, 
la joie et la naivetd, et comme don particulier, une fleur de 
poesie et un soupir constant vers le ciel. Jamais il ne parla 
d’autre langue que la langue du peuple, mais avec quel 
charme ! avec quelle abondance d’iddes et de sentiments ! La 
predication etait la t4che qui lui agrdait le plus et qui, par 
son allure fibre, allait le mieux k son gdnie naturellement 
prime-sautier et ennemi de toute gdne. 
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Se sentant soutenu et aime de la foule, il se prit k lui dire 
en cbaire tout ce qui le preoccupait intdrieurement, tout ce 
qui remplissait son &me, ses pensdes nouvelles, ses convic- 
tions cherement acquises, ses r6ves de reformes et par-dessus 
tout sa chere doctrine de la justification par la foi, du haut 
de laquelle il jugeait toutes choses : institutions eccldsias- 
tiques, moeurs, coutumes, abus de toute nature. 

Rien ne pouvait le detourner de cette oeuvre de predication. 
Chaque dimancbe il montait en chaire dans l’dglise parois- 
siale, pr^cbait sur l’l£vangile du jour un beau sermon de 
doctrine, et dans la m£me journde il exposait encore les 
grands principes de la morale et de la vie chrdtienne en de- 
veloppant devant le peuple les dix commandements de 
Dieu 1 . 

Ces discours sur le Decalogue commences en 1516 et 
achev^s en 1517 parurent si beaux k ses amis que dej& dans 
cette m£me ann^e 1517 ceux-ci, sous la direction du jeune 
mattre sans aucun doute, les r^digerent en latin sur ses notes 
et les livrerent a l’impression*. Des 1518 une nouvelle Edition 
devint ndcessaire, et depuis ils ont dtd sou vent reimprimds, 
traduits en allemand et m£me en langue bob£me (1520). 
Nous n’en avons done qu'une copie, fidele il est vrai ; le fonds 
y est tout entier, moins l’&dat, moins la vie du premier jet. 

Le Ddcalogue jouissait alors, et il faut le dire, dans tout le 
moyen &ge, d’un grand honneur; les thdologiens y appuyaient 
leurs systemes de morale ; les juristes, le droit civil ; les fana- 
tiques, leurs r£ve$ politiques. — L’£glise, qui avait perdu le 
sens du pur christianisme, gardait encore ce tresor, grace k 
son esprit Idgal ; mais la seule morale qu’elle comprlt alors, 


1 c Le travail vous vicillit. J’ai prfiche souvent quatre fois dans la mSme 
journee. Pendant tout un carcme, je pr£chais deux fois par jour, et je faisais 
une leqon; h Tepoque surtout ou je prdchais sur les dix commandements avec 
une grande affluence de monde, car cette predication sur le catechisme 
etait nouvelle et insolite. * (Laut., 66.) 

2 Op. v a., i, 165 ss. 
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c’ eta it I'ascdtisme monacal et une casuistique sans principes 
surs et sans importance pour la vie. 

Luther, gr&ce a la profondeur ou il avait dej& saisi la pensee 
chr&ienne, avait depuis longtemps ddpassd l’horizon ^troit de 
cette morale ext^rieure. 

La morale lui apparaissait comme une vie interieure, 
complexe, li«$e aux dispositions de I’&me. Par son appel k la 
conscience chr^tienne, par la distinction qu’il formule avec 
nettetd entre la loi et l’fivangile, entre la vie non r^ge- 
neree et la vie de l’homme plac£ sous la gr&ce; par cette 
doctrine d’une profondeur etonnante, il afFranchissait les 
consciences d’une tyrannie dont nous ne pouvons plus com- 
prendre aujourd’hui la puissance. — Eu un mot, il creait la 
morale des hommes libres. « Ou est l’amour, disait-il, la loi 
est inutile; sil’amour manque, aucune loi ne saurait le sup- 
plier. » 

Mille choses qui nous paraissent aujourd’hui simples et 
communes firappaient d’etonnement ses auditeurs; et Ton ne 
saurait trop admirer la hauteur de sa raison, la vigueur de 
son bon sens, et le sirieux avec lequel il tranformait toute 
cette casuistique arbitraire en une science vraiment divine, 
qui, tout en ripondant merveilleusement aux besoins iternels 
des &mes, grandissait le devoir, la responsabiliti, etrattachait 
les actes de la vie aux prescriptions impirieuses de la con- 
science et de la Parole de Dieu. 

Ramener toutes choses k leur centre, telle itait sa me- 
thode. Ainsi k propos du premier commandement, en par- 
lant de l'idol&trie, il touche a peine aux idolatries communes, 
et dit simplement : « Tous les hommes qui n’ont pas iti 
delivres par la gr&ce de Dieu sont plongis dans l’idolatrie, 
car n’aimant pas Dieu de tout leur coeur, ils flichissent le 
genou devant la criature. En elle seule ils mettent leur 
conBance et leur amour, ils lui sacrifient ce qu’ils ont de 
meilleur, leur tme. 

a Mais aussit6t que tu crois que J£sus a souffert pour toi, 
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la confiance, lc doux amour naissent dans ton coeur. L’amour 
des creatures s’evanouit comme un amour indigne. Christ 
seul te semble alors n^cessaire; et en effet il te suffit pleine- 
ment. Renon^ant k tout, tu le possedes, tu esperes tout de 
lui, et tu Taimes par-dessus toutes choses. » 

Descendant de ces hauteurs, il prend k corps toutes les 
idolatries connues, les presages celestes, la profanation des 
choses saintes, Pastrologie « qui voudrait bien 6tre une 
science, si elle pouvait sortir de sa folie inn£e » , les arts 
diaboliques et tout le sombre cortege des superstitions popu- 
laires. Chose singuliere! ces superstitions, il les partage 
entierement encore. Ne au sein d’une race ignorante, parmi 
les mineurs, le peuple le plus superslitieux du monde, il ne 
doute ni de la sorcellerie ni des conjurations et des posses- 
sions; mais sa raison puissante, mal dclair^e sans doute, le 
met en garde contre les exces ; et sa pensde chr&ienne lui fait 
reprouver ces abominations comme des pieges que Satan 
dresse aux pauvres &mes. 

On n’appr^cie bien la partie r^formatrice de ces sermons 
que si Ton a devant les yeux le tableau de cette decadence 
morale, de ce paganisme grossier qui enla^ait la vie et, 
comme une immense vegetation parasite, avait couvert 
la piete chretienne d’une couche de superstitions et de 
fables. 

La fin du quinzieme siecle avait etonnamment Kconde 
en inventions de ce genre : le culte des saints et de la vierge 
Marie s’etait substitud au culte de Dieu; le peuple sans 
fivangile se nourrissait de merveilleuses legendes; partout 
s’etablissaient de nouveaux lieux de pelerinage ou la foule 
affluait en qu£te de gu^risons, de miracles et aussi de 
debauches *. 

Voila ce que Luther eut le courage d’attaquer de front, au 
nom de la conscience chretienne, apportant dans ce combat 

1 Le pelerinage a la sainte tunique de Treves date de 1513. 


Digitized by v^ooQle 



SA VIE ET SON OEUVRE. 


129 


les vaillantes armes dontla nature 1’avait doue : le bon sens, 
rind Ignat ion, Pironie. 

« Aujourd’hui nous voulons tout apprendre et tout ensei- 
gner, hormis la v^rite ^ternelle. Chaque jour on b&tit de nou- 
veaux lieux de culte; la foule insens^e abandonne ses ^glises 
et court k ces pelerinages que le Diable lui-m&me a dtablis. 
On abandonne maison, femme, enfants, pour s’y ruer et pour y 
perdre k la fois son temps, son argent et son ame. IIs disent 
que c’est 1’esprit qui les y pousse. Non, le Saint-Esprit com- 
mande k l’^pouse de rester aupres de son £poux, au servi- 
teur de demeurer aupres de son mattre. Le Saint-Esprit est 
ennemi du d^sordre. Ta femme, tes domestiques crient-ils k 
tes oreilles que PEsprit les pousse aux pelerinages? suis mon 
conseil, sanctitie leur dos en leur donnant une bonne vofee 
de ch£ne vert. Tu verras comme k ce signe de Dieu le Diable 
va s’enfair. 

« Chaque metier a son saint particulier. Les orfevres ont 
saint filoi; les cordonniers, saint Cr^pin et saint Crispinien; 
les drapiers, saint S^verin; les peintres, saint Luc; les 
m&lecins, saint C6me et saint Damien; les junstes, saint 
Yves; les &udiants, sainte Catherine et Aristote aussi. 
Chaque pays a ses saints... Voyez comment ils les honorent. 
Nul ne songe k imiter leurs vertus, k suivre leur exemple. 
On entend une messe et Pon passe la journde dans Poisivefe 
et dans les plaisirs, dans les danses et dans les chansons. C'est 
le jour ou leur coeur semble le plus dloign£ de Dieu; et leur 
devotion m£me est une insulte au saint qu’ils font profession 
d’honorer. Leurs fetes ressemblent aux bacchanales et aux 
saturnales des pa Yens, et jamais ceux-ci n’ont c£lebre les 
fetes de leurs idoles avec plus d’ind^cence qu’on ne celebre 
aujourd’hui les fetes des saints. Un pore ne voudrait pas 
d’un tel culte. Le colere de Dieu est sur nous; elle nous a 
envoy £ un esprit de vertige qui nous 6te la conscience et la 
raison. » 

On retrouve dans ce long travail sur le Decalogue le gdnie 

f. 9 
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naturel de Luther avec ses fortes contradictions, ce melange 
de rudesse et de douceur, de fantaisie et de sagesse qui le 
caracterise. La note qui domine est le s&rieux moral. 11 
s’adresse k tous les etats, k toutes les conditions; il pr£che a 
un peuple rude et grossier la discipline, I’ordre, I'obeissance; 
il denonce sans menagements le vice, les pilleries des nobles, 
la violence, l’usure, Tesprit de revolte; il vante la vie de 
famille, les moeurs douces et chastes. On ne salt vraiment 
d’ou ce moine a pris ces pensdes si saines et si pures sur les 
sujets les plus deiicats. 

Si Ton compare sa predication k celle des sermonaires du 
temps, d’un Murner ou d’un Geiler de Kaisersberg, par 
exemple, on est frappe de son incontestable superiority. S’il 
accuse le clergy et ses deryglements, c’est avec douceur et 
retenue. II se plaint des plaisanteries et des contes graveleux 
dont celui-ci est 1’objet; il parle de lui avec compassion; 
et ne pouvant nier la corruption, il dit: « Revenons aux 
origines, aux usages de la premiere figlise. L k est le remede; 
la est la vie. » 

Cette predication bardie et douce neanmoins lui gagna les 
coeurs. Prince, eveques, preiats, bourgeois disaient qu’ils 
n’avaient jamais entendu annoncer ainsi Christ et 1’fivangile; 
aussi quand vint TafFaire des indulgences, tout Wittenberg 
fut avec lui. — Il y avait bien sans doute quelques opposi- 
tions : plusieurs se. plaignaient qu’il allat trop vite en be- 
sogne. « Il se rit des saints » , disait-on (Oldekop) ; mais ces 
plaintes isolees restaient sans echo, et sa popularity allail 
croissant de jour en jour. II termina au mois de fevrier ses 
sermons sur les dix commandements, qui furent imprimes 
en latin et en allemand au mois d’ao&t de la mktne annee. 
En les envoyant k son ami Lange, il pouvait dire hardiment : 
« N'ai-je pas enseigne evangeliquement le Decalogue? » 


Digitized by v^ooQle 



CHAPITRE IV. 


I.E VICARIAT 

Tandis que Luther, poursuivant ses Etudes et ses combats, 
avance d’un pas rapide dans la voie oh il s’est engage, 
Staupitz, son maitre et son initiateur dans la doctrine de la 
grhce, s’en va, sur la priere de T^llecteur Frederic de Saxe, 
recueillir au loin des reliques pour Tfiglise de Wittenberg, 
dej k Tune des plus riches du monde en ces sortes de choses. 
Qui penserait, en voyant le digne moine partir k la recherche 
d’objetsde sainted, que noussommes a la veille de la Refor- 
mation? 

L’figlise de Tous les Saints, k Wittenberg, qu’il s’agissait 
d’enrichir encore, etait la gloire de Frederic et le monument 
de sa piete. Ce prince y avait depense des sommes conside- 
rables. Les reliques qu’il y avait amassees de toutes parts, 
classees et numerotees, ofiFraient k la veneration des fideles 
des os innombrable de martyrs, d’evangdlistes, de prophetes, 
de patriarches. On y contemplait trois cent trente et un objets 
divers ayant appartenu k Notre-Seigneur jesus-Christ : des 
vetements, des dents, des cheveux, les restes des jeunes 
enfants egorges par H erode k Bethlehem, des pierres du Sinai, 
du lain de la vierge Marie, des fils de sa quenouille, de la 
paille et du foin de l’etable ou Jesus naquit, des morceaux 
de la vraie croix, etc., etc. Le chiffre de ces reliques se mon* 
tait k six mille sept cent cinq objets, dont on faisait une 

1 Lettres. — Lihoxe. — Secxekdorf. — Jurgens. — Koldk, Aug . Congr, 

9 . 
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exhibition solennelle le dimanche des Misdricordes. A chaque 
piece principale &aient attaches cent jours d’indulgence ; en 
tout plus de mille quatre cent quarante ans \ 

Pour complaire k la piete de Frdderic, Staupitz se mit en 
route pour la Belgique, k la recherche de ces precieux 
trdsors. 

L’annee prdcddente (avril 1515), un cha pitre de I’Ordre 
tenu k Gotha avait nommd Luther vicaire de district 
(Decanus vicarius) pour les couvents de la Misnie et de la 
Thuringe *. Staupitz, avant son depart, voulut I’initier k la 
t&che difficile remise entre des mains si jeunes, et visita avec 
lui plusieurs couvents. 

Accompagnds de Wenceslas Link, ils arriverent a 
Grimma. On allait se quitter lorsque Staupitz re^ut une 
lettre qu’on lui dcrivait de Wurzen. — Son correspondant 
lui mandait qu’un Dominicain nomm<£ Tetzel faisait un 
odieux trafic d’indulgences. « Get homme, disait-il, depasse 
en audace tout ce qu’on a vu jusqu’ici, et assure k la foule 
stup^faite qu’aussitdt que la piece d’argent rdsonne dans sa 
caisse, ]’&me du trdpass^ s’dchappe du purgatoire. En outre, 
il pretend 6tre muni des pleins pouvoirs du Pape. » 

Sans doutedepuis longtemps les pr&Iicateurs d’indulgences 
parcouraient I’AIlemagne. II semblait m&me qu’on eftt pris 
k tciche de froisser les instincts religieux de la nation; et plus 
l’opposition des hommes eclair^s et pieux se montrait impo- 
sante et unanime, plus grandissait aussi la hardiesse de ceux 
qui s’employaient k cette oeuvre; mais jamais les choses 
n’avaient dtd poussees k cette extrdmitd. 

Quand Staupitz eut acheve la lecture de cette lettre, Luther 

1 Sciiidow, Wittenberg s Denkmdler der Bildnerei, Baukunst und Malerei . 
1825. 

2 V. Kolde, p. 264. L’Ordre elisait tous les trois ans des yicaires de dis- 
trict pour la surveillance des couvents. L’opinion selon laquelle Luther 
aurait ete nomme suppleant de Staupitz pendant son absence, est erronee. 
La nomination de Luther coinme vicnirc de district est dc 1515. Le voyage 
de Staupitz dans les Pays-Bas estde 1516 (en ete). 
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s’dcria : « Eh bien! s’il plait k Dieu, je ferai un trou dans son 
tambour! » 

Le soir m£me, k la priere de Staupitz, il prit la plume; 
mais cette premiere resolution n’eut pas de suite. Luther 
n’dtait pas suffisamment prepare, et le scandale n’dtait pas 
arrive k son comble. Des ce jour, toutefois, il conQut le des- 
sein de s’opposer k la veute des indulgences. 

Cet dvdnement de Grimma explique cette parole cdlebre : 
* J’etais comme mort au monde, lorsque, par la volont£ de 
Dieu, Tetzel me provoqua par ses indulgences, et le docteur 
Staupitz me pressa de m’dlever contre le Pape. » 

De Grimma Staupitz partit pour le pays des mystiques, et 
Lulherpoursuivit seul sa tournee d’inspection '. 

Il parcourut ainsi la Thiiringe et la Misnie, et visita les 
cou vents de TOrdre*. 

Les recits, malheureusement trop succincts, qui out 6t6 
conserves, les lettres que lui-mdme a dcrites pendant l’exer- 
cice de sa charge, nous le montrent sous un jour tres-beau. 
Get homme qui n’avait v£cu jusqu’ici que d’une vie intd- 
rieure, laisse apparaitre subitement, sans y 6tre prdpar6, 
toutes les qualitds d’un administrateur sage, prudent et ferme, 
unies k une douceur, k une humility pleines de charme. — 
Jamais autoritd presque souveraine ne fut exercde avec plus 
de tact et de mesure ; car tout en commandant l’ob&ssance, 
il sdduisait les coeurs et les attirait k lui. 

A la fin d’avril 1516, nous le trouvons k Dresde, ou il 
exhorte les Freres k laisser Aristote et les scolastiques, k lire 
la Parole de Dieu, k croire k sa gr&ce et k vivre chastement. 
Un Frere du couvent, nommd Baumgartner, avait fui a 
Mayence a pres un acte d’inconduite. Gela avait causd du 


1 Eric., 174. Jurgens, 2, 644. Col., 3, 290. — L’evenement rapporte ici 
d'apres une chronique de Grimma ne porte pas torn* les caracteres d’authen- 
ticite. La date est fausse (1515 au lieu de 1516); et le couvent de Grimma 
n’appartenail pas au district dont Luther avait la charge. V. Kostlin, 1 , 150. 

* V. Lincke, 2, 27, ss. 
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scandale. Luther ^crit au prieur qui Fa recueilli pour le 
remercier et l’engager k rnmener le fugitif « C’est ma hrebis 
perdue, lui dit-il, jedois lachercher etla ramener au bercail. 
Qu’il revienne sans crainte; je le recevrai. Je sais qu’il faut 
qu’il arrive du scandale. Ge n’est pas un miracle qu’un homme 
tombe, e’en est un plut6t qu’un homme se releve et se 
tienne debout. Saint Pierre est tomb£, et sa chute lui a 
appris combien il £tait bomme. » 

II avait &abli son ami Lange prieur k Erfurt. II lui recom- 
mande la patience, la mansu£tude. Lange dtait un homme 
au coeur droit, excellent gr^ciste et latiniste, mais enclin 
k la s£v£rit£. « Soyez doux, lui dcrit-il, avec le prieur de 
Nuremberg, pr^cisement parce qu’il ne Fest pas; une t6te 
dure n’en brise pas une autre; le Diable n’est pas chass£ par 
le diable; mais la douceur Femporte sur la rudesse, et le 
doigt de Dieu expulse le d^mon. » 

L k comme ailleurs on soufFrait du rel&chement des moeurs ; 
et Lange supportait inpatiemment les miseres dont il dtait 
entoure : 

« Ne vous chagrinez pas, ajoute-t-il, de ce qu’il nous 
faut souffrir ce scandale. C’est pour porter les fardeaux les 
uns des autres que nous avons 6l6 ^lus, baptises, mis en 
charge ; et nous devons couvrir le mal d’un voile d’honneur. 
Oui, tout membre doit Toiler la bonte de l’autre. Ainsi a fait 
Christ k notre ^gard ; et il le fera ^temellement, selon qu’il 
est 6cr\l : « Tu es prGtre en toute &ernit£. » Prenez done 
garde de n’6tre pas tellement pur que vous en veniez k 
repousser le contact des impurs, k ne vouloir ni porter, ni 
couvrir, ni laver leur abjection; vous avez une charge d’hon- 
neur qui consiste justement k porter la misere des autres. 11 
nous appartient, k nous, de nous glorifier de la croix et de 
la honte 9 » . 

Cbaque ville ou il passa conserve une tradition, l£gendaire 

> De W., i, *0. 

2 De W., 1, 37. 
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souvent, de son s£jour. A Gotha, k Nord hausen, les sermons 
qu’il prkcha eurent un immense retentissement. A Waiken- 
ried, c£lebre par son £glise splendide, la tradition dit qu’il 
s’ecria : « Le temps viendra ou les loups gfteront dans tes 
murs ! » 

La guerre de Trente ans r&ilisa cetle proph^tie. 

II avait souci de toutes choses, du retabiissement de la 
discipline, des Etudes, des bonnes moeurs, et il entrait dans les 
moindres details dela vie materiel le. L'Ordren’&aitpas riche; 
k Wittenberg m£me, la disette se fa is ait parfois sentir, et les 
Freres y afHuaient attires par le gokt des Etudes. Accabl^, il 
ecrivait : « Croyez-vous que je sois riche et que je puisse entre- 
tenir ceux que vous m’envoyez? Si tous ceux qui sont inscrits 
nous arrivent, et que la peste ne les arrete pas, je serai cette 
ann£e-ci le trente-sixieme ou quarantieme frere du couvent *. 
Que pense le Reverend Pere de Cologne ? A Theure ou j’^cris, 
il me jette au con deux moines qui viennent dtudier, et cela 
sans me pr^venir... J’ai assez de Freres inutiles, assez de 
sybarites, de Sardanapales. » — L’argent manque; il en 
demande k Lange : 

« Yous savez avec quelle impatience nos bons genies, nos 
lares et nos p^nates Tattendent, et combien.nos besoins sont 
grands! » 

Le trouble £tait au couvent de Neustadt. Michel Dressel, 
le prieur, gouvernait sans capacity et avec une grande fai- 
blesse. Les plaintes arriverent de toutes parts; les Freres 
accnsaient leur chef; celui-ci accusait ses moines. Luther 
rlpondit k Dressel : 

« Yous cherchez sans doute la paix, mais vous la cherchez 
mal ; car vous desirez la paix selon le monde, et non celle que 
donne le Christ. Yous ignorez sans doute que Dieu, dans son 
conseil admirable, a mis la paix Ik ok il n’y a pas de paix, 
c’est-k-dire au sein des tribulations; car il est £crit : « Dieu 

' De W., 1, 33, 41. 
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« regne au milieu de ses ennemis. » — II n’a pas la veritable 
paix, celui que personne ne trouble ; car ce n’est \k que la 
paix du monde. Celui-1& seul la possede, qui, trouble par 
tous, supporte tout avec patience et joie. Vous dites avec 
Israel : « Paix, paix! » Et il n’y a pas de paix. Dites plut6t 
avec Christ : « Croix, croix! » Et il n’y a pas de croix. Car 
la croix cesse aussitdt que joyeusement on s’ecrie : « O croix 
« benie par-dessus toutes cboses 1 ! » 

Comme la discorde continuait malgre cette lettre, il 
ecrivitunesecondefois,maisavecrautorit^ d’un chef, deposa 
le prieuret tint un langage severe k la communaute* : 

« J’apprends avec douleur, tres-dignes Pere et Freres, que 
vous continuez k vivre dans le trouble. Habitants d’une 
m£me maison, vous n’£tes point d’un m£me sentiment; vous 
n’etes point, selon la regie, un coeur et une ame dans le 
Seigneur. La cause de cette vie inutile et miserable, c’est que 
vous manquez d’humilite, car ou est Thumilite, Ik est la paix. 
Peut-£tre faut-il en accuser ma negligence, ou plutdt la 
faute en est k nous tous qui n’avons pas prie le Seigneur de 
nous conduire. Ah! combien il se trompe, il se trompe, il se 
trompe, celui qui pense conduire les autres et soi-m£me par 
son propre conseil! Dieu n’accorde cette grAce qu’& la priere 
et k la devotion ardente. C’est ainsi que Tobie dirige son 
fils et lui dit : « Toute ta vie, loue le Seigneur et prie-le de 
« dresser ton cbemin. » Comme vous ne l’avez point ou mal 
fait, ne vous etonnez pas d’avoir ete plutot empeches que 
conduits. — Que faire maintenant? Une vie sans paix est 
dangereuse, car c’est une vie sans Christ; c’est la mort plut6t 
que la vie. Acceptez done ma decision avec une sainte obeis- 
sance, afin que le Dieu de paix daigne se manifester en 
vous. Tout votre malheur, ou du moins le plus grand, c’est 
que vous etes en desaccord avec votre chef, le prieur, d£sac- 

1 De W., 1, *6. 

2DeW.,1, 31. 
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cord plus funeste que s’il s’agissait de simples Freres. (Test 
pourquoi, Frere Michel Dressel, en vertu de mon vicariat, je 
▼ous enjoins de d^poser votre charge et le sceau. » 

Puis il ordonne une Election nouvelle et ajoute : « Si vous 
n'obtenez- pas par vos prieres la gr&ce d’etre dirig^s, vous 
n’aurez ni paix ni bonheur, quand m£me saint Jean-Baptiste 
serait votre prieur. » 

C’est ainsi que par cet heureux melange de sev^ritd et de 
douceur il s’attachait les membres les plus sdrieux de son 
Ordre. Son influence dej& s’etend au loin. Nous voyons un 
Prdmonlre, le prieur de Leitzkau, le consulter sur des affaires 
intlrieures. — Un moine s’est livr£ a de graves desordres. 
C'est r^temelle histoire de ces temps de decomposition; 
la regie tomb^e en d&u&ude, tous les liens se relachent, 
rien ne r^siste plus. Que conseille Luther? D’appliquer la 
regie 1 : « Dans votre coeur soyez humble et plein de douceur 
pour lui ; mais votre devoir est de lui montrer de la s^veritd ; 
car votre charge ne vous appartient pas, elle est de Dieu. » 

Durant ces trois ann£es (1515-1518), il noua des rela- 
tions d’estime et d’amiti^ avec les principaux personnages 
de FOrdre. Son influence douce et puissante s'^tendit au loin, 
et la doctrine qu’il enseignait k Wittenberg p&i£trait insen- 
siblement dans les clottres sous le patronage v£ne£r£ de saint 
Augustin. k beaucoup de miseres, il en re^ut une 

impression tres-douloureuse ; la ruine de Tfiglise se pr^senta 
vivement k son esprit, et 1’avenir lui apparut sous les plus 
sombres couleurs. La pens^e r^formatrice qui ddjk s’ eta it 
empar^e de lui devint des lors plus intense et se changea 
en une veritable angoisse. 

Un £crit remarquable portant la date de 1516 nous 
montre en effet combien d£j k, au milieu de ses travaux et 
de ses combats int^rieurs, il avait ouvert son &me k l’esprit 
nouveau. Cet ^crit est un discours oratoire qu’il composa 

i Db VT.,1, 56. 
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pour son ami le prieur de Leitzkau, et que celui-ci devnit 
sans doute prononcer au concile de Latran que le Pape 
vena it de r&inir *. 

La reformation elait dans Pair; et ici, comme h tous leg 
autres conciles, le grand point h resoudre, le theme perp&- 
tuel dtait la reforme de la chretiente dans son chef et dans 
ses membres. — Luther dans son discours va droit au but. 
S’oppuyant sur la maxime de saint Jean : « Omne quod natum 
est ex Deo vincit tnundum », il expose la lutte qui se poursuit 
au sein de PEglise entre la puissance de Dieu et cede du 
p£che, entre les hommes de Pesprit, ne$ de Dieu, de sa Parole, 
et les hommes de vanite, de mensonge, generation charnelle, 
qui seduisent les Ames en foulant aux pieds la verite, on fetus- 
sant la Parole de Dieu, et en repandant dans le monde le poi- 
son de leurserreurs : «Oui, une reforme est necessaire, mais 
cette reforme doit commencer en redonnant aux pretres la 
connaissance et le respect de la verite de Dieu; et puissent ici 
mes paroles retentir dans vos cocurs comme des paroles de 
feu et vous brftler comme des charbons ardents! Le monde 
est inonde de fnusses doctrines. On ne voit qu’opinions 
humaines, superstitions au moyen desquelles on affole le 
peuple, et la Parole de verite est cachee aux yeux de tous. » 

« Telle doctrine, tel peuple. Gessez done de vous etonner 
de voir la discorde, Pen vie, Porgueil, les debauches regner 
au sein du peuple de Chri?>t, la charite, la foi disparues. (Pest 
la faute des ev£ques et des pretres aveugles qui, infideles 
& leurs devoirs, et oubliant qu’ils doivent avant tout obdir 
k la Parole de verite, n’ont de soin que pour les choses tem- 
porelles et ne nous enseignent plus que des fables. Ckacun 
se plaint des desordres du clerge, de son impurete, de son 
ivrognerie, de son amour effrend du jeu. Voili de grands 

1 Op., v. a. 1, 29 as. Telle est lopinion traditionnelle. D’apres Knaake, 
ce n'est point au eoncile de Latran, mais2i un synode du diocese de Bran- 
debourg tenu k Ziesar le 22 juin 1512 que le prieur Georges Mascov de Leitz- 
kau aurait prononce ce discours ecrit par Luther. 
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scandal es, je l’accorde; mais ces vices sont avouesde tous, ils 
apparaissent au dehors, ils ^meuvent les esprits, tandis que 
l’oubli de la Parole de Dieu, I’adult^ration de la v&*it6, scan- 
dale plus grand, plus funeste, n’emeut personne. VoilA pour- 
tant ou est le mal. — Quel non-sens! Un prAtre aurait honte 
de pecher, el non de fousser la doctrine! Ils donnent au 
peuple comme v£rit£ tout ce qui leur passe par Tesprit, et 
ils appellent cela prficher, enseigner ! » 

« Quand un pontife ou un prStreserait un sainthomme, s’il 
cache I’Evangile, ce n’est qu’un loup au milieu du troupeau. 
Qu’il soit chaste, humain, savant, qu’il augmente ses revenus, 
qu’il ^difie sa maison, qu’il fosse des miracles, qu’importe! 
Celui la seul est un pasteur qui est un envoys de Dieu, je veux 
dire qui pall le peuple par la Parole de verite et qui engendre 
des Ames au Seigneur. — Prene/. dans ce saint concile les 
meilleures resolutions, si vous ne nous donnez pas des prAtres 
instruits qui pr£chent la verite, non des fables ou des doctrines 
humaines, je vous le declare avec assurance, vous n’aurez 
rien fait, et c’est en vain que nous nous serons assembles. 
Car c’est ici le point central de toute veritable reforme, 
c’est ici la substauce de toute piete. Quelle demence ! Vouloir 
regler les moeurs, sans penser A la base, n’est-ce pas edifier 
une maison sur le vent? L’tglise, sachons-le, n’est rien par 
elle-mAme; elle ne subsiste que par la Parole de Dieu. Puisse 
cette verite apparattre dans toule sa grandeur et ouvrir les 
yeux de ses chefs et de ses conducleurs ! 

« On se plaint aussi des vices et de la m^chancete du peu- 
ple. Eh bien, ici encore la cause du mal doit gtre cherchee 
dans notre defection de la verite. L’Ecriture sainte impute 
avec justice aux pasteurs la perdition du peuple, et Dieu le 
redemandera de nos mains. Et ce peuple que nous aurions 
dil garder, nous l’accusons ! Vous voyez le mal qu’il vous 
fait, vous ne voyez pas celui que vous lui avez fait. 

« C’est par la foi que nous sommes victorieux du monde. 
Or la foi est la substance des choses non apparentes; elle 
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d&ourne Fesprit des choses visibles qui irritent nos convoi- 
tises, et nous jette dans le monde invisible. Quand la foi est 
presente dans un cceur, Christy est, et Christ y etant present, 
tout le reste est superflu. Je ne connais pas d’autre methode 
pour vaincre le monde. Or la foi vient de la Parole de verite ; 
nous n’avons done pas de devoir plus pressant que de r^ta- 
blir au milieu de nous Fempire de F^vangile ! » 

VoilA ou en &ait Luther. Tandis qu’autour de lui on sou- 
leve toutes sortes de misAres et Fon cherche dans des r^formes 
exteSrieures le remede k tant de maux, il va droit au coeur de 
la difficult^ et demande une reformation spirituelle, seule 
capable d’arrAter FEglise sur la pente de sa ruine. Sa pens^e 
n’est pas d’opposer une doctrine k une doctrine, mais de 
ramener la foi, la vie et les mceurs par le r^tablissement 
de Ffevangile kernel. — G'etait tout simplement une revo- 
lution radicale qu’il demandait et dans Fenseignement et 
dans la tradition de Ffiglise, un retour aux Ages de foi, au 
berceau du chris tianisme. 

Quel fut le sort de cette harangue? Le prieur de Leitzkau 
s’en est-il servi? a-t-elle 6te lue? On Fignore. Nous ne trou- 
vons dans la correspondance de Luther et dans les recits du 
temps nulle trace de cette affaire; mais l’authenticit£ du 
document est incontestable. 

On voit par tout ce qui precede combien il avait grandi 
depuis quelques annees. Son activity ^tait incessante, et 
d&s cette dpoque sa vie livree k tout le monde ne connait 
plus de repos. Il prAche, il fait des cours, il visite les cou- 
vents : « J’ai presque besoin de deux secretaires, 6crit-il k 
Lange; du matin au soir j'^cris des lettres; aussi ne sais-je si 
je ne me r£pete pas. Je suis predicateur au couvent et lec- 
teur k table; je suis chaque jour appeie k prAcher dans la 
paroisse; je suis directeur des etudes, vicaire, c’esl-A-dire 
onze fois prieur, administrateur des etangs de Leitzkau; k 
Torgau, je suis gerant de nos affaires; je fais un cours sur les 
epltres de saint Paul et sur les Psaumes ; — et comme je Fai 
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dit, je passe la plus grange partie de la journde k ecrire des 
lettres... Je trouve rarement le temps suffisant pour reciter 
mes Heures; sans parler de mes propres tentations avec la 
chair et le sang, avec le monde et le Diable. Vous voyez 
quel homme desceuvr^ je suis \ » 

M£le non-seulement aux affaires de l’Ordre qu’il dirige avec 
une autorite presque souveraine, mais au mouvement refor- 
mateur qui se prononce avec une energie croissante, sans 
pourtantetre engagd dans aucun parti, entrant avec resolution 
dans une voie ou personne n’est entre, il juge la ruine de 
I’figi ise plus grande,'plus profonde que ceux qui avant lui en 
ont attaque les ddsordres. II a compris que c’est l’&me de 
r£glise qui souffre parce que son Dieu, son Christ n’est plus 
avec elle; et que si un remede existe encore, ce remede 
n’est que dans le retablissement de la doctrine des ap6tres et 
dans un retour vers ses divines origines. 

Cette conviction ddj& bien ancienne, mais fortifiee par l’ex- 
pdrience nouvellement acquise, le determina a s’opposer net- 
tement a la creation d’un ev£che pour Staupitz, son pere 
spirituel. 

Depuis quelque temps le due Frdddric songeait a r^com- 
penser son vieux serviteur, et tout naturellement la pensde 
d’un ev^chd lui 6tait venue. Luther, dans sa premiere tournde 
de visite, 1’avait appris de la bouche de la soeur m6me de 
Staupitz, abbesse & Eisleben. De retour k Wittenberg, il 
trouva une lettre de Spalatin qui lui annon^ait le projet du 
prince et lui demandait ofBcieusement son avis. Il n’h£sita 
pas et lui rdpondit en ces termes : 

« Non, je ne veux pas que le vdndrable pere y donne son 
assentiment parce que la chose platt k votre prince. Bien des 
choses lui plaisent et brillent merveilleusement k ses yeux qui 
ddplaisent k Dieu. Je ne nie certes pas que dans les affaires 
d’ici-bas, il ne soit d’une grande habiletd; mais dans ce qui 

» Dm W., 1, 41. 
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eoncerne Dieu et le salut des ames, je le regarde lui et votre 
Pfeffinger comme sept fois aveugle. Je ne dis pas ceci avec 
mystere, comme un calomniateur, et je ne veux pas que vous 
le teniez secret, car je suis pr&t a le leur dire en face en toute 
occasion. Ah! si j’etais certain que ce projet vint de Dieu, je 
voudrais que vos paroles fussent de feu , et Staupitz de chaume . 
Mais, cher Spalatin, ces temps-ci ne sont pas bons; ce n’est 
pas un bonheur, c’est plutdt la plus grande des miseres que 
d’etre evGque. Ne savez-vous pas depuis longtempsque la vie 
qu’ils menent est une vie grecque, sodomite, romaine? Com- 
parez done les anciens ev^ques avec ceux de nos jours. 
Les meilleurs d’entre eux n’emploient-ils pas tout ce qu’ils 
ont de forces et de ruses, & la guerre, et n’ont-ils pas fait dc 
leurs tribunaux des antres insatiables d’avarice? Le Reve- 
rend Pere est bien eloign^ de ces vices; mais pouvez-vous 
garantir que Poccasion s’en pr^sentant, la n^cessite Py pous- 
sant (comme cela n’arrive que trop aujourd'hui), il ne sera 
pas entrain^ dans le tourbillon et les temp£les des cours 
Episcopal es 1 ? » 

Get avis fut ecoute, et il ne fut pas donne suite au projet. 
Deux choses ressortent de cette lettre : Pinfluence indirecte 
que Luther exenjait m&me a la cour de l’6lecteur, et son 
mepris pour Pabaissement dans lequel etait tombee la puis- 
sance ecciesiastique. — L’homme doux et humble de coeur 
qui consolait si bien les pauvres consciences angoissees, se 
montre ic.i dur, hautain. Tel nous le retrouverons dans tout 
le cours de cette histoire : doux aux petits, intraitable. avec 
les puissants. Il puisait cette force dans un grand mepris de 
ce que le monde estime le plus et dans la pens£e k peu pres 
constante de la mort. 

Cette ann^e, du reste, fut une ann6e de grandes ^preuves. 
La peste ravageait le pays*. « Ne m’envoyez plus de Freres 
pour &udier, £crit-il k Lange, la peste s^vit autour de nous. 

• De W\, 1,24. 

8 1516, en automne. 
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Souffrez, supportez, esperez, croyez tout aiasi que fait 
l’amour. » — A Dressel : « Priez pour que ceux que Dieu 
rappellera meurent dans sa grace. » 

En octobre, Wittenberg est frapp£. « EHe est ici, la voil5, 
ecrit Luther k Lange, elle frappe furieuse, rapide, surtout 
la jeunesse. Et vous me conseillez la fuite? — Ou done? — 
Je pense que le monde ne s’ecroulera pas si Frere Martin 
peril. Si la peste augmente, je disperserai les Freres; mais 
ma place est ici, je dois obeir. Non que je ne craigne point 
la mort (je ne suis pas fapdtre Paul, mais son commenta- 
teur) ; mais j’espere que Dieu me delivrera de ma crainte \ » 
II demeura done a son poste et s’effor^a de raffermir et de 
consoler le peuple par ses paroles. 

« Ne croyez pas, dit-il dans un sermon, que la peste soil un 
signe de la colere de Dieu plut6tque de sa mis^ricorde. Non, 
comme toule autre chose, elle n’est par elle-m£me ni un 
bien, ni un mal, mais elle produit un bien. Dieu veut, en 
nous visitant, nous attirer a lui et fortifier notre foi. Sa bonte 
etson amour restent les m^mes; celui qui croit fermement 
cela dompte la calamity. Quand le ciel se couvre de nuages, 
nous savons n^anmoins que le soleil reste avec tout son 
£clat; ainsi la bonte de Dieu demeure intacte, bien que 
Tepreuve s’appesantisse sur nous et nous voile sa face. » 

Ce courage tranquille en face de la mort, nous le retrou- 
verons chez Luther dans maintes circonstances. Plus tard, 
dans l’ann^e 1527, la peste fit & Wittenberg une nouvelle 
apparition. II fit de sa maison un li6pital. 

■ Dk \V., 1, 30, 33, 36, 42. 
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CHAPITRE V. 


LES THESES DE FELDKIRCHEN 1 . 
Septembre 1516. 


Confiant dans sa force, sAr de lui-meme, entratne par la 
magie des pens^es qui remplissaient son ^me, Luther pour- 
suivait ses etudes avec un zele d^vorant, et brftlait du d^sir 
de r^pandre au loin ses conyictions nouvelles si cherement 
acquises. Tous ses efforts convergent des lors vers un but 
unique : le rdtablissement de la verite chreticnne dans FEglise, 
en ruinant l’empire de la scolastique et en ramenant les in- 
telligences aux enseignements de la Sainte Venture. 

Sa premiere haine fut contre Aristote. Sa correspondance 
d’alors est pleine de sorties contre ce « Grec qui illusionne 
les esprits, ce serpent k mille t£tes dont sont sortis les Tho- 
mistes, les Scotistes, et qui enseigne, chose horrible, que 
toute justice est en nous » . 

C’^tait toute une revolution. II le savait; mats il la croyait, 
sinon facile, au moins possible gr&ce au r^veil des sciences; 
et,il dtait loin d'avoir compris que la scolastique dtait F&me 
m^me de FEglise catholique, telle que le moyen age avait 
constitu£ celle-ci. 

En octobre 1516, il commen^a k faire un cours sur Fdpttre 
de saint Paul aux Galates, dont le contenu a sans doute 
passd tout entier dans ses travaux postdrieurs. Cette dpitre 

1 Loscher* — Sbidemann, i Erltiuterungen zur Reformations Geschichte 
Foerstemaicr, Liber Decanorum . 
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dtait admirablement choisie pour faire ressortir l’opposition 
radicale entre la thdologie paulinienne et la tendance 
judaique de l’Eglise. — Loscher 1 parle aussi d’une Har - 
monie de la Passion, qui daterait de cette epoque ou de 
1518; ce travail n’a pas 6t6 public. 

Plongd dans la lecture de saint Augustin, il en comparait 
les enseignements k ceux des scolastiques et se plaisait k 
faire remarquer k ses auditeurs combien ce Pere de I’£glise, 
malgrd la veneration dont celle-ci l’entourait, avait 6l 6 peu 
compris, peu connu. — (Test sur un de ses ouvrages, le 
livre De vet a et falsa pcenitentia, que l’dcole appuyait sa doc- 
trine pdlagienne de la penitence, des satisfactions, de 1’indul- 
gence. Luther ddcouvrit I’inauthenticite du livre ; il le dit, il 
le prouva. A Wittenberg m£me on fut effrayd, Carls tadt lui- 
m&me s’en irrita. 11 lui semblait que Luther commettait 
une imprudence impardonnable en repoussant un livre que 
Gratien et Pierre Lombard avaient tenu en si haute estime. 
Les Dominicains s’en emurent aussi; et d6jh l’on accusait 
ouvertement le jeune maitre de fomenter des opinions dan- 
gereuses. 

Cette grande doctrine de la servitude de la volonte qui 
dtait au fond de sa pensee avail rencontre des adversaires 
decides. Le docteur Eck, chancelier de I’Universitd d’lngol- 
stad, avait eu ddja une dispute avec Carsltadt k ce sujet. 
Luther alors prit la resolution d’engager sur ce point ddcisif 
une discussion solennelle. 

Il avait parmi ses disciples un jeune homme plein de feu 
nommd BartholomaeusBernkardi,de Feldkirchen enSouabe*. 


1 Loscher dit qu'il a en sa possession cet ecrit, et qu’il le publiera. 11 ne 
la pas fait. 

2 B. B., ne & Feldkircben (Souabe) en 1487, etudia a Erfurt, y rcijut le 
baccalaureat, passa successivement & Brandenbourg, llalberstadt, Coire.Dans 
cette derniere ville, il fut consacre a la pr&trise. Sa reputation de savant le 
tit appeler a Wittenberg, ou il enseigna la physique d'Aristote, puis la theo- 
logie biblique (le livre de la Sapience et l’Apocalypse de saint Jean). 11 a 
ete run del premiers pr^tres qui aient embrasse l'etat de mariage. — Les 

L 10 
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Ancien dtudiant d’Erfurt, bien au (ait des questions de 
philosophic qu’il enseignait k Wittenberg, versd dans la 
coiinaissance de la Bible, Feldkirchen avait compris la 
pensde du mattre, et partageait sa repulsion contre les 
enseignements « monstrueux » des scolastiques. — Encou- 
rage par Luther *, « et pour fermer la bouche » aux adver- 
saires, il formula la doctrine nouvelle sur la gr&ce et le libre 
arbitre en une serie de theses, qu’il soutint avec eclat dans 
une dispute academique, a l’occasion de sa promotion au 
grade de Sententiarius (le 25 septembre 1516). Carlstadt, 
doyen de la facultd, durant ce semestre, ceda la prdsidence 
a Luther, qui avait aide Feldkirchen dans la redaction de ses 
theses et les avait accompagnees de corollaires et de conclu- 
sions * : 

« L’homme peut-il par ses forces naturelles accomplir les 
commandements de Dieu dont il est l’image? peut-il (hire ou 
penser quelque bien, aider k la grace et se prevaloir d’un 
merite? 

« L’homme, dont Fame est l’image de Dieu , consequ em- 
inent apte k la grace, ne recherche par ses seules forces 
naturelles que soi-meme, la creature, et ce qui est de la 
chair; il est soumis & la vanity. 

« Le vieil homme, vanity des vanites, universelle vanite, 
rend vaines les autres creatures bonnes sans lui. 

« Le vieil homme est charnel, non-seulement parce qu’il 
est sous l’empire de la concupiscence, mais parce que, 
serait-il chaste, sage, juste, il n’est pas ne de Dieu par le 
Saint-Esprit. 

« Bien que tous les hommes infiddles soient soumis k la 
vanitd et ne fassent nul bien, ils ne souffriront pas tous une 
peine dgale. 


explications de Luther ajoutees aux theses de Bcrnhardi sont de I'annee 
1518. 

i De W., 1, 34. 

* Op. v. arg., 1, 232. 
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« L’homme bors de la gr&ce ne peat accomplir aucun des 
commandements de Dieu ; il ne peut non plus se preparer k 
la gr&ce, ni de congruo ni de condigno. II est n^cessairement 
sous le pech£. 

a La volont£ de Fhomrae sans la gr&ce n’est pas libre; 
elle est esclave. 

a L’homme en faisant ce qui est de lui, peche ; car de lui- 
m£me il ne peut rien vouloir ni rien penser de bon. 

a La charite qui ne vient en aide que dans une extreme 
necessite n’est qu’une charity inerte ou nulle, a moins que, 
par extreme necessite, on entende non un p&il de mort, 
mais la simple misere. 

a J^sus-Christ, notre vertu, notre justice, qui sonde les 
coeurset les reins, est le seul quiconnaisse etjuge nos m^rites. 

« Comme toutes choses sont possibles par Christ k celui qui 
croit, il semble que ce soit une superstition que de demander 
aux saints de nous sccourir. » 

C’^tait pour la premiere fois que la doctrine de la grace 
6tait admise a l’honneur d’une discussion publique. Pour 
la premiere fois Luther atfirmait scientifiquement les prin- 
cipes fondamentaux de sa th^ologie. — Sous une forme 
seche, scolastique, il n’y a dans ces theses et les explications 
qui les accompagnent que cette grande pensce mere qui est 
F&me de sa vie, qui Fa consol^, tir 6 de son angoisse, et qui 
dans ses autres Merits revgt des couleurs si belles et si mysti- 
ques : L’homme est une pauvre creature d^chue, privee de 
Dieu, & jamais incapable de sortir de son neant, et sauvee 
par une gr&ce pure, par un amour immense. 

Dechu de la gr&ce, il ne peut rien; ses efforts sont impuis- 
sants; rien au monde ne le sauve. Dans la grace il a tout, 
possede tout en son Christ; rien au monde ne lui est plus 
n^cessoire. 

De la pensee de son n&mt, il (ait tout sortir : joie, liberty, 
certitude. 

10 . 
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II enleve Thomme k Thomme pour le donner k Dieu seul. 

La grace est l’universelle ddlivrance. Ici toutes les chaines 
toinbent; cet immense ^chafeudage de devoirs, de prescrip- 
tions, destitutions humaines est frappc k sa base. 

La doctrine qui an&mtit l'homme et lui declare sa radicale 
incapacity, chose sitiguliere ! est la doctrine de la vraie liberty, 
celle qui l'ymancipe et brise tous les jougs. 

« On doit comprendre pourquoi, dans le principe, nous 
avons enseigne la gr&ce de Dieu. Les pauvres consciences 
ytaient accabiyes de prescriptions humaines; tout ce qui 
pouvait consoler, sauver du desespoir les coeurs brisys, leur 
avait yty enleve : que devions-nous faire, sinon rytablir cela 
et ramener la vraie consolation? Nous ytions repousses, 
frappys; nous mourions comme Ismael au dysert. II nous 
fallait des docteurs qui nous apportassent la grace et nous 
apprissent les moyens de nous desaltyrer 1 . » 

II y avait dans cette theologie en apparence si dangereuse 
une ytonnante profondeur morale. Luther, au milieu de la 
dissolution gynyrale, retrouvait une notion du pdche que le 
monde ne connaissait plus. L’ycole, le peuple, le clerge, las 
humanistes eux-mymes ne voyaient dans le peche qu’une 
faiblesse malheureuse de laquelle Thomme pouvait sortir par 
des moyens exterieurs. Lui, au contraire, avait reconnu en lui 
la puissance maudite, infinie, qui sypare k jamais l’homme de 
son Dieu. Nulle oeuvre, nul effort, nul secours extyrieur ne 
l’avait aidy k sortir de ses ytreintes. La foi, le sentiment 
d’une gr&ce immyritee, de l’amour immense de Dieu, avaient 
seuls pu le gudrir de ses peines. 

Du pylagianisme de l’6glise ytait nee la grande immorality 
du siecle. D’un sentiment nouveau du pechy devait nattre la 
rygyndration morale de 1’humanity. Et si incomplete que 
fAt la formule nouvelle, si prochains les exces et les abus 
d’interprytation, son immense myrite ytait de recrder l’homme 


1 Genese, cb. xxi, t. XV. Walch, I, 2144. 
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moral et libre, en accentuant les deux pdles de la vie : le 
pdche dans toute sa grandeur tragique, la grace dans sa realitd 
absolue. 

Elle repondait a un besoin universe! de relevement. Aussi 
fut-elle partout accueillie comme la doctrine du salut, ce 
qu’elie etait au fond. Partout, en France, en AUcmagne, en 
Italic, elle se r^pandit; et seule elle emp£cha le monde de 
mourir dans sa corruption. 


Nous ne savons rien de la maniere dont se passa la discus- 
sion. La nouvelle doctrine froissait beaucoup d’habitudes, de 
pr^juges. Les vieilles t£tes ne savaient la comprendre. Cette 
seule these par exemple, sur Famour du prochain qui 
n attend pas pour se manifester, le p£ril supreme, £tonnait les 
intelligences scolastiques. 

L’ecole enseignait sur ce point qu’il 11 ’y a p^che mortel 
que lorsque Fassistance est refusee k la plus extreme des 
n^cessit^s. A Wittenberg, k Erfurt, ons’en emut. Lange lui- 
m£me demanda des explications, et Luther n’eut pas de peine 
& lui montrer que Famour veritable est l’amour qui s’oublie 
et se donne *. 

Bient6t & Fetonnement, k la crainte, succede Fadmiration. 
Wittenberg tout entier suit la forte impulsion que donne 
Luther. Carlstadt semble vouloir surpasser le mattre. En 
avril 1517, il r^dige pour la defense de Faugustinisme cin- 
quante theses qu’il envoie k la cour de Ffilecteur par Fentre- 
mise de Spalatin. Luther les fait parvenir k Link, & Scheurl, 
k Nuremberg. 

a Ce ne sont pas, dit-il, les paradoxes de Cic^ron, mais les 
paradoxes de notre Carlstadt, de saint Augustin lui-m£me, 
d’autant plus excellents, d’autant plus remarquables que saint 
Augustin et Jesus-Christ sont au-dessus de Cic^ron. 

1 Di W., i, 53. 
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« Ce sont des paradoxes pour ceux dont ils r^velent la 
paresse et 1’ignorance ; d’autresqui ne lisentni saint Augustin 
ni saint Paul, dans leur stupidity les nommeront Kakodoxes. 
Mais k ceux qui les connaissent, ces theses de Carlstadt parai- 
tront Eudoxa, et Kaledoxa ; pour moi, je les nommerai volon- 
tiers Aristodoxa. Dieu sait loue de ce que la lumiere sort de 
nouveau du sein des tenebres \ » 

A Lange, en mai : 

« Notre th^ologie et saint Augustin ont le plus heureux 
succes; par la grace de Dieu elle regit notre University. Aris- 
tote perd insensiblement de son influence, il penche vers sa 
ruine eternelle. Les lemons des sententiaires ne causent plus 
que de Tennui. Nul ne peut plus avoir d’auditeors k moins 
d’enseigner notre thyologie, c’est-i-dire l’Ecriture et saint 
Augustin f . » 

' De W., 4, 55. 

*DeW., 1,57. 
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LES PS AUMBS Pl^KITENTIAUX. L’ORAISON DOMXNICALE. 
VOYAGE A DRESDE 


Ni les Etudes, ni les combats de doctrine, ni les travaux 
extdrieurs n'arrachaient Luther & Tinfluence profonde qu’il 
avail re<;ue de Tauler et des mystiques allemands. 

La mystique etaitdevenue Texpression de sa vie spirituelle, 
le caractere de sa pidt£. Cette flamme int^rieure qui echauf- 
fait son ame sans la bruler, il aimait a la r^pandre autour de 
lui; et si par ses luttes acad^miques il gagnait a la R£forme 
les theologiens et les hommes d’intelligence, il agissait avec 
non moins de puissance par sesecrits mystiques sur les &mes 
contemplatives et les pauvres moines enfermes dans les 
clottres. 

C’est ainsi qu’apres la dispute de Wittenberg parut de lui 
un livre plein de douces et consolantes pens^es, Implica- 
tion allemande des sept Psaumes p£nitentiaux *• 

Le ton g£ndral de cet £crit est celui qu’on trouve dej& 
dans sa premiere explication des Psaumes, mais ici avec plus 
d'ampleur et un plus fort sentiment de paix, de certitude, 


1 Parzer, Geschichte der deutechen Bibeliibersetznng . Lingke. — Seidemarm, 
Die Leipziger Deputation im Jahr y 1519. 

* Erl., 37, 340 ss. Paru en 1517 dans la premiere mo i tie de l'annee. 
TJne seconde edition parut en 1518 avec ce titre : Die sieben Pusspsalm mit 
deudscher Auslegung nach dem schriffilichen Sinne , zu Christi und Gottes 
Gnaden y neben seines selben waren erkenntniss , grilndlich gerichtet durch 
doct. Mart. Lutubr. — L'ouvrage cut un grand nombre d’edilions : deux en 
1519 ; puis en 15*0, 15*5, 15*6. 
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de douceur 6vangelique. Son commentaire est pour ainsi dire 
un cantique sorti de son &me. La pensee mere est l’abandon 
de Tame k Dieu. Se r^fugier en Dieu dans toutes les peines 
et toutes les tentations, c’est toute la science. Ddsespdrer de 
son propre moi, pleurer sa misere ct languir apres la grace, 
c’est tout le merite. Dieu ne vient que 1& ou il trouve un 
p^cheur desespere. Sans un cceur bris£, l’homme, helas! ne 
recherche que soi et les creatures. Quand Dieu cboisit une 
&me, il lui 6te tous ses appuis extdrieurs, afin de lui faire 
go Oiler son eternelle consolation. C’est ainsi que les peines de 
la vie, les ch&timents et les afflictions nous amenent h lui. — 
Unie k Dieu, Fame souffre avec amour les peines de la mort 
et de l’enfer. Heureuses sont les tentations, car elles tuent 
nos m^rites. La vie chretienne est une vie crucifiee; elle 
ne consiste pas dans des oeuvres eclatantes, mais dans la 
mort constante du vieil homme et la recherche de l’homme 
nouveau. Humble et portant sa croix, enfant de la grace, le 
chretien monte k la vie Eternelle, ne voulant, ne connaissant 
rien au monde que Christ. 

« Vous ne savez done, me dira-t-on sans doute, toucher 
qu’une seule corde, chanter qu’un seul air? — Je r£ponds : 
Que chacun regarde k soi. Pour moi, j’avoue que lorsque 
dans 1’ficriture j’ai cherch£ moms que Christ, je n’ai point 
dt 6 rassasi£; quand j’ai cherche plus que lui,je suisdemeur^ 
plus pauvre que je ne saurais dire. Dieu le Saint-Esprit ne 
veut non plus rien savoir que J^sus-Christ. Il est la gr&ce de 
Dieu, sa misdricorde, sa justice, sa vdritd, sasagesse, sa force, 
sa consolation, son salut donnd gratuitement,* sans aucun 
merite. 11 n’est pas seulement, comme le disent quelques 
aveugles, la cause ext£rieurede notre salut, nous donnant la 
justice et restant en dehors ; non ; cette justice-Ui est morte ; 
elle ne vient pas jusqu’& nous. Il faut que Christ soit en 
nous, de mime que l’dclat du soleil, la chaleur du feu, ne 
sont rien, Ik ou il n’y a ni soleil ni feu. » 

Peu vers^ k cette epoque dans la connaissance de 
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l’hdbreu, il avait simplement traduit le texte latin avec les 
corrections de Reuchlin. — II allegorise encore, met ses 
propres pensees et tout ce qui lui tient au coeur k la place 
du texte; mais il ne cherche ddj5 plus avec les scolastiques 
les sens multiples de l’lilcriture. Ddj k il suit une methode 
^interpretation plus simple et plus rationnelle. — Il n’en etait 
pas trop satisfait lui-mdme, car, dans la preface de 1525, il 
dit modestement : « Ce petit livre parut bon et il plut, parce 
qu’il n’y avait rien d’autre 5 cette dpoque. » 

Non-seulement il plut, mais il exer<?a une action forte, 
durable. — Des cette epoque nous voyons un courant de 
theologie mystique pdndtrer dans I’enseignement et dans la 
chaire chrdtienne. Les Freres de l’Ordre l’accueillent avec 
empressement, et s’appliquent a imiter les douces pensdes 
e'difiantes et le style de Luther*. 

Ainsi un Augustin, Kaspar Guttel *, qui prdche le cardme k 
Nuremberg ; un autre, Scheurl, traduit en allemand les ecrits 
de Staupitz; Spalatin lui demande quels ouvrages edifiants 
il peut traduire. Avec la transformation des croyances, com- 
men^ait dans toute l’Allemagne une transformation littdraire, 
dont il etait le principal ouvrier. 

Apres les Psaumes, il publia une explication populaire de 
YOraison dominicale *. 

Ill’avait prdchde pendant le cardme de 1517, et avait mdme 
fait des cours sur ce sujet. Un de ses disciples, J. Schneider, 
d’Eisleben (Agricola), dcrivait pendant qu’il parlait. Celui-ci 
rdunit le tout en un petit volume, qu’il publia dans l’annde. 

1 On airaait en lui jusqu’a son gout bien decide pour la rude langue alle- 
mande dedaignee des savants. cMes Psaumes allemands me plaisent, ecrivit- 
il a Lange, ne dussent-ils plaire a personne. * Cela lui gagnait le peuple. 

2Tesz., 293. 

* Eul., 21, 156. 

L’ouvrage est intitule : Anslegung und Deutung des heiligen Vater 
unsers durch den Ehrwiidigen und Hochgelehrten Herren M. Luther n, der 
heiligen Schrift Doktorn, Einsiedler Reformirter Augustiner Or dens, in 
Sachsen Vikarius, zu Wittenberg im 1517 Jahr geprediget in der Fasten 
von seiner Schuler einem zusammengesctzet, 1518. 
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Un certain n ombre ^expressions, de tournures particulieres, 
des comparisons subtiles trahissent dans cet ouvrage la main 
d’un etranger. — Dans la m£me ann^e, Luther en fit paraitre 
une nouvelle Edition authentique « pour les simples laiques » . 

Ce petit livre <T edification est pleindes m&mes pensdes que 
Y Explication des Psaumes. Luther y combat les imaginations 
grossieres ou superstitieuses, la priere mdcanique lourde et 
froide. Des levres, il la fait descendre dans le coeur. II 
enseigne k la fois la misere de Thomme et la gr&ce : 

« Des que Thomme commence k dire : « Notre Pere qui es 
« aux cieux » , et qp’il prie des levres et du coeur, il confesse 
qu’il a un pere, et que ce pere est au ciel, et que lui-m£me 
est un pauvre pdcheur abandonne dans sa misere. » 

Ce livre, dans sa simplicity, redit aussi les preoccu- 
pations et les tristesses du moment, la ruine du clerge, 
Tinfluence funeste de Tindulgence, Tah&tardissement de 
l'enseignement general. — Luther, attriste du present, 
regrette, avec les mystiques, les temps heureux de la pre- 
miere figlise. 

Sa reputation avait tellement grand! gr&ce k ces travaux, 
k ces livres inspires d’une piety si toucbante , que les 
hommes les plus distingues recherchaient dej k son amitie. 

Un prince, le due Georges de Saxe, desira le voir et l’in- 
vita k venir precher k Dresde, ou il tenait sa cour Ce due 
Georges etait un homme d’un caractere droit, mais violent, 

1 Le recit est de Fabricius ( Orig . sax., VII, 889) et n*est pas contempo- 
rain. Oo le trouve dans Seckendorf, J, 23. Quelques moderncs, Rostlin 
entre autres, doutent non de la predication de Luther a Dresde, mais de Pin- 
vitation du due et des details rapportes par Fabricius. Plitt place le voyage 
a Dresde en decembre 1517; Rostlin, enjuillet 1518, par consequent apres 
l’affaire des indulgences. D ’apres ce dernier, la lettre que Luther ccrit it 
Spalatin sur la mauvaise reception qu’Emser lui fit (de W., 1, 85) serait de 
l’annee 1519. — La raison qui nous fait maintenir pour le voyage la date 
de juillet 1517 est que la dispute dont Luther parle roule uniquemenl sur 
Aristote et saint Thomas. Il semble que si ses theses sur l'indulgence avaient 
dej a ete affichees, elles eussent ete Punique objet de la querelle. 
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intraitable. II aimait, comme son parent l’tilecteur, k s’occuper 
de questions religieuses. Homme pieux, rigide, il souffrait 
des abus, de la demoralisation du clerge, et ne r£vait que 
reformes et changements; mais il ne comprenait que les 
reformes de moeurs et d’institutions. Toutes les pensees de 
Luther, ses combats interieurs, ses reformes doctrinales lui 
etaient restes compietement etrangers. Quand il connut la 
doctrine nouvelle, elle lui fot odieuse. 

« Y raiment, dit plus tard Cochlaus, si Luther attaquait les 
abus qui regnent dans Ftglise et la papaute, le due Georges 
y pr£terait les mains comme pas un prince de Tempire. 
Mais comme il ne touche k aucun abus, et qu’il attaque, 
qu’il renverse les premiers articles de la foi chrdtienne tels 
que la sainte Messe, les sept Sacrements, la vie reguliere, 
les antiques ceremonies, etc., le due Georges ne lui fait point 
de tort en le traitant de paijure, d’a postal, d’heretique sans 
honneur; car vraiment e’est ce qu’il est, et les autoritds 
civiles et ecclesiastiques Font reconnu et condamnd pour tel. » 

On parlait beaucoup de Luther k la courdu due; l 1 Univer- 
sity de Leipzig lui dtait hostile, et d£ja on Faccusait, avec 
tous ceux de Wittenberg, « de mettre en avant des nou- 
veautes ». — D’un autre c6td, Staupitz le recommandait 
chaudement. Le due Georges, qui aimait entendre de bons 
prddicateurs, lui envoya done une invitation, et Luther se 
rendit k Dresde « a une heure peu propice, et sous une mau- 
vaise etoile » . 

Il prgeha le dimanche soir 25 juillet, jour de la Saint* 
Jacques, devant le due et la cour, dans la chapelle du vieux 
chateau. Prenant pour texte l'histoire de la mere des fils de 
Zebedee, qui demande k J^sus, pour ceux-ci, les deux places 
d’bonneur dans son regne, il censura les prieres insens^es, les 
d£sirs egoistes, il montra ce que doit £tre la priere chretienne 
et parla avec une cbaleur toute par ticu Here de sa chere doc- 
trine de la grace, de la certitude, de Fassurance du salut 
pour celui qui saisit les m^rites du Christ. Il dit que les 
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vrais disciples de Jesus sont ceux qui croient k sa Parole; 
que la foi, en tuant en nous le sentiment de notre justice 
propre, bannit la crainte du coeuret fait cesser toute angoisse. 

L’effet qu’il produisit fut considerable; il excila beaucoup 
d’amour et beaucoup de haine. On parla longtemps5 Dresde 
de ce discours; on l’appelait « le sermon du moine ». Au lit 
de mort du due Georges, deux de ses gentilshommes, dit-on, 
le lui rappelerent. 

Le soir de cette predication, le prince k table demanda a 
une dame de la cour, Barbe de Sale, ce qu’elle en pensait : 
— Celle-ci repondit quelle b^nissait Dieu d’avoir entendu un 
pared discours, qu’elle voulait d£sormais vivre et mourir 
dans cette doctrine et dans cette esp£rance, et qu’elle mour- 
rait heureuse s’il lui 6tait donne de l’entendre encore une fois. 

Le due, courrouce, l’arreta et lui dit ces paroles qu’il 
r£p£ta plusieurs fois : « Pour moi, je donnerais beaucoup 
d’argent pour n’avoir pas entendu ce sermon. Une pareille 
doctrine ne peut que donner aux gens une fausse securite 
et leur enlever toute crainte \ » 

Des ce jour, il hait et l’homme et la doctrine, et il resolut 
d’en emp^cher l’introduction dans ses Etats, bien que lui- 
m^me se sentlt attire par un secret instinct. 

En 1537, son fils afne, le prince Jean, ^tant k Particle de 
la mort, il lui parla en ces termes : « 11 ne vous faut regarder 
qu’a J^sus seul, le Sauveur du monde, oublier toutes vos 
ceuvres et l’intercession des saints. » — La femme du jeune 
prince lui ayantdemande pourquoi il ne permettait pas qu’on 
pr^chat cette doctrine dans le pays, il lui repondit: « Ma 
chere fille, il ne faut Penseigner qu’aux mourants, pour leur 
consolation. Car si le peuple savait qu’on n’est sauvi que par 
Christ seul, il n’aurait plus de frein et ne voudrait plus faire 
aucune bonne oeuvre. » 

Reponse naive qui nous montre quels etonnements profonds 

1 « Diese lehre mache die Leute nur sicher und ruclilos. » (Hilscher, Etu/as 
%ur Kirch, histor .) 
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la doctrine de la gr&ce excitait chez les esprits les plus fermes. 
— La foi tue les oeuvres, enleve Pobeissance, appelle toutes 
les liberty et toutes les licences! Voil& ce qu’entrevoyaient 
les hommes pr^occupes desmoeurs publiques et de I’autorile 
de 1’figlise. Its ajoutaient : a La foule n’est pas mtire pour une 
doctrine si haute. » — L’objection n’a point peri. Le catho- 
licisme tout entier s’en est empare dans ses luttes contre le 
protestantisme. 

11 y avaitii la cour de Dresde un homme que la Providence 
destinait a jouer un certain r6le dans la vie de, Luther. Cet 
homme etait Jer6me Emser, cbapelain, secretaire intime et 
favori du due. Souabe de naissance, de noble famille (ne 
en 1504), Emser s’etait attache au due qui avait fait les frais 
de son doctorat. DegoOte de la scolatique, il s’dtait adonne a 
la jurisprudence et frayaitavecles « poetes » . Hutten, firasme, 
Lange et d’autres humanistes distingues etaient de sa con- 
naissance. — Mais du poete il n ’avait que la vanite; et dans 
la querelle de Reuchlin, son coeur fut tout enlier avec les 
Dominicains. 

Emser invita Luther, Lange et le prieur k souper avec 
quelques docteurs de Leipzig 1 . 

Les Magistri nostri en presence de « l’heretique » perdi- 
rent contenance et Tinjurierent. On disputa & tort et k tra- 
cers sur Aristote et saint Thomas. Luther, blesse de l’incon- 
venance, pensa qu’Emser lui avait tendu un piege, et se h&ta 
de fuir cette ville ou ses doctrines avaient rencontre un si 
mauvais accueiL Le parti des Dominicains y demeura tout- 
puissant, et des moines fanatiques, aux moeurs grossieres et 
paresseuses, que le due Georges avait peine k reprimer, con- 
tinuerent k regir l’Universite et a repandre autour d’eux la 
haine des nouveautds # . 

1 Db W., 1, 84. 

2 Emser s’excusa plus tard du mauvais accueil que Luther avait re<;u 
dans sa maison. — Les professeurs de Leipzig et les moines de Dresde lui 
reprochaient son ignorance et son orgueil. « Il ne sait pas m6me le latin * , 
disaient-ils. De W., 1, 88. 
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TH&SES DE GUNTHEB. l’aUGDSTINISME ET LA SCOLASTIQDE. 
Septembre 1517. 


Luther rdpondit aux medisances de ses ennemis en for- 
mutant ses principes et en les accentuant. L’occaston lui fut 
offerte par un jeune savant, Francois Gunther, de Nordhausen, 
promu sous son d£canat au baccalaur^at bibhque (le 4 sep- 
tembre 1516). II dcrivit pour ce jeune homme quatre-vingt- 
dix-neuf theses dont il presida Iui-m6me la soutenance. — 
Plus pressant, plus decide que dans cedes de Feldkirchen, 
il embrasse la doctrine de la gr&ce dans son ensemble, 
I'auguslinisme dans sa rigueur, et combat sans nul mana- 
gement le p£lagianisme scolastique et Aristote, l’idole de 
Tecole 1 : 

4. L’homine semblable a un arbre pourri ne peut vouloir 
et feire que le mal. 

5. Il est faux de dire que la volont£ est libre de se decider 
pour le bien ou pour le mal. La volont£ n’est pas libre; elle 
est serve. 

7. Sans la gr&ce de Dieu, elle ne choisit que le mal. 

8. 11 ne s’ensuit pas qu’elle soit naturellement mauvaise, 
que le mal soit sa nature, comme le pensent les manich^ens. 

13. On conclut mal en pr&endant que Thomme plongd 
dans Terreur, aimant la creature par-dessus toutes choses, 
peut consequemment aimer Dieu aussi. 

1 Op. v. a. 1, 313 ss. 
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16. Je conclus au contraire : Fhorame p£cheur aime la 
creature; par consequent il lui est impossible d’aimer Dieu. 

17. L'homme p^cheur ne peut naturellement vouloir que 
Dieu soit Dieu. II d&irerait au contraire qu’il ne fdt pas, et 
que lui-m£me fOt Dieu. 

18. Aimer Dieu naturellement par-dessus tout est une 
pure fiction, une chimere. 

20. L’amour de Dieu n’est pas naturel , il est l’effet de la 
grace permanente. 

21. Il n’y a dans la nature que concupiscence et &oigne- 
ment de Dieu. 

29. L’excellente, l’infaillible, I’unique preparation k la 
grace, c’est l’election et la predestination £ternelle de 
Dieu. 

30. De la part de l’homme, il n’y a pas d’autre preparation 
que l’iinpassibilite, ou la revoke contre la grace. 

38. La vertu morale n’est rien qu’orgueil ou tristesse, 
c'est-&-dire p^che. 

39. Nous ne sommes pas les maltres de nos actions, mais 
les esclaves, du commencement k la fin. 

40. Nous ne devenons pas justes en faisant ce qui est 
juste; mais devenus justes, nous accomplissons la justice. 

41. L’ethique presque tout entiere d Aristote est la plus 
grande adversaire de la grace. 

42. C est une erreur de dire que l’opinion d’Aristote sur 
le salut n’est pas contre la doctrine catholique. 

43. C’est une erreur de dire que sans Aristote on ne 
saurait etre theologian. 

45. C’est une h^resie de pr&endre qu’un theologien qui 
n’est pas logicien est un her&ique. 

47. La forme syllogistique n’entend rien aux choses de 
Dieu. 

49. Si par le raisonnement syllogistique on pouvait par- 
venir k la connaissance des choses divines, l’article de la 
Trinite serait non cru, mais prouv£. 
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50. Aristote tout entier est k 1’egard de la theologie 
comme les tenebres k regard de la lumiere. 

55. La grace de Dieu ne consiste pas en une chose sterile; 
elle est un esprit vivant, noble, fecond. 

67. La justice des pharisiens consiste k ne pas commettre 
au dehors des meurtres, des adulteres, etc. 

68. La justice, qui vient de la grace, consiste k n’avoir ni 
convoitise ni colere. 

72. La loi et la volonte, sans la grace de Dieu, sont deux 
adversaires irrdconciliables. 

96. Aimer Dieu, c’estse hair soi-m6me et ne connattre rien 
que lui seul. 

99. Dans toutes ces choses nous n’avons rien voulu dire, 
et nous croyons n’avoir rien dit qui ne soit conform e k l’Eglise 
catholique et aux docteurs de l’figlise. 


Cette doctrine, quelle que ftU l’imperfection de la formule, 
plus inspire peut-£lre de saint Augustin que de saint Paul, 
avait £te vecue avant que d’etre enseign^e. Elle avait le 
m^rite immense de marquer au p£ch£ son caractere tra- 
gique, de redonner JiThomme le sentiment de sa misere. On 
sent sous chacune de ces theses un grand souffle de moralite. 
Sa haine profonde contre la scolastique et contre Aristote 
vient de ce qu’il ne trouve chez eux qu’affaiblissement du 
sens moral ; et contre un enseignement qui k ses yeux tue la 
moralitd et rabaisse la justice de Dieu , il n’a pas cru a Her 
trop loin en embrassant la doctrine de la gr&ce dans toutes 
ses consequences et toute sa rigueur. 

Le jour m£me de la dispute, il ecrivit k Lange, anxieux de 
savoir ce qu’on pensait a Erfurt de ses «parodoxes » . Il le prie 
de sonder l’opinion des hommes distingu£s de l’Universite, 
il offre d’aller lui-m£me k Erfurt et de les discuter avec eux, 
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ne voulant pas £tre accuse de murmurer sa doctrine dans le 
secret 1 . 

Quelques jours a pres, il les envoie aussi k Scheurl, a 
Nuremberg. « Ce sont des parodoxes ; plusieurs les nomment 
Kakistodoxes ; communiquez-les au savant et tres-intelligent 
docteur Eck, afin que je sache comment il les juge*. » — Eck 
alors, comme Emser, appartenait k la tendance humaniste ; 
et si quelques dissentiments avaient deja iclati, ces dissenti- 
ments n ’avaient pas alteri entre eux les rapports de bonne 
confraternity. 

Jamais coup plus rude, blessure plus vive ne fut portae 
au pilagianisme et k la doctrine scolastique. L’etonnement 
etait general ; ses amis eux-m6mes avaient peine k le suivre 
eta le comprendre*. — Heureux de possider une certitude, 
il brftle de la communiquer aux autres ; Wittenberg est 
devenu pour lui un champ trop itroit. Aussi loin que porte 
sa voix, il appelle les jeunes au combat; k chaque disciple 
qu’il instruit , il souffle son esprit , ne demandant qu’& 
dishonorer Aristote et k « lui susciter le plus d'ennemis pos- 
sible 4 » . 

Il itait, du reste, en fortbons termes avec les humanistes et 
les « poetes » , personnellement uni & quelques-uns d’entre 
eux depuis son sijour k TUniversiti d’ Erfurt, et sans se m£ler 
aux combats que ceux-ci livraient avec une joyeuse passion 
contre le monde des sophistes, il applaudissait de grand coeur 
k leurs efforts. Lors du proces envenimi que les tbiologiens 
de Cologne faisaient k Reuchlin, il ne cacha ni ses ardentes 
sympathies pour « cet innocent et ce docte persecute » , ni 
son miprispour ses adversaires, « ces inquisiteurs quicoulent 
le moucheron et avaient le chameau, persicutant les bons 
alors que les places et les rues de Jerusalem sont pleines d'ini- 

* De W., 1, 63. 

* D* W., 1, 60, 100. 

* De W., 1, 7i. 

4 De W., 1,59. 

i. U 
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quites » . II n’approuvait point, toutefois, la guerre de pam- 
phlets qu’on faisait a I’obscurantisme. Ce genre rdpugnait k 
son esprit religieux. Si porte qu’il fQt par temperament a la 
plaisanterie, m£me grossiere, il n’admeltait pas la frivolite 
dans les clioses de Dieu. Ddjk a cette epoque (1516 et 1517) 
Erasme lui causait des apprehensions. 

« Plus je le lis, ecrit-il k Lange, plus ma sympathie pour 
lui decroft. J’aime le voir, il est vrai, attaquer avec autant de 
Constance que d’&’udition 1’ignorance inveteree de nos moines 
et de nos pr£tres; mais je crains Lien qu’il n’enseigne pas 
suffisamment Christ et la grkce de Dieu. II est en ces clioses 
plus ignorant que Lefebvre d’fitaples; rhumain I’emporte en 
lui sur le divin. C’est malgre moi que je le jnge ainsi. Je ne le 
fais que pour vous avertir de le lire avec circonspection, car les 
temps ou nous vivons sont pleins de perils, et je m’apenjois 
qu’il ne suffit pas de savoir le grec et l’hdbreu pour £tre un 
vrai clir&ien... Je garde bien secret ce jugement, afin de ne 
pas apporter une force k ses ennemis. Dieu aussi se fera con- 
naflre k lui, en son temps. » (l tr mars 1517 *.) 


Avant d’entreprendre le r£cit des ^v^nemenls qui vont 
suivre, il est bon de chercher k fixer les traits alors domi- 
nants de cette grande individuality. 

Jamais hormne n’a 6l6 jug£ plus diversement. On a pu 
Fexalter et le d^nigrer k I’infini. On peut dire aussi : jamais 
homme n’a poss£d£ une telle plenitude de sentiments, de 
pensees, de dispositions diverses. Tour k tour mystique et 
dialecticien , £crivain dylicat, orateur populaire , avec des 
graces d’enfant ou de femme, des grossieretes d’artisan et 
d’homme du peuple, gai jusqu’k l’exces, triste jusqu’au 
desespoir, timide et hardi, soumis k Pl^glise, k la discipline, 


1 De W\, 1 , 8 , 13 , 51 
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audacieux dans ses r£ves de reforme, accable de doutes et 
rempli de certitude; poussant chacun de ces caracteres jus- 
qu’& son point extreme, de telle sorte qu’on pourrait sup- 
poser que chacun d'eux lui constitue une nature particu- 
liere ; un £tre puissant, indefinissable, attrayant et surtout 
bien vivant, se laissant difficilement ramener k F unite, ou 
mieux, dont l’ unite etait une grande et irresistible passion 
pour Dieu. — Avec cela, un temperament ardent, un corps 
maladif, tout nerf et tout sang, lui causant des defaillauces et 
des souffrances infinies. 

Depuis le jour ou il debuta k TUniversite, son activity fut 
considerable; des qu’il fut charge de Tinspection des cou- 
vents, il n’eut plus de repos. — Au milieu de tant de travaux 
divers, il n’abandonna aucun de ses exercices monastiques. 
il s’enfermait pour dire ses heures negligees, priait jour et 
nuit, oubliait de manger et de dormir, et tombait dans des 
etats extatiques. 

L’ancienne melancolie n’avait pas disparu completement, 
la mystique la nourrissait en l’adoucissant. — Au plus fort 
de ses combats et de ses succes, alors que son nom com- 
men^ait a rayon ner, il ecrit k Lange : 

« Dites aux Peres et aux Freres de prier pour moi, mise- 
rable, qui decline tandis que nos meilleurs Freres grandissent 
de jour en jour, tellement que cette parole s’accomplit : « 11 
« faut qu’ils croissent et que je diminue. » 

Dans la meme annee, au prieur de Leitzkau : « Je vous 
en conjure, priez le Seigneur pour moi; car je vous le 
confesse , ma vie s’approche de jour en jour du royaume 
des morts; chaque jour j’empire et je deviens plus mise- 
rable. » II signe : M. Luther, le fils d’Adam banni. Plusieurs 
de ses lettres sont datees « du coin de mon couvent; de mon 
desert » , ex eremo 1 » . 

Par moments aussi une pensee poignante lui traversal le 


* Walch., XXII, 2276. — De W., I, 58, 64. 

11 . 
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eoeur et le faisait soupirer apres la mort. Qu’dtait-ce? Peut- 
dtre le sentiment de sa solitude, de Fabtme qui sourdement 
se creusait entre ses croyances et celles de FEglise? 

Voil k les notes douloureuses que de temps k autre on sur- 
prend dans sa correspondance, moments de ddfaillance dans 
une vie toute pleine d'actions et de pensdes. — Ses lettres k 
l’ordinaire sont comme une continuation de ses travaux. S d- 
rieuses, penetrantes, elles abordent vivement toutes les ques- 
tions ddbattues, et sontun caique fidele des luttes de Fepoque 
et des emotions multiples de ce grand rdveil des esprits. 

Parfois aussi son coeur s’ouvre k la joie. II a le franc rire 
de 1’ enfant du peuple, il aime les plaisanteries et n’y cherchc 
pas finesse; il assiste aux repas de corps et y apporte son sel. 
Un jour, il invite a sa table Spalatin et quelques amis. 
« N’oubliez pas, dcrit-il a Spalatin, de nous apporter du vin; 
souvenez-vous que vous venez du chateau au couvent, et 
non du couvent au chateau. » 

A Scheurl qui lui envoie de Nuremberg quelques exem- 
plaires des Merits de Staupitz : « J’aime mieux dire des folies 
que de me taire. Quant k Fargent des exemplaires vendus, 
selon votre desir je Fai donn£ aux pauvres, e’est-i-dire k 
moi-m&me et aux Freres, car je n’en connais pas de plus 
pauvres que moi. » 

A Wittenberg, il avait eu Theureuse fortune de con- 
vaincre ses adversaires, de les gagner k sa cause et de 
se les attacher par les liens de famitie. Amsdorf,Carlstadt, le 
juriste Jdrdme Schurf, Spalatin, hommes tres-personnels , 
avaient ^te seduits par lecharme intdrieur qui lui dtait propre 
aussi bien que par la puissance de son intelligence. 

A ce cercle, a ce foyer de science, de pidtd, aboutissaient 
toutes les questions du jour, politique, religion, rdformes, 
travaux. Les esprits s’enflammaient, il en etait 1’dme, et en 
recevait lui-mdme une forte impulsion, quelque chose de 
jeune, de vivant. 

De Wittenberg ses lettres allaient partout, et son esprit 
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remuait les autres University, Erfurt par exemple, et nussi 
Nuremberg la grande ville imp^riale 1 . Nuremberg etaitalors 
la reine des cites allemandes, riche, intelligente, puissante. 
Le commerce, les arts, l'industrie y florissaient ; les math^ma- 
tiques, Tastronomie y etaient cultivees; les tendances liberates 
du temps, Thumanisme et la po^sie y avaient des represen- 
tants distingues, la mystique meme y comptait des adherents. 
Lk vivaient Pirckheimer, Tapologiste de Reuchlin, un des 
meilleurs theologiens de ce temps; Albert Diirer, le grand 
peintre; Hans Sachs, le po£te populaire qui le premier 
chanta « le rossignol de Wittenberg » . Luther, enthou- 
siasme des grandeurs de cette ville, appelait Nuremberg 
« l’ceil et Toreille de TAllemagne, la ville qui brille parmi 
les autres cites comme le soleil parmi les 6toiles». L’appui 
qu’elle pr£ta k la R^forme fut d’un poids considerable. 

11 y avait dans toute sa personne une puissance magique 
pleine de seduction. Irascible, violent, il entrainait n^anmoins 
et gagnait les coeurs, non k sa cause seulement, musk sa 
personne. 

A cette heure, ou son ame s'^panouissait en une exaltation 
mystique, jl plaisait infiniment. Pollich, Staupitz, TElecteur, 
ses collegues avaient tous 6te captives par ce quelque chose 
de fort et de doux qui se r^velait en lui. Quelles que fussent 
les voix interieures et les proph^ties du dehors qui lui annon- 
$aient de grandes destinies, il avait peur de la louauge, et 
fuyait la renommee. 

A Scheurl, qui lui avait £crit une lettre flatteuse, il 
repond (janvier 1517) : 

« Votre lettre m’a attriste autant que r^joui. Rien ne pou- 
vaitm^tre plus agr^able que de vous entendre louer Staupitz 
ou plutdt Christ dans son instrument; car nulle chose ne 
m’est plus douce que la voix de Christ prSchee, entendue, 

1 De W., I, 55. 
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comprise et devenue vivante. Mais aussi vous ne pouviez 
rien m’^crire de plus desagr^able que ces vains stages dont 
vous me comblez tout en recherchant mon amitid. 

« Je ne veux pas que vous deveniez mon ami; car s'il est 
vrai que les amis ont tout en commun, mon amitie ne vous 
donnera point de gloire, mais du peril. Si vous devez par- 
tager ce qui m’appartient en propre, vous n’en deviendrez 
que plus riche en pech£, en folie, en honte. Vous dites sans 
doute une chose que j’ai entendue aussi avec crainte et trem- 
blement de la bouche de mon pere Staupitz , que vous 
admirez Christ en moi. Mais n’est-ce pas le comble de 
Forgueil de s’imaginer qu’on est Fhabitation de J&us-Christ ! 
Cette vie est si miserable que ce sont nos amis qui, par la 
force m6me de leur attachement, nous font le plus de tort; 
car plus nous sommes en faveur a up res des hommes, plus 
la fiaveur de Dieu se retire de nous. II veut seul £tre notre 
ami, ou il ne Test point. L’amour des hommes est un p£ril 
deux fois plus grand que leur haine. Je suis loin de mepriser 
votre hienveillance ; mais il faut que je pense k moi. Vous 
avez agi comme un chr&ien qui ne doit mepriser personne 
que lui-m£me; pour moi, je dois vous imiter etme mepriser. 
Car estimer les autres k cause de leur science, de leurs 
vertus, de leur saintet£, de leur renomm^e, n’est point le 
fait d’un chr^tien. C’est ce que font aussi les paiens. Le 
chr&ien aime les pauvres, les insens^s, les pdcheurs. Ce qui 
est grand aux yeux des hommes est abominable aux yeux 
de Dieu. Ne me grandissez pas devant Jesus-Christ, je vous 
en prie, si vous voulez £tre mon ami, et ne me louez ni en ma 
presence, ni en presence d’autres personnes. Pensez-vous 
que Christ doit £tre lou^ en moi? nommez-le-lui seul, car sa 
cause ne peut, par moi, que recevoir honte et dommage *. » 

Des son entree a Wittenberg, des sentiments de bienveil- 
lance d’un c6t^, de respect plein de liberty de Fautre s'£ta— 

* De W., !, 49. 
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blirent entre T^lecteur et lui, sans que ces sentiments abou- 
tissent jamais a des rapports personnels. 

Frederic aimait les bons sermons, lisait la Sainte Ecri- 
ture, avait de hautes pensees sur la foi. « La cause de la foi, 
r£petait-il, doit avoir la purete de Toeil. Je n’ai jamais pu 
comprendre, dLait-il a Spalatin, que nous ayons un libre 
arbitre. Le Seigneur ne dit-il pas lui-m6me : Sans moi vous 
ne pouvez rien faire 1 ! » 

Ne serait-ce pas un echo des doctrines de Staupitz et de 
Luther? 

II aimait son University de Wittenberg et laissait k ses 
docteurs leur entiere liberte. 

Bien que Luther etit souvent froiss^ dans ses predications 
ses sentiments de predilection, son amour pour les reliques, 
il Ie tenait en une estime singuliere, parlait de lui avec eloge. 
Spalatin transmettait a son ami les tymoignages de sa bien- 
veillance. 

« Vous m’ycrivez que le prince parle souvent de moi avec 
eloge. Je ne m’en ryjouis nullement; mais je prie Dieu de 
ryiever d’autant qu’il daigne s’abaisser jusqu’dt moi. Je ne 
suis pas digne qu’un homme, qu'un grand prince se sou- 
vienne de moi. Je sais que ceux qui pensent !e plus mal de 
moi me sont le plus utiles. Neanmoins, rapportez au prince 
l'expression de ma gratitude, bien que je ne ddsire £tre louy 
ni par vous ni par aucun homme. Car la louange des 
hommes est vaine; il n’y a de vrai que la louange de Dieu. 
Certes, ceux qui nous louent ne doivent pas etre blanks; 
mais ils louent plus les hommes que Dieu, a qui seul appar- 
tientla louange et l’honneur. Amen 1 . » 

De temps k autre le prince lui envoyait quelque lyger 
cadeau, du drap pour un habit. Luther remerciait le «Pater» 
Jacob, son confesseur, avec humility et effusion 3 . 

1 Samml. verm. Nachr . zur sdchsischen Gesch.yY, 14. — Jurgens 1, 3, 3V8. 

* De W., I, 45. 

3 Dk W., 1, 24, 53. 
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LIYRE III 


DES THESES SUR L’INDULGENCE 
A LA DlfcTE D’AU GSBOURG 
1 517-1518 


CHAPITRE PREMIER. 

L’INDULGENCE 1 . 

II est facile de se faire illusion sur l’etat reel des choses au 
commencement du seizieme siecle. Les beaux-arts qui fleu- 
rissent, les sciences qui s’^veillent, le monde qui s’agite pr£- 
sentent k 1’esprit de trompeuses apparences. La decomposi- 
tion n^anmoins est partout, en haut comme en bas; tout 
semble marcher k sa fin. L’ltalie corrompue jusqu’fc la 
moelle, la France epuisde par la guerre de Cent ans, 1’Alle- 
magne barbare encore et livree k l’anarchie, tel est le spec- 
tacle que nous offre 1’ Europe chr^tienne. 

Depuis un siecle, on n’entend plus que plaintes et lamen- 
tations. Pas une voix qui ne demande la reforme des abus. 
Conciles, princes, moines, savants, papes et cardinaux, tous 
sont d’accord. La Reforme, c’est le motsacre de cette epoque, 
cest le cri de ddtresse d’un monde qui ne veut pas mourir. 


1 Gieseler, Kirchengeschichte . — Jurckrs, II. — Kostlik, I. 
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L’hLtoire de ce siecle n’est que le perp^tuel r^cit des memos 
desirs et des monies avortements. Toutes les tentatives 
echouent les unes apres les autres. 

Le salat si impatiemment attendu, prepare par tant de 
ferments, surgit \k ou seulement il pouvait naitre : d’un reveil 
soudain, irresistible, de la conscience publique. 

L’occasion en fut le trafic des indulgences, Tinstrument 
fut Thomme dont nous venons de suivre et d’etudier les 
magnifiques d^veloppements. 

On a beaucoup dcrit sur les indulgences. Les ecrivains 
protestants ne tarissent pas sur Tdnormite du scandale : tous 
les auteurs catlioliques en confessent les abus. Les uns et les 
autres s’accordent pour voir ici le commencement de la 
Reforme et la cause du schisme qui divise encore Tfiglise 
chretienne. L’indulgence ne fut neanmoins que le symptdme 
le plus saisissant de l’universelle decomposition. Ici le peuple 
touchait du doigt la ruine de TEglise. 

Les indulgences etaient, dans Torigine, de simples adou- 
cissements aux penitences publiques. Elies aboutissent, au 
quinzieme siecle, k la scandaleuse simonie dont nous allons 
avoir le spectacle, par celte loi inherente k la nature des 
choses, qui fait que les dogmes s’eievent ou s’abaissent 
avec le niveau general des esprits et la moralite des 
peuples. 

Nous voyons dej& aux sixieme et septieme siecles les peines 
ecciesiastiques rachetees par des aum6mes ou des oeuvres 
pies, telles qu’ereclions de chapelles, donations faites aux 
eglises, peierinages, etc. Qui ne reconnattrait ici Tinfluence 
des rnceurs germaniques? (Test le systeme des compositions 
d’argent, la legislation barbare qui pdnetre les institutions 
chretiennes. 

La doctrine de (’Indulgence se lie intimement a celle de 
la Penitence. Toutes deux se developpent parallelement. 
Quand prevalut la ceiebre maxime : « Fi{ per confessionem 
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veniale quod criminate erat in operatione , seu mortale 1 » , 
c’est-&-dire : quand le pr£tre eut acquis la puissance de trans- 
former par 1’absolution les peines dternelles en ch&timents 
temporaires, dont le rachat pouvait s’op^rer par de bonnes 
oeuvres, les indulgences acquirent une importance nouvelle. 

La th^orie est simple : au pecheur qui, le cceur contrit, 
confesse son p£ch£, le prStre donne (’absolution. La peine 
etemelle qu’il mdrite se transforme, par le grace de Dieu, en 
une peine temporelle quelconque : jeflne, aumdnes, prieres, 
sou (Trances, oeuvres longues et difficiles. Eh bien, cette peine 
elle-m6me, qui dans l’ordre doit frapper Pa me p^nitente, ici- 
basou dansle Purgatoire, l’lilglise peut l’indulgencier encore, 
aux conditions qui lui plait d’imposer. 

Les Groisades leur donnerent un immense essor. Alors 
apparurent pour la premiere fois les indulgences g£n£rales on 
pldnieres, indulgentice plenarice y c’est-&-dire le pardon des 
p£ches h ceux qui prenaient la croix et partaient pour la 
Terre Sainte. 

Les thdologiens du treizieme siecle, Alexandre de Hales, 
Albert le Grand, formulerent la doctrine. Saint Thomas 
d’Aquin la compldta en la pr^cisantV 

Le Thesaurus supererogationis perfectorum fut la plus 
fcconde invention de ce temps. On imagina un tresor spiri- 
tuel inepuisable formd des m^rites de Christ et des bonnes 
oeuvres surabondantes des saints, tresor infini de graces remis 
a 1’Eglise et confix A ses chefs pour en faire part & tous les 
membres du corps de Christ selon leurs besoins. C’etait un 


1 De vera et falsa poenitentia. (Douzieme siecle.) 

1 Alex. Hales, Summa . IV. — Albert. Magnus, Sent. liv. IV. — Tho- 
mas. Aquikus, Suppl. tert. post. Summ . — Urbnin II (2® canon du concile 
de Clermont) declare : ■ Quicunque pro sola devotione , non pro honoris 
vel pecuniae adeptione, ad liberandam ecclesiam Dei Jerusalem profectus 
fuerit , iter illad pro omni poenitentia reputatur. » 

Eccekr III ( Epist . ad jMdovic . /?. Gall . 114 s.) : * Qui tam sanctum iter 
devote susceperit et perfecerit , sive ibidem mortuus fuerit , de omnibus 
peccatis suis, de quibus corde conirito et humiliato confessionem susceperit , 
absolutionem obtineat. » (Mansi, t. XX, p. 816; XXI, 627.) 


Digitized by v^ooQle 



172 


LUTHER. 


superflu de graces et de pardons, surpassant de beaucoup les 
peches des hommes, et dont la puissance bienfaisante atteint 
les morts qui expient au Purgatoire, aussi bien que les vivants. 
Cette conception si grandiose qu’elle soit de l'Eglise romaine 
enveloppant k la fois le ciel et la terre dans une solidarity 
de p£chds et de mdrites , nous revele le rdel abaissement de 
la vie et de la pensde chretiennes. Ici Ton touche du doigt la 
decadence de Tesprit. Sentiments et doctrines, tout se mate- 
rialise, et le monde divin n’est plus qu’un reflet de la terre 1 . 

Quelques thdologiens lutterent en vain contre Fentralne- 
ment gdndral. Le sentiment populaire Temporta. La papaule 
reconnut 1& le signe de sa puissance, et les indulgences gene- 
rates envelopperent le monde entier par Itetablissement du 
jubile seculaire. Boniface VIII en 1300, Cldment VI en 1350, 
solennis&rent la doctrine. La mine d’or etait trouvee; les 
jubites furent rapproches ; toute guerre ou la papautd dtait 
engagee devint le prdtexte d’indulgences nouvelles. II n’y 
eut plus de limite k Tarbitraire *. 

1 Saint Thomas ( Summa , P. Ill in suppl. qui 25-29) : « Batio quart 
va/ere possint [in duly entice) est unitas corporis mystici, in qua multi in ope- 
ribus pcenitentice supererogaverunt ad mensuram debitorum suorum... Ea 
autem , qua sunt alicujus multitudinis communia , distribuuntur singulis de 
multitudine secundum arbitrium eju* , qui multitudinipra est» (Quaest. 25, art. I 
et art. 2.) « Causa remissionis pcena in indulgentiis non est nisi abundantia 
meritorum ecclesia , qua se habet sufficiealer ad lotam panam expiandam. 
Jndulgentia simpliciter tantum valent , quantum pradicanlur; modo ex parte 
dantis sit auctoritas, et ex parte recipientis caritas, et ex parte causa pietas , 
qua comprchendit bonorem Dei et proximi utilitatem. • 

La doctrine de lTndulgence n’a jamais ete nettement detinie par les con- 
cites ou par les papes. Les docteurs du inoyen age ne sont pas tous d’aecord. 
On demands : Jusqu’ou s’etend-elle? Quel droit FEglise a-t-elle sur le Pur- 
gatoire? Les peines de l’autre vie sont-elles remises par son intercession, etc.? 
— Les populations grossieres ne distinguaient pas entre l’absolution des 
peches et la remise des peines temporaires. 

2 Boniface VIII publia le grand jubile de 1300, et une indulgence ple- 
niere pour ceux qui feraient le pelerinage de Home : « Non solum plenum 
et largiorem, imo plenissimam omnium veniam peccalorum. » ( Extrav . 
comm . 1. V, t. 9, c. i.) 

Clement VI (Extravag, comm. V, tit. 9, cap. iQdefinit (’indulgence com me 
etant le Thesaurum militanti ecclesia acquisitum... infinitum , per beaturn 
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C’est & juste titre qu’on a appele les indulgences « la 
grande loterie des papes », C’etait, en efFet, une feconde 
institution politique, et dans cessiecles ou tout est irrdgulier, 
une puissance d’une incalculable portae. Par elles I’argent 
arrivait aux caisses publiques. Elies seules fournissaient le 
moyen de recueillir des fonds au milieu de la misere gen^ 
rale. Riches et pauvres donnaient; le mendiant lui-m£me 
achetait son indulgence. 

C’etait l’universel imp6t, la source aux mille ramifications 
ou chacun puisait, depuis le Pape jusqu’aux moindres con- 
freres. Les princes y donnaient la main, partageaient avec 
les l^gats. Ainsi lors de Tindulgence du jubile de 1500, 
publi^e par Alexandre VI, l’empereur d’AUemagne s’en 
reserva (’administration, et des fonds penjus, ne remit au 
Pape que le tiers, gardant le reste pour sa guerre contre le 
Turc. 

Les papes, souverains en Europe, guerroient pour le 
domaine de l’figlise et 1’extension du pouvoir temporel. 
Meles h toutes les entreprises, ils entretiennent des relations 
diplomatiques avec tous les fitats. Ajoutez h cela le luxe de 
I'ltalie, les arts renaissants, le goAt et l’amour des grandes 
choses. Pour subvenir h tant de besoins divers, il eflt fullu 
les finances de l’Europe entiere. On fit argent de tout : taxes 
de chancelleries, annates, dimes, achats de pallium, dis- 
penses, etc., etc. Mais les besoins &aient immenses, et les 
anciennes sources de revenus, insuffisantes. L’indulgence 
seule etait capable de combler le goufFre et de solder l’dternel 
de'ficit. 

L’fegl ise d’Orient ferma ses portes. Un pape ayant publie 


Petrum , cceli clavigerum , ej usque successors suos in terris vicar ios... fide - 
libus salubriter dispensandum, nunc pro totali nunc pro partiali remissioni 
potnee temporalis pro peccatis debited , tam generaliter ; quam specialiter 
( prout cum Deo expedire cognoscerent) vere poenitentibus et confessis raise- 
ricorditer applicandum • 

Ionocent III, en 1208, dans la guerre contre les Albigeois. (V. Gieseler, 
Kirchengeschichte , II, i, 4.) 
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une indulgence pour la protection de la Morde, les Grecs 
furent sourds a son appel et repondirent par des moqueries. 
La France ne s’y pr6la jamais qu’avec une extreme cir- 
conspection. L’Alleinagne au contraire, rude et croyante, 
paya pour tous. A Rome, on en riait, tdmoin ce mot d’un 
ca mirier dlnnocent III : a Dieu ne veut pas que le pecheur 
perisse, mais qu’il paye. » On y appelait plaisamment les 
sommes qu’on en tirait : « les peches des AUcmands. » On Tex- 
ploita si bien qu’elle en demeura epuisefe. La plainte dtait 
generate, mena^ante souveut; mais longue fut la patience 1 . 

Jules II et son successeur Leon X la lasserent enfin; aussi 
depasserent-ils toutes les bornes, et jamais on ne vit trafic 
plus scandaleux des clioses saintes. L’^ternel pretexte etait 
la croisade contre les Turcs*, auquel vint s’ajouter la con- 
struction de Teglise de Saint-Pierre k Rome; mais Targent 
servait k tout. 

Jules II ne recula devant rien : ni la honte, ni le scandale 
ne l’arr£terent. II afFerma les indulgences et en fit une affaire 
de banque. L’administration en fut confiee k des commis- 
saires particuliers , qui prirent k leurs gages des hommes du 
plus bas etage. Geux-ci, munis des pleins pouvoirs pontifi- 
caux, se partagerent les provinces et vendirent partout la 
sainte denree, dmouvant les populations par des predica- 
tions etranges et une vie pleine de faste 3 . 


1 Griefs contre ^indulgence, a la diete de Francfort(1457), de Nuremberg 
(1460), de Worms (1521), de Nuremberg (1522). 

2 Indulgences pour la guerre contre les Turcs : 1453, 1457, 1463, 1489. 
Le nonce Raymond, pendant vingtans, exploits le nord de I’AUemagne. Puis 
vint le jubile de 1500; puis en 1504. Jules II publia une indulgence ple- 
niere contre les Russes et les Tartares; et Ton necessa de i’exploiter jusqu’en 
1517. 

3 Jules II posa en 1506 les fondations de Saint-Pierre & Rome et publia 
k cette occasion des indulgences plenieres qu’il etendit, en 1507 et en 1512. 
a tous les peches, meme k celui d’heresie et aux crimes condamues dans 
la bulle « Ccerue sacrce ». Defense fut faite aux Ordinaires d*y mettre 
opposition, sous ptine d* excommunication et d’une amende de 500 ducats. 
L’indulgence etait applicable aux vivants et aux morts. — Le plus ancien 
diplome d’indulgence pour I’erection de la basilique de Saint-Pierre qui ait 
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L’homme qu’on avait choisi pour I’exploitation du nord de 
l’Allemagne, de la Suede et du Danemark, etait un Milanais 
nommd Arcimbold. II* avait le titre de protonotaire et de 
referendaire apostolique. C’dtait un homme habile, entrepre- 
nant; mele aux affaires de Suede, il p6cha en eau trouble. 
Un navire plein de butin qu’il envoyait vendre en Allemagne 
fut arrete en mer pres de Gothland par les ordres du roi 
Christiern II. Dans ce pauvre pays, il r^colta des millions 
(plus d’un million de ducats), et il affichait le luxe et le 
foste d’un prince. 

11 n’est pas possible de savoir mAme approximativement 
tout 1’argent que la papaute tira ainsi de TAllemagne. La 
connivence des princes fit de cette mesure une cruelle 
tyrannie. Les protestations furent nombreuses : on imposa 
silence aux voix trop hardies. Les dietes de Nuremberg et 
deFrancfortfirent entendre de vives remontrances, essayerent 
de limiter la vente des indulgences, mena^erent meme de 
rompre avec le Saint-Siege. Plusieurs princes sdculiers se 
plaignirent k l’empereur Maximilien, demanderent assistance 
conlre 1’avidite romaine. Celui-ci prit en main la cause com- 
mune; mais ayant besoin du Pape, ilc£da bient6t et recom- 
manda vivement Arcimbold et sa caisse. Tous ces princes 
allemands avaient un eternel besoin d’argent : on les admet- 
tait au partage, et ils se taisaient. 


ele conserve est de 1513 . Loscher, dans ses Acta reformat, , 1 , 368 , en donne 
une copie. 
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TETZEL \ 

Si d^cride que fat Pindulgence, c'est & elle que Ldon X 
demanda les fonds ndcessaires a ses enormes depenses. Les 
profusions d’une cour fastueuse, Jes encouragements qu’il 
donnait aux arts et aux sciences, son gotU pour les grandes 
representations, ses guerres et ses entreprises politiques, 
Petablissement de sa famille et son ndpotisme devoraient des 
sommes fabuleuses, que Tindulgence seule pouvait fournir*. 

Pour que Tindulgence rendlt tout ce qu’elle pouvait 
donner, Leon X en organisa fortement (’administration, quil 
essaya d’dtendre k toute PEurope. Un Franciscain, Chris- 
topbe de Forli, fut commissionnd pour PAutriche et la 


1 Vocbl, Das Leben des pdpst. Gnadenpredigers und Ablasskramers , Job. 
Tetzel, 1717. — Hofmann, Lebensbeschreibung des Ablasspredigers, D. J. 
Tetzely 1846. — Loscuer, Acta ref. — J urcbks. — Parke. 

2 Guiccardini ( Historia s. temporis t lib. XIII, p. 297) pretend qu’il a pris 
sur l’indulgence la dot de sa soeur mariee au prince Cibo. Le fail n’est pa* 
prouve. On ne peut nier toutefois que la famille de ce pape puisait large' 
ment a cette source. On a une quittance de 100,000 livres de son neveu 
Lorenzo. Elle porte que cette somme lui a ete remise sur les deniers collected 
pour la guerre du Turc. (V. Ranke, I, p. 236.) 

L’indulgence servait aussi k [’achat des manuscrits dont il enrichit la 
bibliotheque du Vatican. Deux lettres de lui a ce sujet nous ont ete con- 
serves : la premiere du 26nov. 1517, l’autre du l* r dec. 1517. (V. Schmidt, 
Einleitung xur Brandenburg ischen Kirchen und Reformations Geschichte.) 

Les fetes qu’il donna lors du manage de Julien de Medicis lui couterent 
150,000 ducats. — Lors de son entrevue k Bologne avec Francois l er , il 
fit don k celui-ci d’une croix en diamants de 15,000 ducats, et combla 
sa cour de cadeaux. Sa guerre pour la conqudte du duche d’Urbino lui 
cotita un million de couronnes. 
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Suisse; le cardinal Gampejo fut chargd de l’Angleterre; 
Arcimbold eut pour sa part les provinces du Rhin, la Bel- 
gique, la Baviere, la Westphalie, la Souabe, etc. (1514). Mais 
bientOt apres (1517), un grand prince, Tarchevgque Albert 
de Mayence, en accepta ou plul6t en demanda ('adminis- 
tration pour une partie notable de l’AUemagne. 

Albert, archevfique de Magdebourg, admin is t rate ur du 
diocese d’Halberstadt, archevdque et prince-dlecteur de 
Mayence, arcbichancelier de 1’empire, primat de Germanie, 
n 6 margrave de Brandebourg, frere du margrave regnant 
Joachim I w , dtait la plus brillante dtoile de cette constella- 
tion de princes qui se partageaient 1’Allemagne. Ami des 
lumieres, protecteur de tous les talents, il avait fait de 
Mayence une moderne Athenes. Reuchlin, firasme, Ulrich 
de Hutten avaient trouvd assistance aupres de lui. C’dtait, en 
outre, uu grand fauteur d’intrigues; il avait le genie des 
cabales, et avec d'assez minces revenus, un gout effrdnd de 
luxe et de dissipation. Pour le moment, il se trouvait oberd. 
Nommd en 1514 a l’archevdchd de Mayence, il avait do 
payer comptant une partie du prix de son pallium, et avait, 
& cet effet, empruntd trente mille couronnes k Topulente 
maison des Fugger, les banquiers des rois, une des puis- 
sances du siecle, qui, de leur ville d'Augsbourg, influaient 
sur les destinies des empires 1 . 

L’ occasion de se refaire dtait bonne; il la saisit au vol. 11 
avait d'ailleurs sous la main un homme admirable en ces 
sortes de clioses, et qui, sous Arcimbold, avait fait ses 
preuves. Get homme dlait un Dominicain nomine Jean Tetzel. 

Tetzel, dont le nom est desormais lie a l'histoire de la 
Rdforme, dtait un aventurier, apte aux clioses hasardeuses, 
connaissant les masses. Son vrai nom est Jean Diez. 11 dtait 


1 Riixe, I, 106. — Trois vacances successives avaient eu lieu dans I’ar- 
chcveche de Mayence : eo 1505, 1508 et 1513. Plus de 90,000 ducats avaient 
ete payee par le diocete. On etait epuise. Albert paya 10,000 ducats comp- 
tant, 

i. 12 
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fils <fun orfevre et ne ^Leipzig vers 1454 *. Il fit dans cette 
ville ses Etudes, fut promu au baccalaur£at philosophique, 
entra en 1489 dans l’Ordre de Saint -Dominique, y re$ut la 
pretrise, et des lors se consacra k la predication des indul- 
gences. Le metier &ait bon et convenait k son tempera- 
ment. II n’en eut jamais d’autre, jusqu’k sa mort. Servant 
tour& tour Arcimbold, les chevaliers de I’Ordre Teutonique, 
qui avaient obtenu de lever des indulgences pour une expe- 
dition contre les Russes et les Tartares, puis les princes de 
la maison de Saxe, il avait parcouru toute TAllemagne da 
Nord, et avait, dans ses diverses missions, obtenu de tres- 
beaux succes d’argent. 

Ses moeurs, du reste, etaient scandaleuses. Un jour, k 
Inspruck, on allait lui faire un mauvais parti pour une hon- 
teuse affaire d’adultere, et le precipiter dans Finn *. L’elec- 
teur de Saxe, Frederic le Sage, interceda en safaveur a u pres 
del’empereur Maximilien, et obtintque sa peine fOt commuee 
en une detention perpdtuelle k Leipzig. 

Sa captivite ne fut pas longue : grAce k de puissantes inter- 
ventions, il fut bientot delivre, k condition qu’il irait k Rome 
implorer le pardon de ses crimes. G’est alors qu’il entra en 
pourparlers avec le prince-archevAque de Mayence, et qu’il 
lui proposa une vente nouvelle d’indulgences. Sa proposition 
fut promptement agrd^e. Tetzel partit pour Rome avec une 
lettre de recommandation d 1 Albert. Leon X lui donna l’abso- 
lution, le nomma sous-oommissaire d’Arcimbold, et l’^leva 


1 La date de la naitsance de Tetzel est incertaine. On la place entre 1450 
et 1460. Il naquit h Leipzig, et non k Pima, comme l'indique Secken- 
dorf. 

De 150S k 1504, il pr£cha l’indulgence du jubile k Nuremberg, Zwickau, 
Leipzig, Magdebourg, Halle, Cologne. — De 1504 a 1507, dans le Brande- 
bourg, la Prusse, la Silcsie, en qualite de commissaire de I’Ordre Teuto- 
nique. En 1508, a Erfurt. De 1505 a 1510, dans les cantons d’ A nnaberg etde 
Zwickau. En 1513, il prccha l'indulgence pour 1’ereclion du pont et de la 
chapelle de Torgau, en faveur des princes de Saxe. 

1 Selon le temoignage de Mathesius et de Luther, il fut convaincu d’avoir 
eu deux enfants d’une fenune mariee. 
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a la dignite d'inquisiteur apostolique *. Le Pape consentit 
aussi h toutes les exigences du prince et lui octroya la moitid 
des sommes a percevoir. 11 eut bien aussi Pintention de con- 
troler les operations, et chargea de ce soin le gardien des 
Gapucins de Mayence; mais celui-ci declina la commis- 
sion *. D’un autre c6td, la maison Fugger, pour s’assurer le 
retour de sa crdance, plaga k c6te du commissaire aposto- 
lique un de ses commis pour verifier les recettes. 

Telle fut la source impure et Porganisation de ce honteux 
trafic qui bientdt allait soulever la conscience publique. 


Tetzel eflt ddsird ddbuter par la Saxe ; mais les princes de 
ce pays y mirent obstacle, plus sans doute par jalousie que 
par amour pour leurs sujets. La Saxe etait dpuisee ; en 1507, 
Tetzel, operant pour leur compte, avait vendu dans la seule 
petite ville de Freiberg pour plus de deux mille ducats 
d’indulgences* Albert livra done ses propres fitats, les & veches 
de Mayence, d’Halberstadt, de Magdebourg, d* Anhalt, la 
marche de Brandebourg. II avait fait rddiger une instruction 
longue et minutieuse, dans laquelle on marquait les pou- 
voirs des commissaires et Ton exallait les vertus de Pindul- 
gence. II faut avoir cette instruction sous les yeux pour saisir 
au vif ce grand scandale. 

L'archevgque y enjoint d’abord aux commissaires de 
rechercher avant tout la gloire de Dieu, le salut des ames f 
Thonneur du Saint-Siege, POEuvre de Saint-Pierre h Rome, 
de mener une vie honnete, d’dviter les mauvais lieux et de 
ne point faire toumer (’indulgence k leur profit personnel. II 
en fixe la durde k buit ans, suspend durant ces annees toute 


1 Deja en 1509 le general des Dominicains, Thomas de Vio, l’avait nomine 
inquisiteur. 

* A pres le refus du gardien des Capucins de Mayence, Tetzel accourut a 
Halle, on residait Tarchev&que., et fut nomme sous-commissaire general. 

12 . 
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autre indulgence, et menace des peinesles plus s£veres ceux 
qui la m^priseraient ou s’opposeraient k sa distribution. Les 
graces qu’elle confere sont immenses. 

(Test d’abord la remission complete de tous les crimes, le 
parfait retour k la paix de Dieu, la d^livrance du Purgatoire 
(grande indulgence). Nul tr^sor au monde ne saurait la 
payer; neanmoins on n’exige que la contrition du coeur et une 
confession, ou du moins P intention de se confesser en temps 
opportun, la recitation de cinq Pater et Ave et une visite aux 
sept autels de l’^glise. « Si celui qui implore cette grande 
indulgence estmalade etalite, qu’on dtablisse dans sachambre 
un autel, ou qu’on lui porte une image sainte devant laquelle 
il puisse rdciter ses oraisons. » — Quant au prix, chacun doit 
consulter son cceur; une taxe est difficile k etablir. Toutefois 
l’lnstruction en dtablit une qui va du prince a Partisan, mais 
dont Papplication est laissee au jugement des sous-commis- 
saires. Ceux-ci sont invites k y mettre du zele et du savoir- 
faire, sans toutefois oublier que le royaume de Dieu doit 
s’ouvrir aux pauvres aussi bien qu’aux riches. 

La seconde gr&ce consiste en un billet de confession qui 
donne le droit de choisir k volonte un confesseur qui absolve 
k Particle de la mort de toutes les peines canoniques et de 
tous les crimes. Elle decharge en outre de tous les voeux et 
les remplace par de bonnes oeuvres. 

La troisieme consiste dans la participation & tous les bieos 
et & toutes les graces de Pfiglise : prieres, suffrages, peleri- 
nages, stations aux £glises de Rome, etc. Elle releve des voeux 
de chastete, d’obeissance. La contrition n’est point necessaire 
pour Pobtention de cette gr£ce. II suffit de Pacheter. 

La quatrieme d^livre les &mes du Purgatoire. Ici encore 
la repentance et la confession ne sont pas n^cessaires. Puis 
vient toute une serie de graces de moindre valeur. Ici le 
simoniaque lui-m£me peut obtenir Pimpunit^, a condition 
de payer une annee des revenus de sa charge. 

L’lnstruction contient quarante pages in-4 9 en un texte 
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tres-serrd. Tous les dtats, toutes les conditions, tous les cas 
possibles y sont enumer^s. Elle se termine par les precau- 
tions k prendre contre l’infidAlitd des sous-commissaires. 
Celui qui achete une indulgence doit deposer lui-mAme son 
argent dans la caisse; s’il le donne de la main & la main, 
('indulgence est nulle. La caisse doit avoir trois clefs, Tune 
remise au sous-commissaire, la seconde k un tresorier commis 
i cet effet, la troisieme a 1’autorite sdculiere ou ecclesias- 
tique du lieu. La caisse ne doit Atre ouverte qu'en presence 
d'un notaire et de temoins, etc., etc. *. 

Cette Instruction devait rester secrete. Tetzel en fit un 
extrait, y ajouta des developpements oratoires de sa fagon, et 
one taxe des pdches d apres laquelle la sodomie etait taxee k 
douze ducats, la sorcellerie k six, le sacrilege & sept, le 
parricide k quatre ; et il publia le tout avec les armes et le 
sceau de 1’archevAque, a la premiere page. 

• Que le peuple, y disait-il, sache que Rome est ici. Cette 
Aglise est 1’Aglise de Saint-Pierre. Dieu et Saint-Pierre vous 
appellent. Pour le salut de vos Ames et de ceux que vous 
pleurez, disposez-vous k recevoir une grAce si grande. Ne 
tardez pas, car nul ne sail l’heure k laquelle le Fils de Thomme 
viendra. » 

« Ceux qui murmurent ou qui mdprisent cette indulgence, 
ceux qui, ouvertement ou en secret, y mettent obstacle sont, 
par ce fait, excommunies par Notre Saint-Pere le Pape Ldon X , 
et voues k 1'indignation du Dieu tout-puissant et des apdlres 
Pierre et Paul. Le Pape ou son commissaire peuvent seuls 
les absoudre de ce crime. C’est pourquoi cavetene ponatis os 
in caelum. » 

« VAnArable Seigneur, je vous prie d’exhorter le peuple, 


1 Rarke, 1,207. — Gieseler, Kirchen. Ge*cA.,III, 1, 21. — Summaria 
Instructio Sacerdotum ad prcedicandas Indulgenlias . — V. Voa DER Hardt, 
flistoria litteraria Reformation is , t. IV, p. 14 ss. , qui Ta publiee le premier. 
— V. aussi Loscher, Acta reformations, t. I, p. 415. — En allemand, dans 
Walch, XV, p. 418. 
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soumis a votre juridiction, k ne pas negliger une gr&ce si 
grande pour son salut... 

« Pourquoi ne pleurez-vous pas sur vos pdch^s? pourquoi 
ne les confessez-vous pas aux tres- saints vicaires de notre 
seigneur le Pape? Ne prendrez-vous pas exemple sur saint 
Laurent, qui, pour 1’amour de Dieu, donna tous les trdsors 
qu’il poss&lait et livra son corps pour etre brftl£? Ne pren- 
drez-vous pas exemple sur saint Barthdemi, sur saint Etienne 
et sur tous les saints qui, pour le salut de leur &me, s’offrirent 
k la mort la plus cruelle? Ce que vous refusez, helas! ce ne 
sont pas des tr^sors infinis, mais une simple aum6ne. Eux 
ont livre leur corps aux tourmerits; vous, au contraire, livrez 
les v6tres aux joies et aux ddices. Pr6tres, nobles, mar- 
chands, femmes, jeunes filles, jeunes gens, vieillards, vous 
refusez d’entrer a votre eglise qui est aujourd’hui P^glise de 
saint Pierre, de visiter cette croix tres-sainte dlevee pour 
vous, qui vous appelle et crie a pres vous! Vous avez lionle 
de prendre un cierge et de rendre visite k cette croix, et vous 
ne rougissez pas d’aller au cabaret ; vous avez honte d’aborder 
les confesseurs apostoliques, mais non d'aller k la danse! 

« Songe que tu es place sur une mer furieuse, au milieu 
des orages et des perils, et que tu ignores si tu parviendras 
au port du salut. Sache que tout ce qui est humain tient k un 
fil, et que la vie est un combat. Gombattons done comme 
saint Laurent ettous les autres saints, pour le salut de notre 
ame et non pour notre corps qui est aujourd’hui et qui ne sera 
plus demain : aujourd’hui sain, demain infirme; aujourd'hui 
vivant, demain dans la mort! Sache que tout homme contrit 
et confesse qui, suivant l’avis de son confesseur, aura ddposd 
son aum6ne dans cette caisse, recevra la remission de tous 
ses p^ch^s. Pourquoi ne vous pressez-vous pas? Courez done 
au salut de votre &me. Cherchez le salut avec autant desolli- 
citude que les biens temporels qui jour et nuit occupent vos 
pensdes. Cherchez le Seigneur tandis qu’il est proche, invo- 
quez-le tandis qu’il se trouve. « Travaillez, dit saint Jean, 
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« pendant qu’il est jour; car la nuit vient dans laquelle per* 
« sonne ne peut plus rien faire. » 

« N’entendez-vous pas la voix des morts et celle de vos 
parents qui vous orient : « Ayez pitie de nous, ayez pitie de 
« nous, car la main de Dieu nous a touches! Nous souffrons 
« les peines et les tourments les plus durs. Une legere aumone 
« nous en delivrerait, et vous ne le voulez pas! » Ouvrez vos 
oreilles, entendez le pere qui dit k son fils, la mere qui dit k 
sa Bile : a Nous vous avons enfantes, nourris, eleves; nous 
« vous avons laisse nos Liens terrestres. Cceurs durs et cruels, 
« vous pourriez nous delivrer si aisement, et vous ne le voulez 
« pas! Vous nous laissez dans ces fiammes, vous nous emp£- 
« chez d’arriver k la gloire promise ! » 

« Vouspouvez avoir aussides lettresde confession (confes- 
sionales) par la vertu desquelles vous obtenez pour la vie et 
pour la mort, et dans tous les cas non reserves, la pleine 
remission de tous vos peches. O vous qui avez fait des voeux, 
vous usuriers, vous ravisseurs, homicides, criminels! le temps 
est venu d’ecouter la voix de Dieu qui ne veut pas que le 
plcheur perisse, mais qu’il se convertisse et qu’il vive. Jeru- 
salem, Jerusalem, retourne k ton Dieu! Etvous, adversaires, 
medisants, vous qui vous opposez h cette affaire, qui que 
vous soyez, vous £tes hors de la communion de l’Eglise. Ni 
les messes, ni les sermons, ni les prieres, ni les sacrements, 
niles intercessions ne sauront vous aider. Ni vos champs, ni 
vos vignes, ni vosarbres, ni vos troupeaux ne porteront leurs 
fruits : Vina et spiritualia arida et sicca fiunt y ut exempla 
adduci possint. Ne tardez done pas. Convertissez-vous & moi 
de tout votre coeur et prenez la medecine dont parle la 
Sapience. « Le Tout-Puissant a tire la medecine de la terre, 
« et Thomme avisd ne la mdprise point. » 

« Venerable Frere, je vous prie d’adresser en mon nom k 
vos brebis ces paroles qui les portent & ouvrir les yeux de leur 
intelligence et k considerer la grandeur des graces qu’elles en 
recevront k 1’avenir et que dej& elles peuvent recevoir. Bien- 
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heureux sont lcs yeux qui voient de telles choses! Voila des 
sauf-conduits, grace auxquels vous pouvez traverser cette 
valine de larmes, naviguer sur cette mer furieuse du monde 
ou tant de perils, tant de temp£tes, tant de naufrages sont a 
craindre, et arriver k la belle patrie du Paradis. 

« Sachez que la vie d’ici-bas est un combat. Nous avons 
a lutter contre notre chair, le monde et le diable qui sans 
cesse s'efforce de perdre notre ame. Notre mere nous a con<;us 
dans le p£ch£. Ah! ne sommes-nous pas enveloppes dans 
un tel r^seau de pech^s, qu’il est difficile, impossible m£me, 
d’arriver au port du salut sans un secours divin? Car ce n’est 
pas par les oeuvres de notre justice que Dieu nous sauve, 
mais par sa sainte misdricorde. C’est pourquoi rev£tons-nous 
des armes de Dieu. Prenez done ces sauf-conduits du Vicaire 
de Notre-Seigueur J6sus-Christ, par la vertu desquels vous 
racbeterez votre ame de la main de Pennemi, et pleins de 
security, sous la reserve de la contrition et de la confession, 
vous arriverez au regne de la felicite, sans avoir k souffrir 
aucune peine du Purgatoire. 

« Sachez que dans ces lettres sont imprimis et graves tous 
les instruments de la passion du Christ. Sachez que pour 
chaque pech£ mortel il faut , a la suite de la confession et de 
la contrition, foire penitence pendant sept ans, soitdans cette 
vie, soit au Purgatoire. Combien de pech^s mortels ne com- 
mettez-vous pas en un jour, en une semaine, en un mois, en 
une annde, dans tout le cours de votre vie? Vos pdches sont 
presque infinis, et ils vous preparent une peine infinie dans 
les tourments du Purgatoire. Eh bien, par ces lettres confes- 
sionnelles, vous pouvez, en une seule fois, recevoir la pleine 
remission de toutes vos peines encourues, k Pexception tou- 
tefois des quatre cas reserves au siege apostolique. Ensuite, 
vous pourrez, k toutes les ^poques de votre vie, quand il vous 
plaira de vous confesser, recevoir encore une remission toute 
semblable; puis, k Particle de la mort, remission entiere de 
toutes les peines et de tous les pdches, puis la participation 
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a tous les mErites Equivalents qui se font dans l’liglise militante 
etdans ses membres. Ne savez-vous pas que lorsqu’un homme 
veut entreprendre un voyage k Rome ou en quelque dange- 
renx pays, il remet son argent k la banque, donne pour cela 
le cinq, le six ou le dix pour cent, et, sur une simple lettre du 
banquier, touche la somme consignee au lieu qu’il indique? 
Et vous ne voulez pas donner le quart d’un florin pour cette 
lettre dont la vertu ne vous procure sans doute pas de I’argent, 
mais conduira votre Erne immortelle sans danger dans la patrie 
celeste? C’est pourquoi je vous conseille, je vous conjure, et 
comme Etant votre pasteur, je vous commande, etc., etc. 1 » . 


On n’avait rien nEgligE pour donner k la vente toute 1’auto- 
ritE et tout 1’Eclat possibles # . Tetzel, en outre, avait le gEnie 
de la mise en scene et de la parade. AccompagnE de digncs 
acolytes, le magister Christian Baumhauer de Nuremberg, le 
prieur des Dominicains de Leipzig, Bartholomaeus Rauh, et 
d’une suite de valets, entou rE d’un imposant cortEge, il envoyait 
un message aux autorites de la ville k laquelle il se rendait, 
et leur faisait annoncer que la gr&ce de Dieu et celle du Saint- 
Pere etaient k leurs portes. La foule accourait. Le clergE, 
les moines, les enfants des Ecoles avec leurs pEdagogues, la 
municipalitE elle-mEme venaient k sa rencontre, en proces- 
sion, banniEres en tEte, cierges allumes; et 1’envoyE de Dieu 
faisait son entrEe solennelle au son des cloches et aux accla- 
mations enthousiastes de la population. En avant du cortEge 
marchait un homme portant sur un coussin de velours recou- 
vert d’un drap d’or la bulle de l’indulgence. On arrivait ainsi 
k l’eglise parEe pour la circonstance et pleine d’encens; on 
dressait pres de l'autel une grande croix rouge k laquelle Etait 


1 Hofmakiy, Lebensbeschreibung des Ablassprcdigers D T J, Tetzel . 

9 Tetzel touchait par mois quatre-vingts florins pour lui-mftme, dix pour 
ta suite. 
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suspendue la banniere du Pape; et tout k cdtd, la caisse. 
Tetzel alors montait en chaire et commengait sa harangue 1 . 

Son Eloquence tenait k la fois du moine et du charlatan. 
Sa longue et p&le figure, sa voix forte faisaient impression sur 
les masses, qu’il fanatisait par d’incroyables sorties. Cethomme 
sensuel et poltron avait en chaire une audace et une impu- 
dence extremes. Tour k tour il arrachait des larmes, semait 
l’^pouvante dans les coeurs, ou amusait son auditoire par 
d’impossibles bouffonneries. 

Ses contemporains nous ont laiss£ quelques specimens 
Stranges de sa predication *. 

« Je possede, disait-il, un pouvoir superieur k celui de saint 
Pierre, avec lequel je ne voudrais pas partager mon butm, 
car j’ai sauvd plus d'&mes par mes indulgences! Le Seigneur 
J£sus-Christ a abandonnd toute sa puissance au Pape ; il ne 
s'occupe plus du gouvemement de l’figlise; jusqu’au dernier 
jour, c’est le Pape qui gouverne par ses commissaires, et le 
Pape, mes amis, a plus de pouvoir que les apdtres, les anges, 
les saints, que la Sainte Vierge elle-meme, car tous ceux-l& 
sont au-dessous du Seigneur J^sus-Christ, tandis que le Pape 
est son £gal... 

« Ne savez-vous done pas que Peglise de Saint-Pierre, que 
le Pape veut relever, contient les corps des saints apdtres 
Pierre et Paul, et ceux d’une multitude de martyrs? Ces corps 
saints, k cause de l’etat delabr^ de I’&lifice, sont... ah! quelle 
horreur!... continuellement battus, inondds, souilles, d^sho- 
nords, reduits en pourriture par la pluie, par la grdle. Chre- 
tiens, mes chers freres, ces cendres saerdes resteront-elles 
plus longtemps dans la boue et l’opprobre? Non, non, vous 
ne le souffrirez pas! » 

Apres le sermon, qui gendralement se terminait par ces mots 
pressants : « Impone! imponel » Tetzel donnait lecture des 

1 Mtcoiuus, Lettre a Paul Ebner , dans Loscber et dans son Hist . Ref* y 
p. 15 88. 

8 Hopmarr, 123, 123. 
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pleins pouvoirs apostoliques, dans lesquels lui-m6me dtait 
appele, 6 derision! prddicateur de la gr&ce. Puis il descendait 
de la chaire, et venait se placer devant la caisse. 

Les fideles s'avangaient alors, confessaient leurs pdchds, 
payaient et recevaient leur lettre d’indulgence. 

Quelques-unes de ces lettres ont dte conservees. Elies sont 
ecrites sur parchemin, orndes de dessins grossiers propres a 
exciter rimagination, reprdsentant un Dominicain portant la 
croix, ou la main de J&us-Chri3t, percee d un clou. En voici 
la teneur ordinaire : 

« Misereatur tui, etc. Dominus noster Jesus Christus per 
merita suae sanctissimae passionis te absolvat, et ego autoritate 
ejusdem et beatorum Petri et Pauli apostolorum ejus et 
sanctissimi domini nostri Papae tibi concessa et in hac parte 
mihi commissa te absolvo, primo ab omnibus censuris eccle- 
siasticis per te quomodolibet incurcis, deinde ab omnibus 
peccatis, delictis et excessibus tuis hactenus per te commissis 
quantumcunque enormibus, etiam sedi apostolicae reservatis, 
in quantum claves sanctae matris ecclesiae se extendunt, 
remitto tibi per plenariam indulgentiam omnem pcenam in 
purgatorio pro praemissis tibi debitam , et restituo te sanctis 
sacramentis ecclesiae et unitati fidelium ac innocentiae et 
puritati, in qua eras, quando baptizatus fuisti, ita quod tibi 
decedenti clausae sint portae pcenarum et sint apertae januae jo 
paradisi deliciarum, quod, si non morieris, salva sit ista 
gratia quando alias fueris in mortis articulo. 

« In nomine Patris et Filii et Spiritus sancti. Amen. 

« Fr. Johannes Tetzel 

« Subcommiss . m. p . scripsit *. » 


1 Peu de formules ont ete conservees. La haine lea a detruites. — 
LuScoeh (tome I, p. 325 as.) a recueilli lea differentes lettres et dipl6me.s 
d’indul^ences depuia 1’annee 1457. — Le plus ancien tliplOme pour Tedifi- 
cation de la basilique de Saint-Pierre, que nous possedions, eat de Jules II 
et date de 1513. — V. poor lea details Op. v. a., t. II. 


Digitized by v^ooQle 



188 


vLCTHKli. 


Tetzel s’en allait ainsi de ville en ville, de bourgade en bour- 
gade, prgchant, mena^ant, remplissant ses coffres, volant sa 
propre caisse, et trafnant a pres lui une suite de sacripants avec 
lesquels il faisait orgie. Ses acolytes ddpassaient, s’il est pos- 
sible, son impudence. On rnconte de Bartholomaeus Rauli, 
par exemple, qu’aussit6t qu’il avait plante sa croix dans une 
dglise, il s’e'criait : « Je vois le sang de Jdsus decouler de la 
croix. Pareille chose ne s’est pas vue depuis la crucifixion *. » 
Ni lui, ni Tetzel, ni personne, en prechant Tindulgence, ne 
parlaient de repentance. LEglise, par eux, vendait k tous 
Timpunile. Debts et crimes, meurtres, homicides, on pouvait 
tout racheter pour de Targent. Nul ne se souciait des condi- 
tions canoniques de la penitence et de la confession qui jadis 
en temperaient Tabus. G’etait le grand marche des consciences 
populaires *. 

On raconte de Tetzel des choses qui seraient incroyables, 
si elles n’etaient attestees par des hommes dignes de foi, des 
bouffonneries colossales. 

A Zwickau, par exemple, apres un sdjour fructueux, 
quelques pretres Tinvitent k un repas d’adieux. II veut payer 
la ddpense; maisla caisse est fermde, tout est einballe. 
« Qu’importe ! dit-il k ses amis, ne vousmettez point en peine. » 
Le lendemain, la grosse cloche se fait entendre, le peuple 
arrive en foule & Teglise, Tetzel monte en chaire. II raconte 
que pr£t k partir et passant la nuit derniere par le cimetiere, 
il a entendu une pauvre kme lui crier en gemissant : « Aye* 
pitid de moi et ddlivrez-moi de Tangoissebrftlanteouje suis.» 
«Je suis done resle un jour de plus, ajoute-t-il, pour engager 

1 Ce fait est rapportc par le prince Anhalt Dessau dans la preface de ses 
sermons contre les faux prophetes : « Je Pai entendu » , dit-il. ( Opera Georgii 
Pr. Anh., p. 48.) 

* Il est evident que les commissaires de l’indulgence ont passe toutes les 
homes et sont alles Lien au dela de leurs instructions. Tout le monde le 
savait. — La nation allemande a fait entendre ses griefs & la diete de Mayencei 
Leon X y repond en publiant une bulle qui etend Pindulgence a Pltalie, 
aux lies de la Meditcrranee, & la Hongrie, a I'Autriche, a la Pologne et i la 
Bohdme. Jurceks, 111, 456. 
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les chr^tiens h la compassion et les sollicker de d^livrer cettc 
pauvre 5me miserable. Je vais tout le premier donner 
Texemple; et maudit soit celui qui refuse de coop^rer a cette 
oeuvre de salut. » Chacun, ^mu de pitie, donna. Le tour etait 
fait, et le soir un splendide repas terminait cet acte sacrilege 1 . 

Les anecdotes abondent, ridicules, blasphematoires. 11 y 
a la toute une lamentable comedie dans laquelle le religieux 
bouffon apparaft tour 5 tour trompeur ettromp^. Le resultat 
bit tel qu’on peut Timaginer. Les masses populaires en res- 
te rent ddmoralisees, les pouvoirs reguliers tomberent dans le 
mepris *. 


1 Le fait est rapporte dans les Chroniques de Schmidt , p. 380. — 
SecKESDORF, 1, § 12, p. 25. — Lohcoer, Ref. Act., 404., 

* L’ironie populaire s’est donne amplement carriere. 11 existe toute une 
Odyssee Tetzelienne : 1’bistoire de Saint- Juvenalis; la plume de l’arcbango 
ebangee en ebarbon; les mines d'Anaberg; Tetzel battu ; le mincur de 
Scbneberg, etc., etc. — Les ecrivains catboliques ne nient point. Fabroni, 
le biographe de Leon X, dit : « On a bonte de rapportcr ce que Tetzel fa sait 
•t disait. * V. JuncERS, HI. 

Wolfgako Musculus, dans ses Loci communes, rapporte un trait dont il 
fat temoin, et qui nous montre jusqu'a quel point les consciences avaient etc 
bouleversees par cet odieux tratic. 

La femme d’un cordonnier d'Hagenau avait acliete, en 1517, contrc la 
▼olonte de son mari, une lettre d’indulgence. Bient6t apres elle mourut. Le 
mari, contrairement a la coutume de l’Eglise, ne fit pas dire de messe pour le 
sepos de son ame. Le cure alors Taccusa d’etre un contempteur de la reli- 
giou, et un bomme sans pitie qui laissait souffrir sa femme dans les flammes 
du Purgaloire. Le juge somma lc cordonnier de comparaitre devant son tri- 
bunal. Celui-ci vint, portant en poche la lettre d’indulgence. 

— Votre femme est-elle morte? lui demanda le juge. — Oui, repondit-il. 
— Qu’avez-vous fait pour elle? — J’ai mis son corps en terre et recommande 
son 4me a Dieu. — N’avez-vous point fait d re uue messe pour le repos de 
son ame? — Non, e’etait inutile, car elle est montec tout droit au ciel. — 
O’ou le savez-yous? — J’en ai la preuve certaine. — Quelle preuve? Le 
cordonnier alors tire de sa poebe I’indulgence qui promettait h sa femme 
de ne pas passer a sa mort par le Purgatoirc, mais d’aller directement au 
•iel. Apres que le juge et le cure, qui etait present, eurent lu cette lettre, 
accuse prit la parole et dit : — Jugez vous-mdmes, venerable* seigneurs, si 
«ne messe particuliere est encore nccessaire a ma femme; si M. le cure 
pense qu’elle est necessaire, ma femme a ete trompee par le Pape. Si au 
eontraire le Pape ne l*a point trompee, e’est alors le cure qui me trompe 
poor m’arracber moo argent. (W. Musculi Loci communes , p. 362.) 
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II se formait alors dans la petite noblesse un parti nom* 
breux, rdsolu, dont on ne parvenait pas toujours 4 dtouffer la 
voix, et qui n’attendait qu’une occasion pour laisser dclater 
son mdpris et sa haine. Des' prdtres aussi, du haut de la 
chaire, avertissaient le people et faisaient entendre des 
plaintes am&res. 

Ainsi & Cologne mdme un Franciscain s’dcrie : « N’est-ce 
pas une chose etrange que pour dtre sauvd il faille aujour- 
d’hui de l’argent? Malheur done 4 nous Minorites qui n’avons 
pas la permission d’en avoir! » — A Ulin, un curd nommd 
Kraft ddnonga publiquement Tetzel k ses paroissiens : 

« Yoici un oiseau chanteur qui cherche k vous prendre 
votre argent dans la poche. Ne le croyez pas. Christ seul est 
votre indulgence et votre redemption. Seul il a payd pour 
vos pdchds. » 

En haut, les classes dclairdes mdprisaient; enbas, la nation 
affolde, ruinee, etait ddj k toute prdte 4 la jacquerie. 
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LUTHER ET LES INDULGENCES 1 . 

(Test en 1516 que Luther entendit pour la premiere fois 
parler de Tetzel et de ses scan dales. II se trouvait alors en 
tournde de visite k Grimma avec son pere Staupitz et Wen- 
ceslas Link. On se souvient de sa fameuse parole : « Je ferai 
un trou k son tambour. » 

II ne donna pas de suite k son projet; mais des ce jour la 
pensee qu’une grande impidte se commettait impundment 
dans l’Eglise, ne le quitta plus. Comme c’dtait le peuple que 
seduisait la grossiere Eloquence de Tetzel, c’est au peuple 
aussi qu’il s’adressa, et plusieurs des sermons qu’il pr£cha 
dans les annees 1516 et 1517 portent des traces visibles du 
sentiment douloureux dont, au milieu m6me de ses autres 
travaux, il dtait sans cesse prdoccupd. 

Ses premieres attaques sonttimides. On sent qu’il manage, 
qu’il doute 9 qu’il est incertain. II s’en prend moins k Indul- 
gence elle-m6me qu’aux abus les plus criants. Mais ou com- 
mence 1’abus? ou placer la limite entre ce qui est juste et ce 
qui est une cause de scandale? Tout est encore pour lui 
obscurity. 

a L’indulgence, dit-il dans un sermon pr6ch£ k 1’dglise 
paroissiale de Wittenberg *, doit itrere^ue avec vdndration; 
car elle consiste dans les merites du Christ et des saints ; 

1 Loschbr, Act., i. — Oper., I, 280 ss. — Walch, Luthers , Werke , 
t. XXVIII. — Von dkr Hardt, Hist, ref. litt, IV. — Spieker. — Jurceks. — 

SEfDBMAKH, CtC. 

* Sermon prononce le dixieme dimancbe de la Trinite, sans doute dans 
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mais elle est devenue un instrument d’avarice, on l*a mise 
au service de Mammon. Les commissaires recberchent 
moins le salut des ames que l’argent. Le peuple croit qu’il 
est sauv£ aussitdt qu’il achete une indulgence, et on le laisse 
dans cette dpouvantable incertitude. Delivrent-elles du.feu 
du Purgatoire? Qui saurait le dire? Le Pape, dans ce cas, 
serait bien cruel de ne pas donner gratuitement aux pauvres 
ames ce qu’il leur vend. Ne distribuez au moins les indulgences 
qu’aux ames repentantes. Mais celles-ci en ont-elles besoin? 
Qui le sait? Prenez garde qu'elles ne deviennent une source 
de fausse security et de paresse spirituelle. » 

Quelque temps apres, il parla avec plus d'assurance et 
de vivacity : 

« Cette dnorme distribution d’indulgences n’engendre 
qu’une justice d’esclaves. Grace a elles, ce n’est pas le pecbe 
que le peuple apprend k redouter, mais le ch&timent seul 
du p£che. S'il ne craignait ce ch&timent, nul ne s’en sou- 
cierait, les donn&t-on pour rien. Ne vaudrait-il pas mieux 
l’exhortera aimer la peine et k accepter la croix? Ob! que je 
voudrais mentir en disant que les indulgences ne portent ce 
nom que parce que indulgere est synonyme de permittere , 
de sorte qu'indulgence signifie licence de pdcher et mepris 
de la croix de Christ ! — Ob ! que les perils de ce siecle sont 
grands! O pr£tres qui dormez! O tdnebres plus grandes que 
celles d’Egypte! Quelle incroyable sdcuritd au milieu de si 
grands maux 1 ! » 

Des lors cette pens^e Pobsede, et sans cesse il y revient 
dans ses predications. Il y voit le malheur et la plaie de 
PEglise ; iljette un cri d’alarme. « Dieu veuille, parsa grace, 
inspirer a nos dvGques la volonte de retirer ces indulgences! » 
Mais sa parole ne trouva point d’dcho. 


l’eglise paroisdiale de Wittenberg, alors qu’il expliquait lea dix commando* 
ments. 

1 Sermon prScbe le jour de saint Matthias, 1517. — Sermon aur I’Oraison 
dominicale, vers Piques 1517. 
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Cependant Tetzel, poursuivant ses operations, mais n'osant 
penetrer en Saxe, etait venu s’etablir aux frontieres de ce 
pays, a Jutterbock. La, comme partout, la foule accourait, et 
de Wittenberg m£me on allait acheter des indulgences. Des 
penitents vinrentse confesser k Luther, et, le billet de Tetzel 
a la main, rdclamerent hautement Tabsolution. Luther leur 
rdpondit par ce passage des Saintes Ventures: # Vous pdrirez 
tous si vous ne vous amendez pas! » Et il refusa de les 
absoudre. Les malheureux se plaignirent k Tetzel du mepris 
que le moine augustin avait pour ses pardons. Celui-ci monta 
en chaire, fulmina contre l’heretique, le mena^a de 1’inqui- 
sition. Puis, afin d’inspirer la terreur k son adversaire, il fit 
allumer un bftcher sur la place du marche de Jutterbock, 
voulant indiquer par la le sort reserve k ceux qui avaient 
1’audace de s’opposer au Saint des saints, et k l’indulgence. 

Mais laissons parler Luther. 

« A cette epoque, dit-il, j’dtais un jeune docteur fraichement 
£moulu, ardent et tout dpris de la Sainte ficriture. Voyant 
que de Wittenberg une foule de gens couraient apres les 
indulgences, k Jutterbock, k Zerbst et en d’autres lieux; et 
aussi vrai que Christ m’a rachete, ne sachant alors pas 
mieux que d’autres en quoi consistait {’indulgence, je com- 
men^ai a pr^cher gentiment qu’il y avait quelque chose de 
meilleur et de plus assure que d’acbeter des pardons. J’avais 
ddja (ail un sermon sur ce sujet au chateau, et m’dtais rendu 
un mauvais service aupres du due Frdddric, qui tenait beau- 
coup aux privileges de son dglise *. 

« Sur ces entrefaites, on m’informe que Tetzel a prAchd 
d’affreux, d’epouvan tables blasphemes. 11 a re$u, disait-il, 
un tel pouvoir du Pape, qu’il pourrait meme absoudre un 
homme qui aurait viold la Sainte Vierge Marie, mere de Dieu, 
pourvu que celui-ci deposit dans sa caisse la somme ndees- 


1 Dans l’ecrit contre Hans Wurst. Erl. 26, 51. — Meme recit dans sa 
preface de la premiere partie de ses ecrit latins. Walcb. 14, 430. 

i. 13 
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saire 1 . II ajoutait : « La croix rouge des indulgences, avec les 
« armes du Pape, a la m£me puissance que la croix de Christ. 
« Je ne voudrais pas changer de place avec saint Pierre, car il 
« ne possede pas de gr&ce plus grande, de pouvoir plus &endu 
a que moi. J’ai sauv^ plus d’&mes par mes indulgences que 
« lui par sa predication. C’est par la vertu des indulgences 
« que Thomme est reconcilie avec Dieu. Si quelqu’un achete 
« une indulgence pour une ame du Purgatoire, au moment 
« ou la piece d’argenttombe et rdsonne dans la caisse, l’&me 
« s’^chappe et va au ciel... » — Voil& les choses horribles qu’il 
debitait, et il n’dtait question que d’argent. Je ne savais pas 
k qui toutes ces sommes revenaient, lorsque parut un petit 
livre magnifiquement ornd des armes de Farchevgque de 
Magdebourg, dans lequel on recommandait aux commis- 
saires de prGcher quelques-uns de ces articles. On sut alors 
que l’archevSque Albert avait pris k gages Tetzel, parce que 
celui-ci <5tait un grand ddclamateur. Albert avait 6t6 &u 
archev^que de Mayence, k la condition qu’il payerait lui- 
m£me son pallium, car les trois derniers 3v6ques, Berthold, 
Jacobus et Briel, ^taient morts k peu d’intervalle, et l’ev^che 
ne pouvait plus payer la somme de vingt-cinq k trente mille 
florins que cotitait le pallium; car c’est k ce prix que le 
Saint-Pere, k Rome, vend quelques b&tons de cire qui valent 
peine six deniers. 

aLamaison Fugger prfita k l’ev^que 1’argentpour l’acqui- 
sition de son pallium, et celui-ci ne trouva pas de meilleur 
moyen pour rembourser celte somme que de la prendre 
dans la pocbe du pauvre monde. Il l&cha done sur le pays ce 
coupeur de bourses, qui fit si kien que Targent afflua dans sa 
caisse. Tetzel n’eut garde de s’oublier. Le Pape conserva 


1 Tetzel a nie avoir die ce blaspheme, dans sa lettre du 31 janvier 15181 
Miltitz. — Neanmoins il l’a ecrit dans sa cent troisieme these contre 
Luther : « Si quis per impossibile Dei genetrieem semper virginem viol asset, 
quod eumdem indulgentiarum vigore absolvere possent, luce clarius est. » 
(Loscher, p. 513.) — V. &BIDEMAXN, Erlduterunyn z. Ref,, I ss. 
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ndanmoins sa part dans cette vilaine affaire ; car la moitid des 
sommes penjues devait lui revenir pour la construction de 
la basilique de Saint-Pierre . 

« A cette dpoque, je le rdpete, j’ignorais toutes ces circon- 
stances. J’dcrivis une lettre a I’dv^que de Magdebourg, lui 
envoyant mes propositions ; je le suppliai de retenir Tetzel, 
de l’emp£cher de prGcher'de pareilles inconvenances qui 
scandalisaient le monde; je lui dis que son devoir d’arche- 
v^que l’exigeait. Je puis encore montrer cette lettre; mais il 
ne me rdpondit pas. Je m’adressai en rn^me temps k mon 
ordinaire, l’dv^que de Brandebourg, qui dtait tres-gracieux 
pour moi. Celui-ci me r^pondit que j’attaquais le pouvoir de 
rtiglise, que je n’y recueillerais que des peines, et il me con- 
seilla de me tenir tranquille. Sans doute tous deux pensaient 
que le Pape £tait bien trop puissant pour un miserable men- 
diant comme moi. » 

Il s’adressa a d’autres ev£ques encore, notamment k ceux 
de Meissen, de Mersebourg et de Nauenbourg. Bien qu’aucun 
d’eux ne daign&t lui rdpondre, il n’en ressort pas moins que 
sa premiere pensde fut pour l’autoritd ldgitime *. 


1 JerOme Scultetus (Schultz), evdque de Brandebourg, inspecteur de l'Uni- 
▼ersite de Wittenberg, etait un homme bien intentionn£; mais faible. — Jean 
de Salhausen, evSque de Meissen. — Le prince Adolphe de Anhalt, ev&que 
de Mersebourg. — Le due Philippe de Bavi&re, evfcque de Nauenbourg. 

Luther dit lui-mfcme j « Monni privatim aliquos magnates ecclesiarum. » 
(Dg W., I, 120.) Sa premiere lettre & l’archev&que de Mayence n*a point ete 
conservee. Jurgens pense qu'il n’en ecrivit pas d’autre que celle qui accom- 
pagnait l’envoi de ses theses; ceile-ci en effet ne fait pas mention d’une pre- 
miere. 


13. 
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LES TH&SES. 

L’indulgence avait ete vendue avec trop d’eclat et de scan- 
dale pour qu’il fCit desormais possible de faire le silence 
autour d’elle. La preoccupation etait generale. C’etait la 
grande affaire du moment, et les ev£ques, par timidity ou 
par insouciance, furent seuls k se taire. 

Pousse, presse par des amis, par des inconnus meme qui 
l’asstegeaient de leurs lettres, Luther resolut d’en finir et de 
soumettre a une dispute academique la question tout entiere. 
II esp^rait aussi par Ik forcer r£glise a preciser et k declarer 
sa doctrine. 

Sans se rendre bien compte de la doctrine elle-m6me, il 
eprouvait une repulsion souverainc contre cet abaissement 
inoui de la conscience et de la morale chretiennes. Sa franche 
nature, ses convictions si lentement et si cherement acquises, 
repugnaient k ce grossier materialisme. « Us ne nous ont rien 
laisse de la penitence, ecrit-il a Staupitz, rien que de seches 
satisfactions exterieures... *. Et justement alors quemon coeur 
brulait de semblables pensees, edatent tout k coup les trom- 
pettes qui annoncent Tindulgence et le pardon des pechds. 
Ne voulant pas soutenir une chose si insensee, j’ai r^solu 
de Tattaquer avec mesure, et appuye sur l’autorite de tous 
les docteurs et de l’tiglise elle-meme, de jeter le doute sur 
leurs enseignements. » 


» De W., i, ilT. 
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La fete de la Toussaint dtait une grande solennile pour 
Teglise de Wittenberg. Pendant quatre jours de suite on 
exposait les saintes reliques. Un immense concours d’etran- 
gers, de pelerins, attirds par les promesses d’indulgences, par 
!a beautd de la cdremonie et Fdclat de la fete, y affluait 
chaque annde. 

Luther, rdsolu k une demarche decisive, monte en chaire 
la veille de la fete et prdche k cette multitude assemblee. 
Une grande pensde l’agitait. Neanmoins il n’en laisse rien 
percer. Son discours, au ton tres-moddre et tres-doux, 
roula presque tout entier sur la pdnitence. Commentant 
le beau texte de la conversion de Zachde, il montra que 
lame qui possede Christ tient toutes les a litres choses 
pour neant , que les seuls sentiments qui plaisent k Dieu 
sont les dispositions d’un coeur humilie et contrit, que 
ces belles fetes de TEglise ne sont que l’image de cette 
fete intdrieure qui prdpare une belle place au Christ, que 
toutes ces vaines pompes, tout cet dclat n’est qu’un piege 
pour les &mes qui ne vont pas au deli, et que par toutes 
les fables qu’on ddbite, on ne fait que sdduire, egarer les 
ames. 

«On s'attend, ajoute-t-il, k ceque je parle des indulgences. 
J’en veux parler, puisque ses pompes sonti notre porte; j’en 
veux parler pour vous avertir des pdrils qui vous menacent; 
mais je proteste avant toutes choses que je reconnais com- 
bien les intentions du Pape sont droites. » — 11 aborde alors 
la doctrine de la pdnitence, sur laquelle les indulgences 
s’appuient. 11 montre au peuple que la vraie pdnitence est la 
contrition intdrieure; que les satisfactions et la confession 
sacramentelle n’en sont que les signes extdrieurs; que loin 
de fuir la peine et le ch&timent, le vrai pdnitent doit les 
rechercher et les aimer. « Voyez dit-il, quelle chose 
dangereuse est la prddication des indulgences, puisqu’elle 
enseigne, contrairement a la grace , k fuir le ch&timent. 
S’est-cc pas Terreur predite par TAp6tre? » — Tout est 


Digitized by v^ooQle 



19S 


LUTHER. 


dans ce ton calme et solennel. L’emotion fut grande *• 

Apres le sermon, k midi, le 31 octobre 1517, il afficha 
solennellement k la porte principale de l’dglise du chateau 
de Wittenberg quatre-vingt-quinze theses thdologiques sur 
la puissance des indulgences, s'offrant k les soutenir dansune 
discussion publique ou par dcrit. Ni lui ni personne ne 
prdvit les immenses consequences qui devaient decouler de 
cet acte. 

Voici les theses 1 : 

« Par amour pour la vdritd et dans le but de la prdciser, 
les theses suivantes seront soutenues k Wittenberg, sous la 
prdsidence du Reverend Pere Martin Luther, ermite Augustin, 
mattre es arts, docteur et lecteur de la S. Thdologie. Celui-ci 
prie ceux qui, dtant absents, ne pourraient discuter avec lui, 
de vouloir bien le fiaire par lettres. Au uom de Notre-Sei- 
gneur Jesus-Christ. Amen. » 

1. En disant: Faites penitence, notre Mattre et Seigneur 
Jdsus-Christ a voulu que la vie entiere des fideles fdt une 
penitence. 

2. Cette parole ne peut pas s’entendre du sacrement de la 
penitence, tel qu’il est administrd par le prdtre, c’est-fc-dire 
de la confession et de la satisfaction. 

3. Toutefois elle ne signifie pas non plus la seule peni- 
tence intdrieure; celle-ci est nulle, si elle ne produit pas au 
dehors toutes sortes de mortifications de la chair. 

4. C’est pourquoi la peine dure aussi longtemps que dure 
la baine de soi-mdme, la vraie penitence intdrieure, c’est-i- 
dire jusqu’& l’entrde dans le royaume des cieux. 


1 Kostlin, dans la deuxieme edition de sa Vie de Luther, pense k tort, je 
crois, que ce sermon aurait ete pr&che dej4 en 1516. 

9 Les theses etaient imprimees sur quatre feuilles in-4 # et d'un seal cdU, 
sur deux colonnes, sans num£ros d’ordre. Von der Hardt en a eu un exem- 
plaire ou un autographe. La Bibliotheque de Berlin poss&de deux exemplaires 
de la deuxieme edition de 1’annee 1517. — La protestation jointe aux 
theses a ete ajoutecplus tard. V. Jurgrks, III, 478 ss. Von der Hardt, HisU 
ref \ lit., IV, p. 16 ss. Hofmann, Tetzel, p. 83. — Op. I, 279 ss. 
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5. Le Pape ne veut et ne peut remettre cTautres peines 
que cedes qu’il a imposes lui-mgme de sa propre autorite 
ou par 1’autorite des canons. 

6. Le Pape ne peut remettre aucune peine autrement 
qu’en declarant et en confirmant que Dieu l’a remise; k 
moins qu’il ne s’agisse des cas k lui reserves. Celui qui 
meprise son pouvoir dans ces cas particulars, reste dans son 
peche. 

7. Dieu ne remet la coulpe k personne san9 l’humilier, 
I’abaisser devant un pr£tre, son reprdsentant. 

8. Les canons p&ritentiels ne s'appliquent qu’aux vivants ; 
et d’apres eux, rien ne doit etre impost aux morts. 

9. VoilJi pourquoi le Pape agit selon le Saint-Esprit en 
exceptant toujours dans ses decrets 1’article de la mort et 
celui de la n<£cessit£. 

10. Les pretres qui, k 1’article de la mort, r^servent pour 
le Purgatoire les canons p&iitentiels, agissent mal et d’une 
faron inintelligente. 

11. La transformation des peines canoniques en peines du 
, Purgatoire est une ivraie sem^e certainement pendant que 

les evgques dormaient. 

12. Jadisles peines canoniques &aient imposes non a pres, 
mais avant l’absolution, comme une epreuve de la veritable 
contrition. 

13. La mort delie de tout : les mourants sont dej k morts 
aux lois canoniques, et celles-ci ne les atteignent plus. 

14. Une piete incomplete, un amour imparfait donnent 
necessairement une grande crainte au mourant. Plusl’amour 
est petit, plus grande est la terreur. 

15. Cette crainte, cette epouvante suffit deji, sans parler 
des autres peines, k constituer la peine du Purgatoire, car 
elle approcbe le plus de l’borreur du d&espoir. 

16. II semble qu’entre l’Enfer, le Purgatoire et le Ciel il y 
ait la mime difference qu’entre le d&espoir, le desespoir 
prochain et la sdcurite. 
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17. II semble que chez les ames du Purgatoire Famour 
doive grandir & mesure que Fhorreur diminue. 

18. II ne parait pas qu’on puisse prouver par des raisons, 
ou par les ficritures, que les &mes du Purgatoire soient hors 
d’etat de rien m^riter ou de croltre dans la charity. 

19. II n’est pas prouv£ non plus que toutes les ames du 
Purgatoire soient parfaitement assumes de leur beatitude, 
bien que nous-m£mes nous en ayons une entiere assu- 
rance. 

20. Done, par la remission pteniere de toutes les peines, le 
Pape n’entend parler que de celles qu’il a imposes lui-meme, 
et non de toutes les peines en general. 

21. C’est pourquoi les pr^dicateurs des indulgences se 
trompent quand ils disent que les indulgences du Pape 
d^livrent I homme de toutes les peines et le sauvent. 

22. Car le Pape ne saurait remettre aux &mes du Purga- 
toire d’autres peines que celles qu’elles auraient dA souffrir 
dans cette vie en vertu des canons. 

23. Si la remise entiere de toutes les peines peut jamais 
6tre accordee, ce ne saurait £tre qu’en faveur des plus par- 
faits, c’est-5-dire du tr^s-petit nombre. 

24>. Ainsi cette magnifique et universelle promesse de la 
remission de toutes les peines accordee h tous sans distinction, 
trompe necessairement la majeure partie du peuple. 

25. Le m6me pouvoir que le Pape peut avoir en gdn&ral, 
sur le Purgatoire, chaque evfique le possede en particular 
dans son diocese, chaque pasteur dans sa paroisse. 

26. Le Pape fait tres-bien de ne pas donner aux 6mes le 
pardon en vertu du pouvoir des clefs qu’il n’a point, mais de 
le donner par mode de suffrage. 

27. Ils prgehent des inventions humaines, ceux qui pr&en- 
dent qu'aussit6t que l’argent r^sonne dans leur caisse, l^me 
s’envole du Purgatoire. 

28. Ce qui est certain, e’est qu’aussitdt que 1’argent 
resonne, l’avarice et la rapacity grandissent. Quant au suf- 
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frage de l’Eglise, il depend uniquement de la bonne volontd 
de Dieu. 

29. Qui sait si toutes les ames du Purgatoire ddsirent £tre 
delivrees, temoin ce qu’on rapporte de saint S^verin et de 
saint Paschal? 

30. Nul n’est certain de la v&rite de sa contrition ; encore 
moins peut-on l’£tre de Tentiere remission. 

31. II cst aussi rare de trouver un homme qui achete une 
vraie indulgence qu’un homme vraiment penitent. 

32. Its seront dternellement damn^s avec ceux qui les 
enseignent, ceux qui pensent que des lettres d’indulgences 
leurassurent le salut. 

33. On ne saurait trop se garder de ces hommes qui 
disent que les indulgences du Pape sont le don inestimable 
de Dieu par lequel l homme est reconcilie avec lui. 

34. Car ces graces des indulgences ne s’appliquent qu’aux 
peines de la satisfaction sacramentelle etablies par les 
hommes. 

35. Its pr£chent une doctrine antichr&ienne, ceux qui 
enseignent que pour le rachat des ames du Purgatoire ou 
pour obtenir un billet de confession, la contrition n’est point 
necessaire. 

36. Tout chr&ien vraiment contrit a droit & la remission 
entiere de la peine et du p^che, m6me sans lettres d’indul- 
gences. 

37. Tout vrai cbrdtien, vivant ou mort, participe h tous les 
biens de Christ et de l’Eglise , par la grace de Dieu, et sans 
lettres d’indulgences. 

38. Nlanmoins il ne faut pas mepriser la grace que le 
Pape dispense; car elle est, comme je Tai dit, une declara- 
tion du pardon de Dieu. 

39. C’est une chose extraordinairement difficile, m£me 
pour les plus habiles theologiens, d’exalter en m^me temps 
devant le peuple la puissance des indulgences et la necessite 
de la contrition. 
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40. La vraie contrition recherche et aime les peines; 
Tindulgence, par sa largeur, en debarrasse, et, h Foccasion, 
les fait hair. 

41. II faut prficher avec prudence les indulgences du Pape, 
afin que le peuple ne vienne pas h s’imaginer qu’elles sont 
preferables aux autres bonnes oeuvres de la charite. 

42. II faut enseigner aux chretiens que, dans Fintention 
du Pape, Fachat des indulgences ne saurait etre compare en 
une aucune maniere aux oeuvres de misericorde. 

43. II faut enseigner aux chretiens que celuiqui donne aux 
pauvres ou prete aux necessiteux fait mieux que s'il achetait 
des indulgences. 

44. Gar par Fexercice m£me de la charite, la charite 
grandit et Fhomme devient meilleur. Les indulgences au 
contraire n’ameiiorent pas : elles ne font qu’affranchir de la 
peine. 

45. 11 faut enseigner aux chretiens que celui qui voyant 
son prochain dans Findigence, le delaisse pour acheter des 
indulgences, ne s’achete pas Findulgence du Pape, mais Fin- 
dignation de Dieu. 

40. II faut enseigner aux chretiens qu’& moins d’avoir des 
richesses superflues, leur devoir est d’appliquer ce qu’ils ont 
aux besoins de leur maison plut6t que de le prodiguer h Fachat 
des indulgences. 

47. 11 faut enseigner aux chretiens que Fachat des indul- 
gences est une chose libre, non commandee. 

48. II faut enseigner aux chretiens que le Pape ayant plus 
besoin de prieres que d’argent demande, en distribuant ses 
indulgences, plutftt de ferventes prieres que de Fargent. 

49. 11 faut enseigner aux chretiens que les indulgences du 
Pape sont bonnes, s’ils ne s’y confient pas, mais des plus 
funestes, si par elles ils perdent la crainte de Dieu. 

50. II faut enseigner aux chretiens que si le Pape connais- 
sait les exactions des predicateurs d 'indulgences, il prefere- 
rait voir la basil ique de Saint-Pierre reduite en cendres 
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plut6t quedifide avec la chair, le sang, les os de ses brebis. 

51. II faut enseigner aux chr£tiens que le Pape, fidele k 
son devoir, distribuerait tout son bien et vendrait au besoin 
leglise de Saint-Pierre pour la plupart de ceux auxquels 
certains pr£dicateurs d’indulgences enlevent leur argent. 

52. 11 est chimdrique de se confier aux indulgences pour 
le salut, quand m6me le commissaire du Pape ou le Pape 
lui-m£me y mettraient leur ktne en gage. 

53. Ce sont des ennemis de Christ et du Pape, ceux qui, 
k cause de la predication des indulgences, interdisent dans 
les autres dglises la predication de la Parole de Dieu. 

54. C’est faire injure k la Parole de Dieu que d’employer 
dans un sermon autant et m£me plus de temps k pr£cher les 
indulgences quk annoncer cette Parole. 

55. Voici quelle doit etre necessairement la pensde du 
Pape : si Ton accorde aux indulgences qui sont moindres, une 
cloche, un honneur, une c^rdmonie, il feut cdldbrer l’tvan- 
gile qui est plus grand, avec cent cloches, cent honneurs, 
cent c£r£monies. 

56. Les triors de T^glise, d’ou le Pape tire ses indul- 
gences, ne sont ni suffisamment ddfinis, ni assez connus du 
peuple chr&ien. 

57. Ces tr^sors ne sont certes pas des biens temporels; 
car loin de distribuer des biens temporels, les pr^dicateurs 
des indulgences en amassent plutdt. 

58. Ce ne sont pas non plus les m^rites de Christ et des 
saints; car ceux-ci, sans le Pape, mettent la gr&ce dans 
rhomme intdrieur, etla croix, la mort, l’enfer dans Thomme 
extlrieur. 

59. Saint Laurent a dit que les tr&ors de T^glise sont ses 
pauvres. En cela il a parld le langage de son ^poque. 

60. Nous disons sans tdm^ritd que ces trdsors, ce sont les 
clefs donndes k Tfiglise par les mdrites de Christ. 

61. 11 est clair en effet que pour la remise des peines et 
des cas r£servds, le pouvoir du Pape est suffisant. 
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62. Le veritable tresor de l’figlise, c’est le tres-saint Evan- 
gile de la gloire et de la grace de Dieu. 

63. Mais ce tresor est avec raison un objet de haine; car 
par lui les premiers deviennent les derniers. 

64. Le tresor des indulgences est avec raison recherche ; 
car par lui les derniers deviennent les premiers. 

65. Les tresors de TEvangile sont des filets au moyen des- 
quels on p£chait jadis des hommes adonnes aux ricbesses. 

66. Les tresors des indulgences sont des filets avec lesquels 
on p£che maintenant les richesses des hommes. 

67. Les indulgences dont les predicateurs vantent et 
exaltent les m^rites, ont le tres-grand merite de rapporter 
de Targent. 

68. Les graces qu’elles donnent sont miserables si on les 
compare 5 la grace de Dieu et a la piet<5 de la croix. 

69. Le devoir des ev^ques et des pasteurs est d’admettre 
avec respect les commissaires des indulgences apostoliques. 

70. Mais c’est bien plus encore leur devoir d'ouvrir leurs 
yeux et leurs oreilles, afin que ceux-ci ne pr£chent pas leurs 
rfives k la place des ordres du Pape. 

71. Maudit soit celui qui parle contre la verite des indul- 
gences apostoliques. 

72. Mais beni soit celui qui s’inquiete de la licence et des 
paroles impudentes des predicateurs d’indulgences. 

73. De m£me que le Pape excommunie justement ceux 
qui machinent contre ses indulgences, 

74. II entend a plus forte raison excommunier ceux qui, 
sous pr^texte de defendre les indulgences, macbinent contre 
la sainte charity et contre la v<$rit£. 

75. C'est du delire que d’exalter les indulgences du Pape 
jusqu’5 pr^tendre qu’elles delieraient un bomme qui par 
impossible aurait viole la mere de Dieu. 

76. Nous prdtendons au contraire que, pour ce qui est de 
la coulpe, les indulgences ne peuvent pas mGme remettre le 
moindre des p^ches veniels. 
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77. Dire que saint Pierre, s’il dtait pape de nos jours, ne 
saurait donner des graces plus grandes, c’est blasphemer 
contre saint Pierre et contre le Pape. 

78. Nous disons au contraire que lui ou n’importe quel 
pape possede des graces plus hautes, savoir : 1’fivangile, les 
rertus, le don des gudrisons, etc. (d’apres I Cor., 12). 

79. Dire que la croix ornde des armes du Pape egale la 
croix de Christ, c’est un blaspheme. 

80. Les dvdques, les pasteurs, les thdologiens qui laissent 
prononcer de telles paroles devant le peuple, en rendront 
compte. 

81. Cette predication imprudente des indulgences rendbien 
difficile, aux hommes meme les plus doctes, de ddfendre 
Thonneur du Pape contre les calomnies ou m£me contre les 
questions insidieuses des laiques. 

82. Pourquoi, disent-ils, pourquoi le Pape ne ddlivre-t-il 
pas d’un seul coup toutes les Ames du Purgatoire, pour le 
plus juste des motifs, par sainte charitd, par compassion 
pour leurs souffrances, tandis qu’il en delivre k l’infini pour 
le motif le plus futile, pour un argent indigne, pour la con- 
struction de sa basilique? 

83. Pourquoi laisse-t-il subsister les services et les anniver- 
saires des morts? pourquoi ne rend-il pas ou ne permet-il 
pas qu’on reprenne les fondations dtablies en leur faveur, 
puisqu’il n’est pas juste de prier pour des rachetds? 

84. Et encore : quelle est cette nouvelle saintete de Dieu 
et du Pape que, pourde l’argent, ils donnent k un impie, k un 
ennemi le pouvoir de ddlivrer une Ame pieuse et aimde de 
Dieu, tandis qu’ils refusent de delivrer cette Ame pieuse et 
aimde, par compassion pour ses souffrances, par amour, et 
gratuitement? 

85l. Et encore : pourquoi* les canons pdnitentiels abrogds 
de droit et dteints par la mort se rachetent-ils encore pour 
de (’argent, par la vente d’une indulgence, comme s’ilsdtaient 
encore en vigueur? 
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86. Encore : pourquoi le Pape n’ddifie-t-il pas la basi- 
lique dc Saint-Pierre de ses propres deniers, plutdt qu’avec 
f’argentdes pauvres fiddles, puisqueses richesses sont aujour- 
d’hui plus grandes que celles de rhomine le plus opulent? 

87. Encore : pourquoi le Pape remet-il les pdchds ou 
rend-il participants de sa gr&ce ceux qui par une contrition 
parfaite ont ddjd obtenu une remission ptdniere et la com- 
plete participation k ces graces? 

88. Encore : ne serait-il pas d'un plus grand avantage 
pour F^glise, si le Pape, au lieu de distribuer une seule fots 
ses indulgences et ses graces, les distribuait cent fois par 
jour et & tout fiddle? 

89. C’est pourquoi si par les indulgences le Pape cbercbe 
plus le salut des dmes que de l’argent, pourquoi suspend-il 
les lettres d’indulgences qu’il a donndes autrefois, puisque 
eelles-ci ont mdme efficacite? 

90. Vouloir soumettre par la violence ces arguments 
captieux des laiques, au lieu de les rdfuter par de bonnes 
raisons, c’est exposer TEglise et le Pape k la risee des 
ennemis, et c’est rendre les chrdtiens malheureux. 

91. Si, par contre, on avait prdchd les indulgences selon 
l'esprit et le sentiment du Pape, il serait facile de rdpondre 
k toutes ces objections : elles n’auraient pas mdme ete 
faites. 

92. Qu’ils disparaissent done tous, ces prophetes qui disent 
au peuple de Christ : « Paix, paix » ; et il n’y a point de paix. 

93. Bien venus au contraire les prophetes qui disent au 
peuple de Christ : « Croix, croix » ; et il n’y a pas de croix! 

94. Il faut exhorter les chrdtiens k s’appliquer k suivre 
Christ leur chef, k travers les peines, la mort et l’Enfer, 

95. Et a entrer au ciel par beaucoup de tribulations, 
plut6t que de se reposer sur la sdcuritd d’une fausse paix. 
MDXVII. 
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Le jour m£me ou il afficha ses theses , Luther dcrivit k 
larchev&jue de Mayence la lettre suivante 1 : 

« Au Tr&s-RevArend Pire en Christ et serenissime prince 
Albert, archevHque et primal de Magdebourg et de Mayence, 
margrave de Brandebourg , mon gracieux et redoutable sei- 
gneur et archevique en Christ * . 

Jesus. 

« Que la gr&ce, que tout ce qui est en elle et par elle. 
vous soit donnd. Pardonnez-moi , Tres- Reverend Pere en 
Christ, serenissime prince, k moi qui suisla lie des hommes, 
si j’ai con$u le t£m<£raire dessein d’ecrire cette lettre a 
rotre grandeur {ad culmen tux sublimilalis). Le seigneur 
Jesus m’est temoin que pdn^tre de ma pauvretd et de mon 
nfont, j’ai longtemps reculd devant ce devoir que j’accomplis 
aujourd’hui, le front humilid (perfricta j route), et que me 
commande la fidelite que je dois k votre reverence paternelle. 
Que Votre Altesse daigne jeter les yeux sur moi qui ne suis 
que poussiere, et comprendre le voeu que je forme pour elle. 

« Sous le nom de Votre Grandeur, on colporte partout des 
indulgences du Pape pour T^dification de l’dglise de Saint* 
Pierre. 

* Je n'accuse pas les clameurs de ceux qui les pr£chent 
(carjenelesai pas entendus),maisje m’afflige desfausses ima- 
ginations du peuple. Partout, en effet, les ames malheureuses 
se persuadent que pour avoir une assurance certaine du 
salut, il leur suffit d’acheter des lettres d’indulgences. 11s 
disent qu’i l’instant ou ilsddposent leur argent dans la caisse, 

1 De W., I, 67. 

f Plusieurs auteurs, Kahn is entre autres (p. 198), pensent que cette lettre 
ne fut pas la premiere que Luther adressa k l'archevdque Albert. Il est 
impossible, disent-ils, qu’ Albert ne soit pas l’un de cef « ran gnats » auxquels 
ilfitappel (V. p. 195). — On a pourtant bien l'impression que celle-ci est la 
premiere. 
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les &mes s’envolent du Purgatoire; qu’il n’y a pas de p£ch£ 
si grand qu’ellesne puissent remettre, lors meme, ajoutent-ils, 
qu’un homme aurait viole la mere de Dieu. Ils pretendent en 
outre qu’elles affranchissent de toute peine et de toute coulpe. 

« 0 grand Dieu ! c’est ainsi que les &mes placdes sous votre 
houlette re^oivent un enseignement de mort, et que vous 
aurez a rendre d’elles un compte severe dont chaque jour 
augmente la gravite! C’est pourquoi je n’ai pu me taire plus 
longtemps sur ces choses. II est impossible qu’un eveque 
donne aux hommes une pareille assurance de leur salut, 
puisque la gr&ce infinie m£me de Dieu ne saurait la leur 
donner. Aussi fapotre nous exhorte-t-il k travail ler k notre 
salut avec crainte et tremblement. Le juste lui-meme, dit 
saint Pierre, ne se sauve que difficilement. Le chemin qui 
mene k la vie est tellement dtroit que, par la boucbe des 
prophetes Amos et Zacliarie, Dieu nomme ceux qui doivent 
etre sauves « des tisons retires du feu » , et que Notre-Seigneur 
Jesus-Christ proclame partout la difficult^ du salut. 

« Pourquoi done les predicateurs d’indulgences, par leurs 
fables et leurs promesses mensongeres, enlevent-ils toute 
crainte au peuple et lui enseignent-ils la sdcuritd? Les indul- 
gences ne sont d’aucune utilite pour le salut ou la saintete; 
el les ne font qu’affranchir des peines extdrieures imposdes en 
vertu des canons. 

« Les oeuvres de piete et de charitd sont infiniment plus 
utiles que les indulgences; ndanmoins, ils ne les pr^chent ni 
avec un tel eclat, ni avec un aussi grand zele. Au contraire, ils 
les laissent a cause de leurs indulgences. Le principal, 1’unique 
devoir des dvSques est pourtant d’enseigner au peuple l’Evan- 
gile et la charitd. Christ ne commande nulle part de pr^cher 
les indulgences. Quelle situation pdrilleuse, effrayante, que 
celle d’un eveque qui couvrirait la voix de l’£vangile par les 
bruyantes clameurs des indulgences et ne permettrait au 
peuple que d’entendre celles-ci! Christ ne leur diratt-il pas : 

« Yous coulez le moucheronet vous avalez le chameau. » 
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« Dans cette instruction des commissaires publtee sous le 
nom de Yotre Grace, on ajoute, sans doute, 6 Reverend Pere, 
h votre insu et contre votre volontd, que 1’indulgence est 
cette grace incomparable qui rdconcilie Thomme avec son 
Dieu, qui andantit tout.es les peines du Purgatoire, et qu’a 
ceux qui veulent delivrer les ames et obtenir des dispenses 
la contrition m£me n’est pas necessaire. 

« Maintenant, 6 Rdvdrend ev£que et prince sdrdnissime, 
que puis-je faire sinon supplier Votre Gr&ce de jeter les 
yeux sur cette affaire, d’y apporter votre sollicitude pater- 
nelle, de faire disparaftre cette instruction, d’imposer un 
autre mode aux pr&licateurs des indulgences, de peur que 
quelqu’unne s’eleve contre euxetcontre leurs instructions, et 
ne les confonde tousdeux, k la honte de Yotre Altesse S£re- 
nissime. J’en suis vraiment ^pouvantd, et je crains que cela 
n’arrive si Ton n’y remddie promptement. 

« Je supplie Votre Grace d’agrder avec une &me de prince 
et d’dv£que, c’est-5-dire avec bienveillance et mansuetude, 
cet humble mais fidele service que je lui rends d’un coeur 
entierement d^voud ; car moi aussi je suis une brebis de votre 
troupeau. Quele Seigneur Jdsus garde Votre Reverence pour 
l’&ernitd. Amen. 

« De Wittenberg, la veille de la Toussaint, annee 1517. 

« S’il plait k Votre Reverence d’examiner les propositions 
queje lui envoie, elle comprendra combien sont douteuses 
ces indulgences qu’on rdpand avec une si grande assurance. 

« Je suis de Votre GrAce 

* 

« F. Martin Luther. » 

Voili quel futle premier acte public de cette grande revo- 
lution religieuse qui changea la destin^e des peuples de 
PEurope et entratna le christianisme dans une pdriode nou- 
velle de son ddveloppemcnt. 

Au premier abord, ces propositions paraissent incertaines, 
embarrassees. II est visible que sur maintes questions dog- 

I. 14 
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matiques, sur le Purgatoire et la nature m£me de Indul- 
gence, Luther est irresolu, et qu’il veut simplement £veiller 
un doute, faire appel k la discussion. D’autres, sur ces sujets, 
avaient parli avant lui et plus ddcidtSment. 

Mais si Ton regarde plus au fond des choses, on est frappe 
du caractere d’audace et de t£merit£ qu’elles r^velent, 
t^m^rite d’autant plus grande qu’elle dtait naYve, inlbranla- 
blement consciencieuse et d^cid^e & allerjusqu’fc la vdrite 
clairement apertjue et ddfinie. 

En effet, k quoi se r^duit cette indulgence dont la predi- 
cation remplit toute la chr^tient^? A si peu de chose que ce 
qu’ij en garde n’a plus ni yaleur ni vertu. 

Cette dispense des peines imposes par r£glise elle-mfime, 
et dans un but de discipline, n’assure point au p^cheur la 
remission de ses fautes ; et voili toute la fausse s^curite du 
siecle qui s’^croule, la base de la superstition populaire qui 
chancelle! Car ce que le peuple lui demande, ce qui partout 
l’affole, ce que les predicateurs eux-m6mes exaltent dans 
leurs discours, c’est preeminent le pardon, la remise de 
tous les ch&timents celestes. Tetzel ne se donnait-il pas au 
monde comme le predicateur de la grace? — Tout cela 
tombe comme une immorale superstition, et en m£me temps 
tarit la source des immenses revenus de la papaute. 

Moindres que la predication de la croix (th. 68) , moindres 
que 1’annonce de l’Evangile, que 1’amour du prochain, que le 
plus petit acte de charite, que 1’accomplissement des simples 
devoirs domestiques, non-seulement les indulgences ne don- 
nent pas le salut, mais elles deviennent un danger pour celui qui 
s’y confie. A quoi done servent-elles? On le cherche en vain r 
tandisqu'on n’apenjoitquetrop leurfuneste influence. En effet, 
elles 6tent au peuple tout d^sir de repentance, elles font haYr les 
ch&timents celestes, d^tournent du veritable trdsor de FEglise 
quiestrEvangile,et jettentle mdpris sur la religion chr&ienne 1 * 

1 Incertitude et mainte contradiction. Ainsi il demande la mortification 
de la charir (3) cotame preuve de la mortification interieure. « Dieu ne par- 
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Malgre le pieux subterfuge qui lui fait ^carter la personae 
du Pape, il ebranle la puissance dece dernier et la limite aux 
choses de ce monde, il lui ravitle Giel et l’Enfer, il lui dte sa 
tiare et le rabaisse au r6le de simple pasteur des ames. 

« La puissance que le Pape a sur le Purgatoire dans toute 
I’Eglise, tout tvtque, dit-il, la possede dans son diocese, 
tout pasteur dans sa paroisse. » 

Sans doute, ces penstes nous apparaissent ici comme des 
Eclairs au milieu de beaucoup d’obscuritts. 11 ttait loin encore 
d’en prevoir les consequences ntcessaires, fatales, qu’il en 
tira plus tard. 11 fallut pour cela le temps, la lutte, la haine 
de ses ennemis et le lent travail de sa propre meditation. 

Le reste est un reflet vigoureux de la theologie qu’il avait 
prechte jusqu alors : la religion intime substitute aux vaines 
pratiques, la repentance de lame entiere mise au-dessus des 
vulgaires penitences, la doctrine de la grace opposte k celle 
des oeuvres, l’tmancipation des esprits, le retour au christia- 
nisme des ap6tres; en un mot, tous les principes de la refor- 
mation de rfiglise. 

Bien que ces theses soient redigtes k la maniere des sco- 
lastiques, dans la forme seche et pe'dante de f jficole, elles 
respirent l’entbousiasme, la douleur, 1’amertume, la colere 
dont son kme dtbordait. Sans qu’il l’ait tcrit nulle part, le 
mot de revolution s’y lit k chaque ligne. 

donnequ’^ cetoiqu’ilhumilie sous son vicaire(7,61, 38). » — <« Le pardon du 
Pape est la revelation du pardon divin. Maudit soit celui qui parle contre 
Indulgence (71). » 

Ifeux lumieres : 1) La repentance n’est plus un mecanisme sous la puis* 
wnce du pretre, mais un sentiment intime qui jette le desespoir dans la vie. 
2) Le vrai tresor de I’Eglise est I’Evangile de grace. 


14 . 
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DISCOURS SUR L’lNDULGENCE ET LA GRACE. 

Le lendemain, jour fixt$ pour la discussion des theses, 
personne ne se presents pour les attaquer. L’effet qu’eiles 
avaient produit dtait immense, inattendu. La foule des pele- 
rins qui dtait venue k la fete contempler les saintes reliques 
et gagner des pardons, laissa 1’indulgence et emporta les 
theses du Frere Martin. On les traduisit en allemand; quinze 
jours apres elles circulerent dans toute TAllemagne, et « au 
bout d’un mois dans toute la chrdtient^ » . « Les anges eux- 
m£roes, dit emphatiquement Myconius, semblaient avoir fait 
Poffice de courriers pour les mettre sous les yeux de tout le 
monde *. » 

Un homme enfin avait os& faire ce que tout le monde 
d£sirait en secret; le feu qui depuis si longtemps couvait 
sous la cendre £clata soudain. Des ce jour la question reli- 
gieuse fut posde dans toutes les consciences, et l’£glise, 
l’£vangile, livr^s k la discussion. Des ce jour comments la 
grande lutte des esprits qui se poursuit encore et qui est loin 
d’etre arriv^e k son terme. 

II y eutpartout un mouvement inoui de surprise et d’£ton- 
nement *. Le peuple, les petits, de jeunes enthousiastes 
ses disciples, ses admirateurs (Myconius, Spalatin, Justus 
Jonas, J. Lange, Melanchthon),quelques moines dans les cloi- 

1 Erl., 16 , 51 . Mtcoh, 13 . 

108 . 
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tres, des inconnusapplaudirent. C’etaitla ddlivranceattendue 
depuis si longtemps. Luther dtait le cygne prophetisd par 
Jean Huss. Un vieil humaniste de Munster, Rodolphe de 
Lange, s’dcrie : « Voici le temps ou les tenebres seront 
chassis et ou Ton nous rendra la pure doctrine dans r£glise, 
la pure latinit£ dans les £coles. » 

Un moine original, le docteur Fleck, celui-Ia m£me qui 
avaitpreche le sermon de dedicace k l’ouverture de TUniver- 
site de Wittenberg et qui, jouant sur les mots, avait proph£- 
i\s6 que le monde viendrait chercher la science it cette mon- 
tagne de sagesse ( Weissenberg , Wittenberg ), lut avidement 
les theses et joyeux s’^cria : « Ho f ho ! 11 le fera vraiment ; 
il est venu , celui que nous attendons ! » — Puis il ecrivit 
a Luther : « Poursuivez vaillamment; Dieu est avec vous, et 
tous ceux qui gemissent dans la captivity de Babylone vous 
accompagnent de leurs prieres \ » 

Mais dans le premier moment, la clameur des ennemis 
dominait tout. Ce qui tenait k Rome ou vivait des abus, les 
ev&jues, les hommes en place, lesdocteurs, les Dominicains, 
ceux qui comptaient dans le monde, en un mot, manifestaient 
hautement, les uns leur indignation, les autres leurs 
craintes. Les amis de Luther tremblaient pour lui, pour 
eux. 11 fut seul un instant. Tous voyaient le danger, tous 
comprenaient la grandeur du coup qu’il portait k la hierar- 
chic de Pfiglise, et pr^voyaient sa chute *. 

« Mon cherFrere Martin, disait un vieux moine de Hexter, 
en Westphalie, si tu peux renverser le Purgatoire et la vente 
des indulgences, tu es vraiment un grand homme. » 

Le celebre historien hambourgeois Albert Krantz, se 
faisant lire les theses quelques jours avant sa mort, dit mdlan- 


1 Mathks., 2. — Tzl., 1, 209. — Loscher, II, 2. Luther reconnaissant 
dit de lui : ■ J’aime le docteur Fleck, car il a ete pour moi un homme plein 
de consolation. Il m'a ecrit aussit6t que j’ai eu public mes theses. ■ V. sur 
Fleck, Flacids, Catal. test., I, 899. 

* Carlstadt Iui-meme pensait qu’il etait alle trop loin. T, R., 2, 418. 
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coliquement : « Tu as raison, mon cher Frere Marlin, mais tu 
n’y changeras rien. Va dans ta cellule et crie : Seigneur, aie 
pitie de moi \ » 

A Wittenberg m6me, le prieur et le sous-prieur da 
couvent, troubles par Teel at du scandale, vinrent a lui : 
« Vous exposez notre Ordre & la honte; ddjk les Freres 
Pr^cheurs jubilent. — Mes Peres, r^pondit Lutber, si cetle 
affaire n’est pas de Dieu, elle tombera bientdt ; si elle est de 
lui, laissez foire. * 

Grande £tait l’apprehension. Que voulez-vous feire? lui 
disait-on. — On ne le souffrira pas, ajoutait son ami J^rdine 
Schurf, le legiste. — « Peut-6tre, repond-il, faudra-t-il bien 
qu’on le souffre * ! » 

Ses anciens amis d’Erfurt, ses mattres se plaignent amere- 
ment et menacent : « Vous auriez dh demander conseil 
avant d’agir. * Luther alors r^pond a Lange, qui s’dtait fait 
l^cho de leurs plaintes : 

« 11 ne feut pas qu’ils s’attendent & ce que je sois assez 
humble, je veur dire assez hypocrite, pour leur demander 
leur avis et leur permission chaque fois que j’ai dessein de 
publier quelque chose. Ce que je fois ne doit point se deci- 
der par le conseil et Timpulsion des homines, mais par le 
conseil de Dieu 9 Si cette oeuvre est de Dieu, qui Pemp6- 
chera? Si elle n’est pas de lui, qui la soutiendra? Non ma 
volonte, non la v6tre, non la n6tre ; mais que ta volont£ soit 
feite, 6 Pere qui es dans les cieux. Amen *. » 

1 Albert Krantz mourut le 7 decembre 1517. — Erasme au plus fort de 
sa lutte avec Lutber fit cet aveu remarquable : • Quand Luther, dit-il, com- 
ment cette affaire, tout le monde fut unanime 4 lui prater son appui; car 
il avait entrepris une chose excellente en combattant les coutumes et les 
abus des Universites et de l’Eglise, abus si grands qu’aucun homine honorable 
ne pouvait plus les tolerer. » — II est certain qu’un grand parti populaire et 
liberal soutint Luther; mais il n’en reste pas moms evident que dans les 
premieres heures de cette grande lutte il fut seul, et abandonne de tous. 

2 Lict., 18. T. R., 2, 421. 4, 388. Col., 3, 175. V. Tbhtzbl et 
Loscher. 

* Db W., I, 72. 
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Malgri ses fermes reponses, il etait effrayi du silence 
et de la disapprobation des hommes sur lesquels il comptait. 
Sans doute, il sattendait aux clameurs des pridicateurs 
dindulgences et des violents adversaires de Reuchlin, mais il 
espirait l’appui des savants, des humanistes et de quelques 
eviques pieux*. Il n’avait nulle idee que r£glise presque 
entiere dut lui marquer son micontentement. Malade, $e 
croyant voue k une mort prochaine, tour a tour accable et 
plein d'exaltation, il nccepta la singuliere et dangereuse 
situation qui lui etait faite, en se disant : « Telle est la Volonti 
de Dieu. » Il signait alors les leltres qu il icrivait a ses amis : 
« Martinus Eleutherius » , l’affranchi, en mime temps le 
pauvre serviteur de Jisus- Christ, « imo doulos et captivus 
nimis * » . 

La conscience, le sentiment du devoir, l’indignatiin furent 
les seuls mobiles qui le pousserent a ridiger ses theses; mais 
comme elles n’atteignaient pas le peuple inhabile a saisir 
les diveloppements scolastiques de sa pensie, il ecrivit a 
ladresse de ce dernier son Discours , devenu si cilebre, sur 
l Indulgence et la Grace *. 

Ce discours lu, colporti par toute 1’Allemagne, souleva 
comme les theses une grande clameur en mime temps qu’une 
grande admiration. La forme en itait pourtant fort modirie, 
le ton plus calme que dans les theses, les precautions tres- 
grandes. Pour le fond, ce sont les mimes pensies, les mimes 
doutes, les mimes plaintes : 


1 L’archevSque Albert communiqua la lettre, les theses et les sermons de 
Lather aux theologiens de Mayence et demanda k ses conseillers s’il n*v 
avait pas lieu de proceder contre •» le moine impertinent de Wittenberg ». 
II bllmait en mSme temps les exces commis dans la publication des indul- 
gences. L’affaire n’eut point de suite. 

2 Dk W., I, 73. 

3 Op., v. a. I, 452. 

11 est impossible de decider si le Sermo. von Ablass und Gnade a ete 
publie avant ou apres les theses. 11 a ete souvent reimprime; mais on ne pos- 
sedepas l’edition de 1517. Luther en parle dans une lettre de novembre 1517. 
(De W., 1,70-71.) — Tetzel ne le connut qu’en 1518 et le brila k Francfort. 
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« Qu’est-ce que l’indulgence? 

« Est-ce la remise des peines imposes par Dieu lui-m£me? 
Non, Dieu ne demande a Tame pecheresse que de s’amender 
et de se repentir. 11 nous remet gratuitementlousnos pech£s 
par un don merveilleux de sa misericorde. 

« Est-ce la remise des chatiments par lesquels Dieu parle a 
nos coeurs, nous appelle a lui, £prouve notre foi? Non; qui 
done oserait remettre une telle peine? qui done, loin d’en 
d^sirer la d^livrance, n’est pas heureux de la subir? 

« Delivre-t-elle les &mes du Purgatoire? Qui le sait? II est 
plus stir de prier pour les ames des tr£pass£s. 

« Qu’est-ce done que Tindulgence? — (Test la remise des 
peines imposes dans la confession, des penitences difHciles, 
des oeuvres saintes et misericordieuses; c’est une concession 
faite k la faiblesse humaine, aux &mes laches qui reculent 
devant 1’accomplissement des oeuvres p&iibles mais salutaires 
de la penitence. Gardez done votre argent pour des choses 
plus saintes. N’avez-vous pas des miseres autour de vous et 
des occasions plus pressantes d’exercer votre misericorde et 
votre esprit de sacrifice? Au reste, ces homines qui exaltent 
la vertu des indulgences cherchent plus votre bourse que 
le salut de vos &mes. » 

Ce petit livre, moitie pamphlet, moitie sermon, ecrit dans 
la langue du peuple, p&ietra dans un monde deja tout 
prepare pour la reforme, dans le monde de la bourgeoisie. 
Luther, plut6t par instinct que par calcul, cherchait 1&, des 
le premier jour, un appui qui ne devait pas lui manquer. 
Obeissant k un imperieux besoin de sa situation, il transpor- 
ta it les luttes religieuses et ecclesiastiques des salles des 
Universites, ou ne se debattait que la formule, k l’atelier de 
Partisan, au comptoir du marchand, au chateau du noble. 

Vraiment il etait l)ien seul; ses amis n’avaient pas m£me 
ete consultes. Surpris, ils se plaignirent etfurent constemes. 
Neanmoins cette solitude n’etait qu’apparente et momen- 
tanee; car mille interets et toutes les forces jeunes et vives 
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de la nation allaient bient6t le soutenir et faire autour de 
sa personne un rempart inattaquable. Avec lui, et sans qu’il 
s'en dout&t, etaient tous les hommes qui soupiraient apres 
une reforme et qui souffraient des abus ; avec lui, les poli- 
tiques qui cherchaient k delivrer le pays des pretentions 
romaines et k relever contre la puissance de TEglise les droits 
seculiers; avec lui tout ce grand peuple d’humanistes et 
damis des lumieres qui depuis vingt ans luttait contre 1’obs- 
curantisme; avec lui, tous les ennemis de la scolastique et 
des Dominicains, tout ce qui de pres ou de loin appartenait 
iTOrdre des Augustins'; avec lui, TUniversite de Wittenberg, 
la jeunesse formee k cette ecole, tout un parti qui bient6t 
allait sortir de son indecision , mais dont personne, et lui 
moins que tout autre, ne pouvait alors soupgonner la force. 

Les ennemis de la Reforme ont parie et parlent encore 
d’une connivence entre les chefs de I’Ordre et Luther, d’une 
jalousie de moines au sujet de la vente des indulgences, 
dune secrete envie de l’Universite de Wittenberg. Luther, 
selon d’autres, aurait ete pousse a cette perilleuse demarche 
par Telecteur de Saxe, qui desirait exercer une vengeance 
sur Tarchev^que Albert de Mayence. Pour ceux qui ont 
suivi, dans les pages qui precedent, le ddveloppement lent et 
regulier de la conscience religieuse du reformateur et la 
marche fatale des dvenements que nous avons rapportes, 
ces accusations, qu’on n’a d'ailleurs jamais appuy^es de 
preuves historiques, tombent d’elles-memes et meritent k 
peine d’etre mentionndes. Aujourd’hui nul homme doue du 
sens historique n’altribuera jamais une cause miserable ou 
impure k la plus grande revolution religieuse des temps 
modernes >. 

1 La fable selon laquelle il aurait ete pousse par scs superieurs a alta- 
qaer Tetzol est une invention de J. Cochlaus, dans son Commentaire De 
Adis ct scriptis Martini Lutheri , public en 1549 apres la mort de Luther. 
Nul de ses ndversaires n’a souleve cette accusation pendant sa vie; aucun 
ecrivain du temps n*en parlc. Depuis Cochlaus, les ecrivains calholiques l’ont 
constamment repetee. Ainsi Maimbourp, dit : ■ Ce fut cet homme que le 
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On a aussi beaucoup surfeit le role que Fylecteur Frederic 
de Saxe aurait joue dans cette affaire. Frederic ytait un 
homme habile et prudent. Oppose a la vente des indul- 
gences par des motifs purement financiers, Fesprit ouvert 
aux doctrines nouvelles, tres-attache k Luther bien qu’il 
n’ait eu jusqu’alors aucun rapport personnel avec lui, 
applaudissant a ses succes et heureux de l’ydat qu’il jetait 
sur son University de Wittenberg, il sympathisait k toutes ses 
tentatives de reforme et avait contju de grandes esp£rances 
de lui. Mais eut-il connaissance du projet de Luther? Fa-t-il 
pousse k publier ses theses? Ses enuemis Font pr^tendu; ils 
ont dit qu’il cherchait par \k a nuire k l’archevSque Albert; 
le bruit en a couru de son vivant, l’ann^e meme de la publi- 
cation des theses. L’audace de Luther confondait tous les 
esprits , et l’on ne savait l’expliquer que par la connivence 
du prince. Luther, aussit6t qu’il eut connaissance de cette 
accusation, nia resolftment, et k plusieurs reprises, toute par- 
ticipation de l’filecteur, et on peut l’en.cfoire *. 

vicaire general des Augustins lacha contre les Dominicains. * Bossuet : 
• Mais qui ne sait la publication des indulgences de Leon X et la jalousie des 
Augustins contre les Jacobins qu’on leur avait preferes en cette occasion? 
Qui ne sait que Luther, docteur Augustin, choisi pour maintenir l'honneur 
de son Ordre, attaqua les abus que plusieurs faisaient des indulgences et les 
exces qu’on en pr£chait? » (Var. 1. 1, 6.) 

Lalettre de Luther a Staupitz,en eclairant leur position reciproque,aneantit 
a elle seule cette accusation. Quant a ce qui regarde la jalousie des Augustins, 
les ecrivains protestants font valoir que jamais ceux-ci ne furent charges de 
la predication de l'indulgence; que depuis 1420 jusqu’en 1517, un seul 
Augustin, Jean Paltz, en re<;ut la commission; que Luther iguorait que les 
Dominicains en fussent charges; que d’ailleurs la predication des indulgences 
etaitsi decriee que les Franciscains chercherent a s’en debarrasser, etc. Voir 
Joh. Pet. Fischbr ( Diss . A istorico-ecclesiastica de Luthero contra indulgentia - 
rum nundinationes haudtjuaquam per invidiam disputante, 1749. Gottingen). 

1 « Je n'ai pas voulu que mes theses vinssent entre les mains de notre 
il lustre Prince ou de quelque courtisan avant que ceux qui se croient vises 
par elles les eussent reques, afin que ceux-ci ne supposent pas que je les ai 
ecrites sur 1’ordre ou avec l’assentiment du Prince contre levfcque de Mag- 
debourg; et pourtant e'est ce que beaucoup de personnes croient aujour- 
d’hui. Vous pouvez bien penser qu’elles ont ete publiees k l’insu du due 
Frederic. » (Db W., I, 76.) 

• J ’eprouve la peine la plus vive A la pen see que ces sophistes et d'antres 
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Si le r6ve de Tfilecteur que rapporte Antonius Musa est veri- 
dique, il t&noigne shnplement des grandes preoccupations 
de ce prince ‘. Quoi qu’il en soit, Fr&ldric, k celte dpoque, 


avec eux repandent partout Ieurs mechanics inventions et ne cessent de dire 
que tout ce que je fais a ete inspire par notre Srrenissime Prince, en baine 
de I’archevgque de Magdebourg. Dites-moi, je vous prie, ce qu’il y a a faire. 
Faut-il le faire savoir au Prince? Je souffre cruellement de le voir mettre 
en suspicion a cause de raoi, et je fremis a la pensee d'etre la cause d’une 
querelle entre de si grands princes. » 

V. Seckeisd., p. 27, 28. 

1 Voici le rive de 1’Electeur : 

* M’etant mis au lit bier soir, fatigue et abattu, je m f endormis bientot 
apres ma priere, et je reposai doucement environ deux beures et demie. 
M’etant alors reveille, j*eus jusqu’a ininuit toutes sortes de pensees. Je 
reflechissais comment je voulais f&ter tous les Saints, je priais pour les 
pauvres ames du Purgatoire, et je demandais a Dieu de me conduire, moi, 
mes conseils et mon peuple, selon la verite. Je m’endormis de nouveau; et 
alrrs je rfcvai que le Dieu tout-puissant m’envoyait nn moine qui etait le 
fils veritable de l’apdtre saint Paul. Tous les saints Taccompagnaient d’apres 
1’ordre de Dieu, afin de lui rendre temoignage a u pres de inoi et de declarer 
qu’il ne venait point macbiner quelque fraude, mais que tout ce qu’il faisait 
etait selon la volonte de Dieu. 11s me demanderent de vouloir bien per- 
mettre gracieusement qu’il ecrivit quelque chose b la porte de l’eglise du 
chateau de 'Wittenberg, ce que j’accordai par l'organe du chancelier. La- 
dessus le moine s’y rendit et se mit a ecrire : il le fit en si grosses lettres 
que je pouvais de Schwekiitz lire ce qu’il ecrivait. La plume dont il se ser- 
vait etait si grande, que I’extremite atteignait jusqu’a Rome; elley perqait les 
oreilles d’un lion qui y etait couche, et faisait chanceler sur la tete du Pape 
la triple couronne. Tous les cardinaux et les princes, accourant en toute 
bate, s’efforqaient de la soutenir. Moi-m^me et vous mon frere, nous vou- 
lions aider aussi : j’etendis le bras; mais en ce moment je me reveillai le 
bras en Pair, tout epouvante et fort en colere contre ce moine qui ne savait 
pas mieux gouverner sa plume. Je me remis un peu... ce n’etait qu’un 
songe. — J ’eta is encore b moitie endormi, et je fermai de nouveau les yenx. 
Le r6ve recommenqa. Le lion, toujours inquiete par la plume, se mit a rugir 
de toutes ses forces, en sorte que toute la ville de Rome et tous les Etats du 
Saint-Empire accoururent, s’informant de ce que c’etait. Le Pape demanda 
qu’on s’opposat a ce moine et s’adressa surtout a moi, parce que c’etait dans 
mon pays qu’il se trouvait. Je me reveillai encore, je recitai « Notre 
Pere », je demandai a Dieu de preserver Sa Saintete, et je me rendormis de 
nouveau... Alors je r£vai que tous les princes de l’Empire, et nous avec eux, 
accouraient a Rome, et s’effor^ient les uns apres les autres derompre cette 
plume; mais plus on faisait d’efforts, plus elle se roidissait; elle craquait 
commesi elle eut ete de fer : nous nous lassames enfin. Je fis alors deman- 
der au moine (car j’etais tant6t a Rome et tantdtb Wittenberg) d’ou il tenait 
cette plume et pourquoi elle etait si forte. • La plume, repondit-il, a appar- 
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fut tres-reserv^ , n’expliqua pas ses sentiments personnels, 
mais laissa entrevoir que tout en redoutant les suites de cette 
affaire, il n’en dtait pas mdcontent au fond. Telle fut du 
reste toujours sa ligne de conduite. Sans defend re ouverte- 
ment Luther, il ne Tabandonna pas k la haine de ses ennemis. 
On contjoit quelle force cet assentiment tacite donna k la 
cause du reformateur, car ce prince avait la confiance de 
toute l’Allemagne. 

La cause de Luther £tait, apres tout, celle de sa chere 
Universite de Wittenberg. Par sagesse, par politique, par 


« tenu a une vieille oic de Boheme (allusion a Jean Muss), agee de cent ans. 
a Je la tiens d’un de mes anciens maitres d’ecole. Quant a sa force, elle pro- 
a vient dc ce qu’on ne peut pas lui oter lame ou la moelle, et j’en suis moi- 
u mdme tout etonne... n Tout a coup j’entendis un grand cri; de la longue 
plume du inoine etaient sorties un grand nombre d’autres plumes... Je me 
reveillai une troisieme fois, il faisait jour. » 

Ce reve de I’Electeur doit avoir ete rapporte par Antonius Musa, super- 
intendant a Rocblitz, qui l’aurait entendu de la Louche meme de Spalatin. 
Ni Spalatin, ni Melanchthon, ni Luther n’en parlent. Musa mouruten 1547; 
et e’est en 1591 qu’il en est fait mention pour la premiere fois. Lors du 
jubile de 1817, Vulpius (dans V Almanack de la Reformation , p. 203) en a 
donne une copie, a ce qu’il assure, d’apres un manuscrit original de la 
Bibliotlieque de Weimar; or le manuscrit que ^>ossede cette Bibliolheque 
est du dix-huitieme siecle. Rien done ne garantit I’authenticite'de ce recit. 
(V. Rostliii, I, p. 784.) — La vie entiere de Luther est ainsi surchargee 
de superfetations legendaires dans lo sens de l’apotheose aussi bien que 
dans celui du denigrement. Les ancicns auteurs ont rarement eu le sens 
critique; les modernes y ont ajoutc des broderies rhetoriques, de sorte 
qu’il est souvent fort difficile de la ramener a la simplicite et au vrai. 

Quelques passages d’une lettre de Luther h I'Electeur nous montreront 
combien dej& a cette epoque etaient cordiales les relations entre ces deux 
hommes, qui pourtant ne se parlerent jamais de toute leur vie : 

a Mon gracieux Seigneur et Prince, comme vous avez eu la bonte, par 
l’entremise de Hirsfelder, de me promettre un nouvel habit, je viens prier 
Votre Gr4ce de vouloir bien s’en sou\^nir ; je la prierai en outre dc faire en 
sorte que, si e’est Pfeffinger (le conseiller du prince) qui doit comme dr 
coutume 6tre charge de cette commission, celui-ci s’en acquitte autrement 
qu’avec de belles promesses. 11 tisse admirablcment de gracieuses paroles, mai« 
avec elles on nc fait pas de drap. — J’ai appris aussi, mon gracieux Seigneur, 
par le prieur d’Erfurt, qui le tient du confesscur de Votre Altesse Serenis- 
sime, que le docteur Staupitz, notre venere et digne pere, serait tombe en 
disgrace aupres de vous, h cause de jc ne sais quel ecrit. Quand il tst venu 
ici, il a cherche Votre Altesse a Torgau, j’ai parle ^ Sa Reverence, et lui ai 
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sympathie naturelle, l’filecteur se tint sur la reserve et 
laissa faire. II aimait k redire le mot de Gamaliel : « Si 
cette affaire n'est pas de Dieu, elle tombera d’elle-m^me ; si 
elleest de Dieu, c’est en vain qu’on s’y oppose. » Quand la 
grande lutte s’engagea, on tenta k plusieurs reprises, mais 
vainement, de le faire changer d’opinion; on n’epargna sur 
son&meni les seductions, ni les menaces; il demeura ind- 
branlable dans sa moderation : « Je prefdrerais, disait-il, 
quitter mon poste et prendre le b&ton de mendiant plutot 
que de rien entreprendre contre Dieu. » 


ditcombien me peinait la disgrace dans laquelle il etait tombe. De toutes les 
paroles qu’il m’a repondues, il resulte qu’il porie toujours Votre Altesse 
Serenissime dans son coeur, que TElecleur de Saxe est toujours son cher 
prince, etc. — Permettez-moi d’accomplir jusqu’au bout mon devoir de 
fidelite et de meriter mon habit de courtisau. J’ai appris que Votre Grace, 
apres la taille actuelle, songeait & en imposer une autre peut-eire plus lourdc 
encore. Veuillez,, je vous en conjure, ne pas mepriser la priere d’un pauvn* 
moine mendiant; pour I’amour de Dieu ne le faites pas. Moi et tous ceux qui 
vous aiment, nous avons beaucoup souffert en voyant combicn, dans ces 
derniers temps, la taille precedente a enleve de faveur et d'estime a la bonne 
renommee de Votre Altesse. Dieu vous a donne une haute raison qui en ces 
chosea voit sans doute beaucoup plus loin que moi et tous vos sujets; mais 
il arrive aussi, et Dieu permet souvent, qu’une grande sagesse peut dtre 
enseignee par une plus petite, afin que nous ne nous appuyions jamais sur 
nous-memes, mais uniquement sur Notre Seigneur Dieu. » — (De W., I, 77. 
De novembre ou de decembre 1517 : aiusi un mois apres les theses.) 
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DEFENSE DE TETZEL 1 . 

Tetzel se sentit frappe au cceur par les theses de Luther. 
Sans perdre on instant, il quitla le theatre de ses exploits et 
vint k Francfort-sur-rOderimpIorer Taide d’un savant thdo- 
logien qui avait ete son maitre et qui, par position, dtait Fad- 
versaire naturel de l’Universite de Wittenberg. 

Ce theologien se nommait le docteur Conrad Wimpina*. 
II avait jadis professe k Leipzig, puis cooperd k la fondation 
de FUniversitd de Wittenberg. Ddpayse au milieu des ten- 
dances liberates de cette ecole, il l’avait bientdt abandonnde 
et occupait depuis lors une place de professeur de theologie 
et de philosophic dans TUniversite de Francfort, que Tarche- 
vdque de Mayence et son frere Joachim de Brandebourg 
avaient fondee dans un esprit hostile & ceux de Wittenberg. 


* Loscher, Op. 1. — Vogel. — Hofmahn. 

* Conrad Koch, de Buchen en Franconie, pritle nom de Wimpina, de la 
ville de Wimpfen ou il avait etudie; il se nomine aussi G. ex Fagis, dictus 
Wimpina. 11 mourut en 1531. 

Voir les theses dans Loescber ( Reform . Act. ii, 104). — Bien que les 
theses pour le doctorat ne furent sou tenues que le 21 janvier 1518, les 
deux series furent imprimees en 1517. 

Wimpina en est-il l’auteur? Luther l'assure dans une lettre 4 J. Lange : 
« Doctor Conradus Vuimpina ab omnibus clamalur auclor illorum positionum , 
et certum habeo ita esse, > (De W., I, p. 99.) D’ailleurs Wimpina les fit 
entrer dans unlivre intitule : Anacephalaosis Sectarum, etc., qu'il publia en 
1528. 

Les auteurs catholiques qui essayent de rehabiliter Tetzel, Grone (Telze/ 
et Luther ), Janssen, etc., s’efforcent en vain d’enlever& Wimpina la pater- 
nite des antitheses. 
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C’etait un homme eloquent et tres-verse dans la scolasti- 
que. 11 saisit ardemment Poccasion, prit en main la cause de 
Tetzel qui venait d’ecrire une informe refutation du Discours 
de Luther sur la Grace et t Indulgence , 1 etrddigea pourcelui-ci 
deux series de propositions ou de contre-theses que le Frere 
dominicain devait soutenir pour l’obtention des grades de 
licencid et de docteur*. 

Les premieres theses sont lourdes, embarrassees par 
des distinctions scolastiques. Incapable de s’dlever k la 
notion de cette penitence interieure et incessante, vraie 
fleur de la vie chretienne, si bien decrite par Luther, Wim- 
pina ne sort pas des questions purement legales. — La 
penitence, c’est le sacrement de la loi nouvelle, qui lie la 
chrdtiente entierepar ses satisfactions et ses peines imposees. 
Celles-ciatteignentlepecheur et dans cette vie et danslePur- 
gatoire. Comment celui qui les impose, le Vicaire de Jdsus- 
Chris^n’aurait-il pas le pouvoir de les remettre par ses indul- 
gences? — Les secondes sont de veritables theses d’inquisi- 
teur, violentes , injurieuses, mais tres-habiles. Tetzel , en 
homrrie prudent, laissa sa propre personne et ses scandales de 
cote, et porta le ddbat sur le pouvoir et la majeste du Vicaire 
de Jesus-Christ. C’dtait un acte d’accusation en forme contre 
Luther. « Ala lecture de ces theses, disait-il dans sa preface, 
chacun pourra voir au premier aspect qui Ton doit tenir 
pour heretique % schismatique, tdmeraire, menteur, sddi- 
lieux, injurieux et malsonnant. » Et il debute par cette pro- 
position : 

« II faut enseigner aux chrdtiens que le pouvoir du Pape 
dans l^glise est le pouvoir supreme, institu^ de Dieu lui— 


1 Vorlegung , gemactit von Bruder J, Tetzel , P redig er~Ordens Ketzen- 
meister, dans Loescubb, I, p. 484. 

8 Op. I, 295 ss. 

8 « In quibus quisqnis pro hseretico, schismatico , pertinaci, contumaci, 
erroneo, seditioso, malesonanti, temerario et injurioso censendus sit, prirao 
intuitu plane videbitnr. » 
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meme. *Ni les hommes, ni le monde entier ne sauraient le 
restreindre ou Pagrandir. Dieu seal le peut *. » 

Le reste n’est que le commentaire menagant de ce premier 
principe : «Le Pape est maitre des conciles, infaillible; il est 
P^poux de Pfiglise universelle, decrelant le sens de l’Ecriture, 
au-dessus m£me de celle-ci, puisque Pfiglise tient pour v&ritd 
beaucoup de choses qui ne sont point formellement ensei- 
gnees dans le canon des Ventures. Qui Pattaque commet le 
crime delese-majeste, m^ritePexcommunication et la mort. » 
L’accusation d’her^sie revient avec chaque these comme 
une note monotone, comme un coup de marteau, et le tout 
se termine par un appel au bras seculier : « Beslia enim qua* 
montem tetigerit , lapidabitur. » 

Tetzel avait le gotit de la representation et de la pompe. 
Pour donner de Peclat k la soutenance de ses theses docto- 
rales, il convoqua k Francfort une grande reunion acad^mi- 
que. Tous les theologiens de la Marche y furent invites. La 
dispute eut lieu le 20 janvier 1518. La foule etait conside- 
rable; les cou vents des environs y avaient envoys plus de 
trois cents moines, le docteur Wimpina presidait la soute- 
nance, et Tetzel esperait a la fois un grand succes et une 
imposante manifestation contre Pher^sie nouvelle. Tout 
marcha d’abord sans entrave, aux applaudissements de 
Passemblde, quandunjeune homme, nomine Jean Knipstrow 


1 Th. 1. Docendi sunt christiani, ex quo ia ecclesia potestas Papae est su- 
prema, et a solo Deo instituta, quod a nullo puro homine, nec a toto simul 
inundo potest restringi aut ampliari, sed a solo Deo. 

9. Docendi sunt christiani, quod honori et auctoritati Papa; derogantes, 
maledictionis poenam ac laesae uiajestatis crimen incurrent. 

il. Docendi sunt christiani, quod Papam deshonorantes ignominia tern- 
porali, et quandoque etiam rnorte pessima ac confusione scandalosa pu- 
niuntur. 

16. Docendi sunt christiani, quod ecclesia multa tenet ut veritates catho- 
licas, quae in canone Sacrae Scripturae Veteris et Novi Testament! in pro- 
pria verborum forma minime continentur. 

17. DocendLsunt christiani, quod ecclesia multa tenet ut catholicas veri- 
tates, quae tamen sicut nec in canone Bibliae, ita nec a doctoribus anti- 
quioribus ponuntur* 
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sc leva, prit la parole, et embarrassa si bien l’inquisiteur 
que celui-ci, confus, finit par se taire et abandonner la dis- 
cussion k Wimpina. 

Celui-ci, irritd par cette opposition inattendue, presse par 
les arguments incisifs de son jeune adversaire, perdit conte- 
nance, se h&ta de clore la discussion, et proceda k la pro- 
motion de Tetzel au doctorat theologique. 

Les deux champions de Rome n’avaient recueilli en tout 
cela que beaucoup de ridicule ; mais ils surent se venger. 
Knipstrow fut arr£td, avec Tassentiment de Fdv^que, et 
reldgu^ dans un couvent de la basse Pomdranie, d’ou il ne 
parvint a s’enfuir qu’apres cinq ans de captivite *. 

Tetzel alors se ressouvint de son rdle d’inquisiteur. Pour 
frapper un grand coup et effrayer ses adversaires, il organisa 
une procession solennelle. A la t£te d’un immense cortege 
demoines, il sortitde la ville; et 15, dans une chaire impro- 
vise en plein air, il fulmina contre Luther. Un bftcher fut 
aliumd, et il y jeta les theses de Luther, le Sermon sur Vln - 
dulgence et la Grace , en prononqant Tanatheme contre Fhd- 
retique*. Mais ni lui ni Wimpina son maltre ne recueillirent 
les fruits qu’ils esperaient de leurs violences. Tetzel, en butte 
au mdpris et & la haine generale, quitta quelques jours 
apres la ville et se rdfugia dans les fitats du due Georges. 
L’Cniversitd de Francfort se vit bientdt ddlaissde par les dtu- 
diants, qui affluerent k Wittenberg. 

1 V. Seckekdorf (I. I, S XIII, note 6). J. Knipstrow, ne k San do w pres 
de Haielberg en 1497, avail fait ses premieres etudes dans un couvent de 
la Siiesie. Sonabbe, qui l’affectionnait, Fenvova k FUniversite de Francfort, 
ou il etudia la tbeologie. Verse dans 1’etude des langues et la Sainte Ecri- 
ture, il avail ete gagne aux idees de Luther par la lecture de ses theses. 
Enferme au couvent de Pyritz en basse Pomerani'e, il parvint k se procurer 
les ecrils de Luther. Sa fuite eut lieu en 1523. Il se rendit a Stuttgard, 
puis a Stettin et k Stralsund. En 1535, il fut nomine superin tendant et pro- 
fesseur de tbeologie k Greifswald, et il a beaucoup travaille pour la cause 
du lutheranisme. Il mourut en 1556. (V. Cramer, Pommersche Kirchen 
Historic, 3 e v. xc. 10.) 

1 Grone nie que Tetzel ait fait briiler les tbkses de Lutber. (V. Janssen, 
G. d. d. V 2, 77.) 

i. 15 
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Les theses de Tetzel eurent 1 k le mime sort qu’a Franc- 
fort celles de Luther. Une jeunesse ardente s’en empara, 
maltraita le marchand qui les apportait, et dans sa folle 
joie les brOla aux applaudissements de la foule ameu- 
t^e. Cela deplut k Luther, & qui repugnait toutacte de vio- 
lence, et qui, sans doutc, aurait aime que cette affaire 
ne depass&t pas Penceinte des academies *. Mais lui-meme 
n’etait pas homme k garder un silence prudent. Dans un 
ecrit intitule : Libertd du Sermon sur F Indulgence etla Grace *, 
il prit a corps Tetzel, ses theses et sa refutation avec tant de 
vivacite, de bon sens, de causticity, que le pauvre inquisi- 
teur ne s’en releva pas. Tour & tour serieux, ironique, 
vehement, avec sa grande arme de Pficriture, il aneantit les 
arguments de son faible adversaire, s’amuse de son igno- 
rance, de ses forfanteries, et pose avec nettete les homes 
legitimes k la puissance du Pape exaltee par Tetzel jusqu’au 
ridicule. 

a Non, dit-il, le Saint-Pere n’a pas, comme le pretendent 
ses dangereux flatteurs, le pouvoir de faire le salut des 
hommes; car alors il ne faudrait plus parler de Christ. Il n a 
pas le droit d’intervenir au jugement de Dieu. Sa puissance 
se borne k delier les peches qui lui sont confesses. Il n’a pas 
non plus celui de lever les peines imposees par la justice de 
Dieu; car Dieu n’a pas dit& saint Pierre : « Cequeje lierai,tu 
« le deiieras;» mais : *Ce que tu delieras sera deiie...» C’est 
pourquoi ceux qui disent que Pindulgence efface toutes les 
peines se trompent et nous trompent. Its confondent le pou- 
voir de Pfiglise avec celui de Dieu. Par leurs belles inven- 
tions de claves excellentice, claves autoritatis, claves ministe - 
rialeSy etc., ils ne tendent a rien moins qu’i vider nos 

1 De W., I, 98, 109. Erl., 18, 210 ss. Luther, que Ton accusait, (fcrit a 
Jodocus Trutvetter : « Je m’etonne que vous ayez pu croire que j’aie fmit 
bniler les theses de Tetzel. Me supposcz -vous assez prive de sens hitmain 
pour que moi, theologien et moine, j’aie fait une telle injure & un homme 
<de cette importance? » (De W., 1, 109, mai 1518.) 

* Erl., 27, 8 ss. 
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poches, k ouvrir les portes de TEnfer et k nous fermer cedes 
du Ciel. » 

Aux accusations d’her^sie et d’apostasie, il repond simple- 
ment: a Que Dieu nous donne, a lui et a moi, sa grace. » 

Tetzel, dans sa Refutation du Sermon sur V Indulgence, 
s'dtait offert k l’epreuve du baton et du feu, et il engageait 
Luther k en faire autant. Celui-ci lui replique qu’il ferait 
mieux de s’engager k s’exposer au jus de la grappe et au feu 
quiapporte l’odeur d’une oie rdtie, ce k quoi il est mieux 
accoutum^. Puis, changeant de ton, il ajoute : « N’est-ce pas 
une chose repoussante de parler si l^gerement du feu d^vo- 
rant, de la mort, et d’en ^pouvanter les gens? Celui que 
n’effrayent pas les menaces que Dieu prononce contre les 
sdducteurs, devrait se garder d’^pouvanter les autres par de 
*aines et ridicules menaces. » — Tetzel en outre avait offert 
de s’en remettre au jugement du Pape. Luther s’y refuse, 
« la chose, dit-il, n’en valant pas la peine ». « Ndanmoins, 
ajoute-t-il, avant peu je pr^senterai toute ma matiere, et 
j’en dirai plus peut-Atre que cela ne leur serait agr^able. 

« Avec l’aide de Dieu, la vdrit^ seule, et rien d’autre. >» 


15 . 
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COLLOQDE DE HEIDELBERG 1 . 

Rien n’dtonne comme la rapidite avec laquelle le ddfi de 
Luther se repandit en Allemagne. Six mois apres la publi- 
cation des theses, toutes les passions religieuses etaient sou- 
levies; dej& des amitiis tres-fortes, des admirations pas- 
sionnies protigeaient le jeune docteur contre la haine de ses 
adversaires. Les moindres circonstances, d’ailleurs, servaient 
& ripandre au loin les idies nouvelles. 

En avril 1518, TOrdre des Augustins avait une grande 
convocation dans la ville de Heidelberg \ Les amisde Luther 
le prient de ne point s’y rendre : les routes sont peu sdres, 
les Dominicains menacent; « avant un mois, disen t-ils, l’hiri- 
tique sera brtili » *. 

1 Loscuer, II, i, 3 ss* — Op., I, 406 ss. — Lettres h Spalatin. — Henri 
Altikgics, Hist. eccl. de eccl. Pal., dans Seckeicdorf, I, §3. — Baum, Cap it o 
u. Butter, p. 96 ss. 

2 C’elait la convocation triennale. Staupitz y fat reelu vicaire, et Luther 
ceda sa place de vicaire de district k son ami Lange. (Kolde, August. 
Congreg., 313.) 

3 « Les predicateurs d’indulgences tonnent contre moi du haut des 
chaires; il n’est pas d’injures et de menaces qu’ils ne m’adressent. I Is disent 
au peuple que dans quinze jours, ou au plus tard dans un mois, je serai 
brule... Plusieurs me conseillent de ne pas me rendre k Heidelberg, depeur 
qu’ils n'accomplissent par la ruse ce qu’ils n’ont pu faire par la violence. 
J’y irai pourtant par obeissance, et je ferai la route k pied. Ne m’attendez 
pas, car je ne me mettrai en route que le mercredi apres Quasimodo. Notre 
prince, qui est cordialement dispose pour notre bonne theologie, me prend, 
moi et Carlstadt, sous sa protection. II ne permettra pas qu’ils m’entraSnent 
k Rome. Ils le savent bien, et c’est ce qui les scandalise. » ( Lettre a Lange . 
De W., 1, 98.) 
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Sans se laisser effrayer, il se met en route k pied, accom- 
pagne d’un seul Frere 1 . Partout il est re$u, fete, comble de 
felicitations. Des inconnus Phebergent; a Wurzbourg, un 
^v£que, Laurent de Bibra, k qui Pelecteur de Saxe l’a recom- 
mandd, veille sur sa personne. 

Des amis d’Erfurt, des Fr&res le rejoignent et font route 
avec lui. Il traverse ainsi rAllemagne, de Wittenberg aux 
bords du Rhin ; il seme en passant les germes de sa doctrine. 
Il arrive enfin k Heidelberg et loge avec Staupitz et Lange 
an couvent des Augustins. 

Quand les affaires de l’Ordre, qui avaient amene la con- 
vocation gen&rale, furent traitees, on organisa , selon la 
coutume, un colloque public, non dans les salles de l’Uni- 
versife, car les theologiens de Heidelberg restaient sur la 
reserve, mais au clottre nrfeme des Augustins. 

Il y eut grand concours de docteurs, d’etudiants, de bour- 
geois, de moines et de courtisans. Luther avait prepare qua- 
rante theses qu’il intitula hardiment Paradoxa, sur les 
grandes questions qui faisaient battre tous les coeurs : la 
chute et la gr&ce, la foi, la justification, les bonnes oeuvres, 
Aristote et le libre arbitre # . 

« Le Frere Martin Luther, docteur de la sainte th^ologie, 
presidera; Frere Leonard Beier, maitre es arts en philo- 
sophic, repondra. Au couvent des Augustins de la celebre 
ville de Heidelberg, dans le local accoutumd, le sixieme des 
calendes de mai. » 


1 Luther se mit en route )e 11 avril. 

A Judenbach, il rencontre le conseiller electoral Pfeffinger, qui l’accueille 
bien. Laurent de Bibra, eveque de Wurtzbourg, lui offre un guide pour se 
rendre & Heidelberg. G’etait un homme pieux et intelligent. Des ce jour, il 
anna Luther, et quclque temps avaut sa mort, qui arriva en 1519, il ecrivit 
k l’Electeur : • N’abandonnez pas cet homme pieux, le docteur Martin, car 
il pourrait lui arriver malheur. » 

* V. pour tout le recit : H. Alt inch His tor. eccl. de ecclesiis Palalinis, 1728* 

Le colloque s’ouvrit le 6 mai 1518. — Les paradoxes de Luther con- 
tiennent vingt-huit theses sur la theologie et douze sur la philosophie. Elies 
se trouvent avec les Probationer dans Losciieb, II, 43 ss. 
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Dans une juste defiance de nous-m£mes et selon le prdcepte 
du Saint-Esprit : « Ne t assure pas en ta propre sagesse », 
nous soumettons bumblement ces paradoxes theologiques 
au jugement de tous ceux qui voudront bien assister k cette 
assemble. Qu’ils decident s’ils sont bien ou mal tir£s de 
saint Paul, cet organe choisi du Christ, et de saint Augustin, 
son plus fidele interpreter 

1. La loi de Dieu est la doctrine la plus salutaire de vie; 
elle ne peut neanmoins conduire l’homme k la justice; elle 
est plutdt un obstacle. 

2. Les bonnes oeuvres accomplies sous l’impulsion de la 
raison naturelle, quelque repdt^es qu’elles soient, le peuvent 
bien moins encore. 

3. Les oeuvres des homines, quelque belles et bonnes 
qu’elles paraissent, ne sont neanmoins, selon toute apparence, 
que des p£ch£$ mortels. 

4. Les oeuvres de Dieu, quelque informes ou mauvaises 
qu’elles paraissent, sont neanmoins des vertus immortelles. 

11. II est impossible d’^viter Torgueil, impossible d’avoir 
une vraie esp&rance, si dans toute oeuvre on n’a pas la crainte 
de la damnation. 

13. Le libre arbitre apres la chute n’est plus qu’un nom ; 
en faisant ce qui est en lui, 1’homme peche mortellement. 

14. Le libre arbitre apres la chute peut 6tre une puissance 
passive pour le bien; mais il est toujours une puissance 
active pour le mal. 

16. L’homme qui s’imagine de parvenir k la gr&ce en 
faisant ce qui est en lui, ajoute p£ch«5 sur p£ch£ et devient 
doublement coupable. 

17. Parler ainsi n’est pas jeter le desespoir dans les Ames, 
mais c’est les humilier et les pousser k rechercher la gr&ce 
de Christ. 
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18. II est certain que l'homme doit entierement desesp&rer 
de lui-m6me afin d’etre rendu capable de recevoir la gr&ce 
de Christ. 

19. II n’est pas un vrai thdologien, celui qui n’aper^oit les 
choses invisibles de Dieu que par les choses visibles que sa 
raison comprend. 

20. Le vrai th£ologien est celui qui ne comprend au con- 
traire les choses visibles de Dieu que par la passion et la 
croix. 

21. Le th^ologien de la gloire appelle mal ce qui est bien , 
et bien ce qui est mal ; le thdologien de la croix donne k tout 
son vrai nom. 

22. La sagesse qui ne connatt des choses invisibles de Dieu 
que cedes qui apparaissent dans ses oeuvres, enfle, aveugle 
et endurcit. 

23. Et la loi excite la colere de Dieu, lue, maudit, accuse, 
juge, condamne tout ce qui est sans Christ. 

24. Pourtant cette sagesse n’est pas mauvaise, et la loi 
n’est pas k rejeter. 

25. Le juste n’est pas celui qui fait beaucoup d’oeuvres, 
mais celui qui, sans oeuvres, c.roit beaucoup en Christ. 

26. La loi dit : « Fais ceci » ; et jamais on ne le fait. La 
grace dit : « Crois en celui-ci » ; et par cela seul toutes les 
oeuvres abondent. 

28. L’amour de Dieu ne trouve rien en nous, mais y cree 
ce qu’il aime. 


Thises philosophiques . 

29. Celui qui sans p^nl veut s’occuper de la philosophie 
d’ Aristote doit d’abord devenir bien fou en Christ. 

31. 11 a ete facile a Aristote de penser que le monde 
est eternel, lui qui prdtend que P&me de l’homme est 
mortelle. 

34. Si Aristote avail reconnu la puissance absolue de Dieu , 
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il n’aurait jamais affirm^ la matiere subsistant par elle-meme. 

36. Aristote se moque du Dieu de Platon, dont la philo- 
sophic vaut pourtant mieux que la sienne. 

37. Pythagore a ingenieusement enseigne la relation des 
nombres avec les choses, et Platon mieux encore la relation 
des idees. 

38. La dispute d’ Aristote contre le dire de Parmdnide 
n’est, pour parler en chrelien, qu’une dispute en Tair. 

39. Si Anaxagore a enseigne, comme il parait, que Tinfini 
est dans la forme, il est le premier des philosophes, n’en 
deplaise k Aristote. 


Munies d’arguments tires de la Sainte Ecrilure et de saint 
Augustin, ces theses, k cause meme de leur forme tres- para - 
doxale, causerent une vive sensation, rendue plus grande 
encore par la douceur et Tamenite de Luther, dans la discussion 
publique. — Toutes les questions eccldsiastiques en avaient 
d’ailleurs et6 ecartees. Nulle allusion a l’indulgence, aux 
scandales du jour. C’etait un combat de pure theologie, et 
ce qui plaisait a ces jeunes docteurs, c est que dans cette 
lulte, celui qui remportait la victoire, c’^tait saint Augustin, 
le patron v&idre de TOrdre. 

La discussion fut brillante, animee. Cinq docteurs en 
theologie donnaient la rdplique, moitie craintifs, moitid 
seduits par le genie de Luther. L’un d’eux, plus vif, depassa 
un instant la mesure. « Si les paysans vous entendaient, 
dit-il k Luther, ils vous lapideraient. » Et Tassembl^e se prit 
k rire *. 

* « MM. les docteurs ont accueilli volontiers ma disputation, llsont lutte 
avec. moi avec tant de grace que je les en aime de tout mon cueur. Gar 
Lieu que ma theologie leur pnrth chose nouvelle, ils l’ont discutee avec beau- 
coup dc force et de courtoisie, hormis le plus jeune d’entre eux, qui a fait 
rire toute I’assemblee en disant: « Si les paysans vous entendaient, on verite 
■ ils vous lapideraient. » (De \V., I, til. Leltre a Spafatin, 18inni 151%.) 
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Des jeunes gens ecoutaient ravis : Martin Bucer, Jean 
Brentz, Schnepf, Theobald Billicanus, toute une pepiniere 
dames ardentes qui font ici Papprentissage de la doctrine 
de la gr&ce et vont bientdt en elre les hdrauts dans les pro- 
vinces occidentales de PAllemagne, en Suisse et meme en 
France. A pres chaque sdance, ils cbercbaient k avoir une 
entrevue particuliere avec Luther, exposaient leurs doutes, 
s instruisaient, s’inspiraient de son g^nie *. 

[/admiration dtait g^nerale. Bucer, qui fut bientot apres 
chapelain du comte palatin, proteg^ du celebre Frantz de 
Sickingen, dcrivait au savant Urbanus Rhegius, de Schles- 
tadt : 

« Luther, durant la convocation de son Ordre, a preside 
un savant colloque. Ses propositions ont ddpassd Pattente 
g&i^rale, elles ont m£me semble heretiques. Ses r^ponses, 
sa patience respirent I'amenitl. II rdsout les objections, non 
avec la subtilite de Duns Scot, mais avec la pdndtration de 
saint Paul. Ses rdponses breves, appuyees sur la Parole dc 
Dieu, nous ont tous ravis. II ressemble beaucoup k firasme, 
mais il lui est superieur en ce qu’il enseigne ouvertement 
deschoses que celui-ci ne fait que montrer du doigt. » 

Le Palatin, dans une lettre a Pdlecteur de Saxe, exprime 
la m£me admiration : « Luther, dit-il, a fait preuve d’un si 
grand talent dans le colloque qu’il a gagne la faveur de notre 
University. » 

Ce voyage eut uu double succes : d’un cote, la tbeologie 
nouvelle , apres ce triomphe retentissant, conquit sa place 
dans les provinces du Rhin ; de Pautre, l’Ordre des Augustins, 
remuy depuis plusieurs annees par les efforts de ses chefs, 
inclina des lors vers la Reforme. On etait fier de Luther, on 

1 Jenn BnEtcrz, maitre en philosophic, un ties premiers reforinateurs 
dc la Souabe. 

Erhard Scunkpf, qui travailla a la reforme en Wurtemberg. 

Theodore Billicanus, reformatcur a Nordlingen. 

Marlin Bitter, Dominicain, humaniste distingue, puis reformateur a 
Strasbourg, joua dans la suite un r6le considerable. 
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veillait sur sa vie. Son retour s’optfra sous la conduite des 
Freres; chaque ville lui foumit une escorte d’amis jusqu’& 
Wittenberg, ou il arriva sain et sauf le 13 mai. 

Un seul nuage obscurcit les esp^rances qui commen^aient 
ii pen&rer dans son coeur. Erfurt, Yalma mater , la ville ou il 
avail tant v6cu, tant souffert, refusa d’adh^rer k ses doc- 
trines. Sesvieux maitres Truttvetter et Usingen demeurerent 
inebranlables. Lettres, entretiens particuliers, supplications, 
tout fut inutile. Ce dernier, revenant avec lui de Heidelberg, 
rdsisla k toutes ses instances et ne lui montra qu’un visage 
chagrin. Ces vieux docteurs scolastiques etaient effrayds 
d entendre leur eleve leur exposer ouvertement que pour 
reformer Tfiglise il dtait n^cessaire deremanierle droit cano- 
nique, les decr&ales, la theologie, de changer les etudes, et 
de revenir aux Peres, k la Bible. Accepter cela, c’eut 6t6 
pour eux renoncer k la vie. 

« C’est, dil Luther, l’histoire de tous ceux qui ont vieilli 
dans des doctrines errondes. Le Christ a 4l6 rejet^ des Juife 
et s’est tourn£ vers les paiens. Ainsi les vieilles teles repous- 
sent notre theologie, et nous nous tournons vers la jeu- 
nesse *. » 

1 « Ma theologie est un mortel poison pour ceux d'Erfurt. Le docteur 
d'lsenach, dans une lettre qu’il m’ecrit, condamne toutes mes theses... J'ai 
fait tous mes efforts pour persuader en particulier le docteur Usingen, qui 
a fait la route avec moi; mais je ne sais si j'ai rien oktenu. Je l'ai laisse 
pensif et bien etonne. G'est une terrible chose que de se pctrifier dans de 
vieilles opinions. Par conlre, tout autre est la disposition des moins Ages 
et celle de la jeunesse studieuse. J'ai le ferine espoir que, de mime que 
Christ repousse des Juifs s'est tourne vers les paiens, la vraie theologie, qui 
repousse les vieux, attirera la jeunesse. » (De AV., 1, 107, 110.) 
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LE8 RESOLUTIONS. 

Luther, en publiant ses theses, avait excite une temp6te 
qu’il n’etait plus le mattre de retenir. Tout le parti domi- 
nicain criait k l’hdrdsie. Du haut des chaires, on 1’anathe- 
matisait, on le mena^ait des foudres de Rome. Ses theses, 
par leur forme scolastique, rendaient incompletement sa 
pens^e : bien des doutes d'ailleurs se melaient k ses affir- 
mations. C’est pourquoi il songea des les premiers jours 
a publier une defense servant de commentaire et d’expli- 
cation k son premier ecrit. Ce travail etit paru encore dans 
I’ann^e 1^17 s’il n’avait cede aux instances de son ordi- 
naire, T^vSque de Brandeberg, qui lui avait d^peche I’abbe 
de Lenin en personne *, un homme considerable, le sup- 
pliant de renoncer k son projet afin de ne pas augmenter le 
scandale. Luther ceda et repondit : « Mieux vaut obeir que 
defaire des miracles. » Mais sitdt que d’ardents adversaires, 
Prierias, Hochstraten, Eck, eurent pris la plume contre lui, 
il se ddcida k rompre le silence, et des son retour de Heidel- 
berg, k ecrire sa defense *. 

1 De W., I, 71. L'evSque demandaiten outre que le Sermon sur T Indul- 
gence et la Grdce , qui etait imprime, ne fdt point mis en vente. II est pro- 
bable que Luther ceda & ses instances, car on ne possede pas l’edition de 
1517. 

2 De W., 1 , 56, 58. Les Resolutions , envoyces en manuscrit au Pape, & 
1’evSque de Brandebourg et \ Staupitz, ne furent imprimees qu’au commen- 
cement du mois d'aout 1518. 

Resolutions disputalionum F. Martin Lutheri Augustiniani, de indul - 
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La ni6me fermete, le meme esprit, et, sur certains points, 
les memes irresolutions que dans les theses, se voient dansce 
travail, dont le ton est fort calme et tres-s^rieux. D^sireux de 
la paix, il fait toutes les concessions qui lui semblent pos- 
sibles; il range ses theses en deux categories : celles dont la 
verite lui semble certaine, et celles qui] lui paraissent dou- 
teuses et au sujet desquelles il demande k 6tre eclaire par 
une libre discussion. 

Le point central de la lutte etait sa doctrine de la peni- 
tence : « Notre-Seigneur et mailre Jesus-Christ, en disant : 
Faites penitence, a voulu que la vie des croyants f&t une 
penitence continuelle. » C’est par elle qu’il battait en 
breche l’indulgence, et qu’il arrachait Tame au caprice des 
hommes; car c’est par elle que l’Eglise enchatnait les 
&mes en les plagant de la naissance k la mort sous le joug 
du sacrement qui tour k tour lie et delie; c’est la aussi 
qu’etaient toute la force et la nouveaute de ses convictions. 
Luther, dans ses Resolutions , reprend cette grande doctrine 
et l’accentue avec plus de rigueur. 

« Hunc asscro, et nihil dub i to. Christ est esprit et vie; il 
faut que la penitence qu’il enseigne soil spirituelle et vraie, 
et non telle que peuvent la pratiquer les hypocrites qui se 
mortifient de jeAnes, prient aux coins des rues et font 
l’aumdne en sonnant la trompette. Elle est le changement du 
coeur, la mortification douloureuse du vieil homme, toujours 
bonne, toujours necessaire, portant avec elle des peines, des 
chatiments interieurs et ext^rieurs, destines k accomplir 
cette oeuvre de mortification. Et c’est justement ces chati- 
ments que l’indulguece a la pretention d’enlever. Iramo- 
rale prevention. La penitence qu’il enseigne, c’est celle qui 
convient k tous, au roi dans sa pourpre, au pretre dans sa 
charge, aux princes dans leurs dignit^s, au moine dans ses 
observances, au mendiant dans sa pauvrete. C’est ainsi que 

genliarum virlute , ab ipso earum auctore a pluribus mendis repurgata. Fif- 
tembergce. — Oper., IT, 122, 137 ss. — Erl., 27, 1 89 . 
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Daniel et ses compagnons faisaient penitence au milieu 
m6me de Babylone. Quant aux peines dont l’indulgence 
d£lie, qui peut dire en quoi elles consistent? Est-ce la dam- 
nation? Dieu seul maudit ou sauve. Qui done oserait se 
mettre k sa place? Sont-ce les souffrances volontaires, les 
penitences intdrieures, les mortifications, les chatiments 
divins qui ne frappent que pour bdnir? Qui done voudrait 
en Gtre ddlivrd? Sont-ce des peines qui survivraient au 
pardon? Non; en remettant le p^che, Dieu remet aussi la 
peine. II ne reste que les penitences et les chatiments 
imposes par l’Eglise elle-m6me, et, certes, celle-ci peut en 
d^lier les pdcheurs; car ici l’autorite du Pape est souveraine; 
mais \k aussi s’arr6te son pou voir ; et vraiment pour l’obtention 
d’une telle dispense, le repentir meme Vest pas necessaire ; 
on peut £tre reconcile avec l’Eglise sans l'£tre encore avec 
Dieu *. » 

Passant de 1& k la grande question si contraversde du 
pardon des pechds et de 1’absolution, il s’efforce de l’arra- 
cher k l’arbitraire humain, le rdservant a Dieu seul, et enle- 
vant la force magique du sacrement qui change le coeur. D’un 
c6te la gr&ce dans sa r^alitd infinie, de 1’autre la foi d’une 
ame repentante k la vue de 1’eternel amour, mais dont les 
benedictions ne se mesurent pas k la misere et k l’incer- 
titude de la repentance. Quel est dans ce drame divin le role 
de 1’homme, le rdle du pr£tre? Celui-ci delie la conscience 
et console. Une kme pardonnde ne peut souvent croire k son 
pardon, tant son indignite lui paralt grande; re<jue en gr&ce, 
elle se suppose encore maudite : e’est alors qu’intervient 
l figlise, le prGtre qui lui fait entendre les paroles d’absolu- 
tion et lui donne la certitude et le repos. 

a Ainsi David etit peri dans l’angoisse de son remords si 

1 Tetzel et tons les adversaires de Luther pretendaient que (’indulgence 
pleniere enleve toutes les peines et satisfactions, non-seulement celles im- 
posees par le pr£tre, mais celles imposees par Dieu. II n’en reste, disaient- 
ils, que les peines medicativa et preeservatiua pour les peches non repentis. 
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Nathan ne Teut absous. — Gr&ce immense qui donne au 
pecheur repentant la certitude du pardon obtenu (non rei , 
sed fidei certiludine), Le pardon elait la, devan^ant Fabsolu- 
tion m£me ; mais qu’il est difficile decroire& Famour de Dieu ! 
Ne faut-il pasqu’un mot du dehors, une parole chretienue 
donnee avec la pleine assurance d’un droit, apporte a Tame 
inquiete cette joyeuse certitude? Or ce droit de ddlier, ce 
n’est point le piAtre seul, ce sout les chrdtiens qui le posse- 
dent; car rhomme, quel qu’il soit, n’absout pas en vertu 
d’une puissance qui lui aurait 6i6 confine, mais uniquement 
en faisant apparaftre la rdalitd souveraine de la gr&ce. 
L'tglise est ainsi une vaste association de promesses saintes 
et de certitudes divines auxquelles le coeur s’attache avec 
une foi in^branlable; car ou manque la foi, toutes les abso- 
lutions sont vaines. » Chose remarquable! lui qui exalte tant 
la penitence intdrieure, ne fait pas ddpendre d’elle Fassu- 
rance du salut. « Cette penitence, dit-il, quelque grande 
qu’elle soit, est toujours imparfaite, el par consequent 
impuissante k soustraire Tame k son angoisse. Comme Jdsus 
seul est fidele, il n’y a quc la foi en lui qui puisse donner 
une heureuse certitude. Attendre cette certitude de Vopus 
operatum du sacrement, c est une heresie, horrendissima 
hceresis . » 

C’est ainsi que la doctrine de la gr&ce, ce centre de sa foi, 
de sa vie, de son opposition contre Rome, heurte et cherclie 
k transformer la plupart des opinions revues. De Findulgence, 
il ne reste rien qu’une condescendance miserable pour la 
lachetd des pdcheurs. Les merites de Christ (trdsors de 
FEglise), c’est sa vie, sa charite infinie, tout cet ensemble de 
graces et de veritds qui jaillit dans les coeurs par la predica- 
tion de Fl£vangile et dchappe a Farbitraire des hommes, a 
Farbitraire du Pape. Quant aux merites des saints, quels 
peuvent-ils etre ? Les saints ne sont-ils pas comme nous des 
scrviteurs inuliles? Un homme peut-il faire plus que son 
devoir? — Puis vient la question du Purgatoire. « L’existence 
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du Purgatoire, dit-il, est pour moi une chose certaine » . Mais 
il le con^oit autrement que l’Eglise. « Quelle est la condition 
des ames qui s’y trouvent? quelles peines endurent-elles? qui 
saurait me le dire? II est impossible que les peines cano- 
niques s'elendent jusque-l&. Celles-ci finissent avec la vie, 
comme les peines civiles. Non, les peines du Purgatoire 
doivent ressembler aux souffrances, aux lentations, au 
desespoir par lesquels passent ici bas les ames pieuses; 
c’est par elles que Dieu les conduit a un plus grand amour 
etleur apprend a aimer sa volonte'; mais combien tout cela 
est incertain! Puis quelle influence les vivants peuvent-ils 
avoir sur elles? Sans doute la priere de Tfiglise a une grande 
efficace ; nostrum est operari, Dei cxaudire . » 

Toutes ces pensees ne sont au fond que des deductions 
logiques du grand principe materiel de Ja justification par 
la foi. — C’est de ce dogme central qu’il juge tout : 
croyances et institutions. Ddj& apparait aussi, mais entoure 
d’incertitudes, le principe formel de la Reformation, l’auto- 
rite des Ventures. 

Luther chercliait encore & se faire illusion et reculait, 
timide, devant l’examen du principe d’autoritd. Tout en 
posant la Sainte Ecriture comme la source infaillible de la 
verite, il cherclie l’appui des Peres, des canons, des dderd- 
tales des papes, de l’Eglise romaine. Les points qu’il con- 
teste n’ont pas, dit-il, did solennellement decides. Il distin- 
gue ndanmoins entre le Pape parlant en son propre nom et 
le Pape parlant conformement aux canons et aux conciles. 
Le Pape seul peut porter des sentences injustes; et, s’il faut 
8 ’y soumettre, ce n’est point k cause de cette parole : « Tout 
ee que tu lieras sera lid » , mais a cause de cette autre : « Si 
quelqu’un te frappe sur la joue droite, tends-lui la jouc 
gauche. » — II distingue meme dej& entre la communion 
des saints et TEglise romaine. Le Pape est un bon et savant 
homme; mais Rome se rit de lui. L’l£glise de Rome est une 
babylone. La veritable figlise est la pauvre £glise blesseo 
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par ceux-la m6mes qui devraient la ddfendre, soufFrant de 
toutes les tyrannies, mondanisde, livree a la corruption, 
a Nous ne faisons pas comme les Pickards, nous ne fuyons pas 
la pauvre Eglise malade, nous pleurons sur elle. » II conclut 
que l’tglise a besoin d’une reformation qui ne sera l'ceuvre 
ni d'un homme, ni du Pape, ni des cardinaux, mais de la 
chrdtiente entiere. « Quand sera-ce? Celui-la seul le sait qui 
a cre<* le temps *. » 

Cette seche analyse ne saurait reproduire ni le mouve- 
ment, ni l'ampleur de cet £crit plein de seve, de charite 
chrdtienne, oil des convictions tres-ardentes s’alliaient k une 
incontestable moderation, k une grande pitid pour l’dtat 
actuel de l’^glise. 

Cette rdponse, si digne et si loyale, Luther la destinait au 
Pape lui-meme qu’il ddsirait faire juge de sa doctrine; mais 
avant de la lui faire parvenir, il Penvoya a I’dv^que de Bran- 
debourg, qui suivait toute cette affaire avec une extreme 
preoccupation V 

« Je supplie Votre Reverence, lui disait-il dans sa lettre 
d’envoi, de prendre la plume et de Tencre, d’effacer ou m6me 
de jeter au feu et de brtiler tout ce qui peut lui deplaire. Je 
sais que Jesus-Christ n’a pas besoin de mon travail et de mes 
services, et qu’il saura bien, sans moi, annoncer k son £glise 
de bonnes nouvelles. Non que les bulles et les menaces de 
raes ennemism’dpouvantent;bien au contraire. S’ilsn’&aient 
pas si impudents et si ehontds, personne n’entendrait parler 
de moi ; je me blottirais dans un coin et j’y dtudierais seul 
pour moi-m6mc. Si cette affaire n’est pas celle de Dieu, elle 
ne sera certes pas non plus la mienne, ni celle d aucun 
homme, mais chose de ndant. » 

Nous ne savons quelle fut la rdponse de l’dv6que ni m£me 


1 Les sentiments de Luther sur la question de l’Eglise et de la puissance 
pontificate sont alors ceux que depuis fort longtemps professait l*CJniTersite 
de Paris. 

* Db W., 1, lit ss. 


Digitized by v^ooQle 



SA VIE ET SON OEUVRE. 


241 


s’il rdpondit. — Luther, du reste, ne pouvait plus garder le 
silence, taut grandissait la violence de ses accusateurs. Dix 
jours apres (30 mai), il envoya ses Resolutiones k son cher 
Pere Staupitz, en le priant de les faire parvenir au Pape. Les 
deux lettres, 1’une a Staupitz, 1’autre au Pontife lui-m&me, 
dont il accompagna cet envoi, jettent un jour si vif sur sa 
situation et l’dtat de son &me, que nous croyons devoir les 
donner int^gralement. Void sa lettre k Staupitz 1 : 

« Je me souviens, 6 vdndrable Pere, que dans vos entre- 
tiens si pleins de gr&ce et de vie, au moyen desquels le Sei- 
gneur J&us me consolait d’une fa$on si merveilleuse, une 
parole revenait fr&juemment sur vos levres ; cette parole me 
causait une joie aussi vive que si elle fflt descendue du ciel. 
La veritable repentance, disiez-vous, commence avec l’a- 
mour pour la justice de Dieu, et ce que Ton considere gen£- 
ralement comme en £tant la fin et la perfection en est au 
contraire le principe. Gombien nous nous apitoyions alors 
sur toutes ces pauvres ames, auxquelles les confesseurs, ces 
gedliers des consciences, ne savent qu’imposer d’insuppor- 
tables fardeaux ! 

« Cette parole avait pendtr^ dans mon ame comme la 
fleche ac^ree d’un bomme puissant. Je me mis k la comparer 
avec les enseignements des ficritures, et voici, 6 douceur! 
de toutes les pages des Ventures, m’arrivaient en foule 
des expressions, des passages qui s'accordaient pleinement 
avec votre doctrine. Rien, dans toute T^criture, ne m’avait 
sembld plus amer que ce mot de penitence, bien que je 
m’effor^asse d'avoir en presence de Dieu un cceur contrit et 
de lui temoigner Texpression d’un amour fictif et contraint. 
Des lors je n’en trouvai point de plus doux k entendre. C’est 
ainsi que les commandements de Dieu deviennent aimables 
quand, laissant les livres, nous apprenons k les lire dans les 
blessures de notre doux Sauveur. 

1 De W., 1, 115 is. 

I. 16 
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a I] arriva, dans la suite, que sous ia bienfaisante direction 
de ces doctes hommes qui nous enseignent avec tant de zele 
le grec et Pbebreu, je compris que le mot grec de fxeTavout 
etant forme de |/£t<x et de voeiv, c'est-i-dire de post et de mentem , 
penitence signifie resipiscence, intelligence de notre misere, 
connaissance de notre pech£, connaissance qui n’est possible 
que gr&ce k un changement dans nos affections et notre 
amour. Tout cela s’accorde si bieu avec les enseignements 
de saint Paul, que rien ne saurait, k mon sens, nous mieux 
donner la clef de sa th^ologie. Je continuai mes recherches 
et trouvai qu’on peut non-seulement deriver le mot p.eravotx 
de post et mentem , mais sans violence aucune de trans et 
mentem; de telle sorte qu’il signifierait une transformation 
dans nos affections et notre amour. Bien plus, il semble que 
ce mot n’indiquerait pas seulement la transformation elle- 
m6me, mais encore le mode selon lequel s’opere cette trans- 
formation, c’est-&-dire la gr&ce de Dieu... 

« De Ik je fus amene k penser que ceux qui n’exaltent que 
les oeuvres seules de la penitence, confondant celle-ci avec 
de froides satisfactions et de fatigantes confessions, sont dans 
Perreur, et ont dte £gar^s par le mot latin poenitentia y qui 
indique plutdt Paccomplissement d’une action que le chan- 
gement du coeur, et ne rend nullement le sens du terrae 

fJLETOCVOia. 

« Mon coeur etait enflammd de toutes ces pens^es, quand 
tout k coup £clata, retentit le bruit des trompettes qui 
annon<^aient Pindulgence nouvelle et la remission des p^ches. 
Gertes ces trompettes-la ne nous conviaient pas k la bonne 
guerre. Pas un mot de la vraie doctrine! 11s exaltaient non 
la penitence, non les oeuvres satisfactoires qui en sont la 
moindre part, mais la remise m£me de ces oeuvres. Jamais 
on n’entendit de pareilles glorification. Ce n’est pas tout : il* 
enseignaient des cboses mensongeres, impies, h£r£tiques r 
avec une telle autorit^, je veux dire avec une telle audace, 
que tout homme qui osait souffler un seul mot contre eux. 
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devenait a l instant m£me un hdretique voue au feu et k la 
damnation &ernelle. 

« Comme il metait impossible d’arr^ter court cette 
dlmence, je pris le parti de l’attaquer d’une fagon modeste et 
de jeter le doute sur leurs doctrines, appuye sur les sentiments 
de toils les docteurs et de Tfiglise entiere, qui de tout temps 
a enseigne qu’il vaut mieux accomplir les satisfactions que 
(Ten 6tre delivr£, c’est-h-dire que d’acbeter des indulgences. 
J’en disputai done, ou mieux’, j’attirai sur ma t£te tous les 
malheurs, autant du moins que cela est au pouvoir de ces 
homines qui recherchent moins le salut des ames que 
l’argent. C’est ainsi que ne pouvant renverser ce que j’ai dit, 
jls ont recours aux ruses les plus grossieres et pr&endent 
aujourd’hui que par mes theses j’attaque le pouvoir du Sou- 
verain Poutife. 

« Voilh la cause, 6 Reverend Pere, qui malheureusement 
me contraint k paraitre en public, moi qui aimai toujours la 
retraite et qui prdfererais contempler les belles et savantes 
luttes des beaux esprits de ce temps plutdt que de me donner 
en spectacle et de m’exposer a la moquerie. 

« Mais voil&; il faut que la mauvaise herbe croisse parmi la 
bonne, que (e noir soit tisse sur le blanc. Ce contraste donne 
plus d'dclat aux belles choses. 

« (Test pourquoi je vous prie de vouloir bien faire par- 
venir ces miseres au Souverain Pontife; elles me serviront 
d’avocat aupres de lui contre les mdchantes accusations de 
mes adversaires. Ne pensez pas que je songe par Ih a vous 
exposer au danger que je cours. Non, ce que j’ai fait, je veux 
I avoir fait seul, k mes risques et perils. Christ sait si cette 
affaire est la sienne ou la mienne ; e’est lui qui tient dans sa 
main la langue du Pape et le coeur des rois; e’est lui qui 
sera mon juge et qui prononcera par Torgane du sidge 
romain. 

« Quant aux menaces de mes adversaires, je n'ai pas 
d’ autre rdponse a leur faire que ces paroles de Reuchlin : 

16 . 
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a Qui pauper est, nihil timet > nihil potest perdere . » Je n ai 
point de fortune et n’en ddsire pas. Si j’ai jamais eu quelque 
renommde, celui qui me l’a ravie, acheve maintenant sa 
tache. 11 ne me reste que mon pauvre corps fatigud par des 
maux conlinuels. Si par ruse ou par violence, et pour la 
gloire de Dieu, ils le ddtruisent, ils ne feront qu’abrdger ma 
vie d’une heure ou de deux. Mon doux rddempteur et pro- 
pitiateur, le Seigneur Jesus-Christ, me slif&t; je le chanterai 
aussi longtemps que je vivrai. — Si quelqu’un refuse de 
chanter avec moi, qu’y puis-je? Qu’il hurle, s’il veut, mais 
lui seul. Que le Seigneur Jesus vous garde dternellement, 
mon tres-doux Pere. — Wittenberg, le jour de la Trinite, 
Pan 1518. » 


Sa lettre k Ldon X est dans le mdme ton, a la fois modestc 
etrdsolu : 

Au Bienheureux PireLdon X, Souverain Pontife , Martin 
Luther , Augustin t salut dternel *. 

« J’apprends, Bienheureux Pere, que de mechants bruits 
courent sur moi, que de faux amis m'ont fait un mauvais 
renom aupres de vous et de votre entourage. Ils me repre- 
sented comme un homme qui aurait entrepris d’attaquer le 
pouvoir des clefs et la dignite du Souverain Pontife. Ils 
mappellent hdrdtique, apostat, perfide; ils m’accusent de 
mille ignominies. Mes oreilles en sont effray^es, ce que je 
vois m’epouvante. Je n’en garde pas moins une ferme assu- 
rance, je veux dire une conscience innocente et paisible. 
Tout cela n’est pas nouveau pour moi, car la calomnie est 
Parme dont se sont dej& servies, dans noire pays, ces ames 
honn£tes et veridiques, qui, se sentant coupables, s’effbr- 
cent de m'attribuer leur mdchancetd et de faire oublier leur 

1 De W., l y 119 m. 
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honte cn me notant d’infamie. Mais je vous supplie, 6 Bien- 
heureux Pere, d’^couter toute cette affaire, de la bouche d’un 
enfant et d’un homme inculte. 

« 11 n’y a pas fort longtemps qu’on a commence k prdcher 
parmi nous Findulgence aposlolique du jubild, et cela avec 
si peu de mesure que les prddicateurs qui en etaient charges, 
pensanl que gr&ce a la terreur qu’inspire votre nom, tout 
leur dtaitpermis, ont ose enseigner publiquement des choses 
impies et heretiques, au grand scandale et au mepris de 
l’autorite eccldsiastique, comme si les ddcrets touchant les 
abus des questeurs ne les regardaient pas. Non contents de 
rlpandre leur poison par la parole, ils ont publie et r£pandu 
parmi le peuple des petits livres, qui, sans parler de Fava- 
rice insatiable, inoui'e, dont chaque page est imprdgn^e, ne 
font que confirmer leurs imputes. Bien plus, ils ont oblige les 
confesseurs, sous la foi du serment, a inculquer sans rel&che 
au peuple leurs detestables principes. 

« Je dis la v£rit£ : les livres existent; il leur est impos- 
sible de nier. Leur succes a 6t 6 tel, les populations ont etd 
tellement exaltdes. par les fausses espdrances qu’ils lui don- 
naient, que, comme dit le prophete, ils leur ont arrachd 
la peau sur les os. Quant & eux, ils menent grasse et joyeuse 
vie. 

« Leur unique moyen d’arrelerle scandale, c’est la terreur 
de votre nom, la menace du feu, Faccusation dheresie. La 
promptitude avec laquelle ils se servent de cette arme est 
vraiment incroyable; la plus l^gere opposition k leurs sentir 
ments, a leurs mensonges, suffit pour en 6tre menace. Est-ce la 
arrSter le scandale? N’est-ce pas plutdt exercer une tyrannie 
manifeste, susciter des schismes et des soulevements? 

« Et en effet, partout, dans les tavernes, on colporte des 
inventions sur Favarice des pretres, on mddit du pouvoir 
des clefs et du Souyerain Pontife. Toute FAllemagne en est 
tdmoin. Je ne vous cacherai point qu’i Fouie de telle choses 
mon coeur s’est dchauffe, ou si vous aimez mieux, mon jeune 
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sang s’est enllamme pour Fhonneur de Christ; mais je com- 
pris qu’il ne m’appartenait pas de rien (hire et de rien 
decider par moi-meme. C’est pourquoi je m’adressai en 
particular k quelques prelats de r£glise. Quelques-uns 
m’accueillirent; d'autres se moquerentde moi,d’autres inter- 
pret erent mal mes intentions. La crainte de votre nom, la 
menace des censures Jes arrfita lous. Alors, comme il ne 
me restait plus d’autre moyen, je pensai que le meilleur 
parti k prendre £tait de leur faire une opposition mesur^e 
en jetant un doute sur leurs doctrines, et en appelant la 
discussion sur elles. Dans cette intention, je publiai un 
ensemble de theses et invitai les hommes les plus doctes, 
instruits en ces matieres, k en disputer avec moi. C'est ce 
qu'atteste ma preface & ces theses, preface que d’ailleurs mes 
adversaires connaissent bien. 

« VoiI& comment a commence cet incendie qu’ils s’efforcent 
d’&endre dans le monde entier, et qu'ils m’accusent d’avoir 
seul allume, moi qui par votre autorit^ apostolique, et en 
ma quality de docteur en thdologie, ai pourtant le droit de 
disputer publiquement dans toute haute ecole, selon l’usage 
de toutes les Universites chrdtiennes, non-seulement sur les 
indulgences, mais sur des matieres incomparablement plus 
hautes, telles que la puissance de Dieu, la gr&ce et la 
Redemption. Mais ce deni de justice ne m’&onne pas de la 
part de gens qui, au mepris de votre autorite, melent les 
songes d’Aristote k leur theologie et n’avancent que des 
reveries touchant la majeste de Dieu. 

« Maintenant je ne puis m'expliquer par quel destin, par 
quel miracle , ces theses, contrairement a ce qui se voit a 
Tordinaire, se sont repandues dans le monde entier. Je ne 
les avais publiees que pour les n6tres, pour ce pays et dans 
une forme telle que je ne puis croire que tous les com- 
prennent. Ce sont en effet des theses Writes selon Fusage 
des Icoles, d’une maniere tres-obscure et dnigmatique. Si 
j’avais pu prdvoir ce qui C6t arrive, je les eusse, autant 
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qu’il efit dependu de moi, rydigees assez clairement pour 
que chacun ptit les entendre. 

« Que faire maintenant? Je ne puis me r£lracter; et pour- 
tantje vois combien de coleres j’ai attirdes sur moi par cette 
publication. Ce n’est pas volontiers que je m’expose ainsi 
a un dclat plein de p^ril, k tant de jugements divers; car je 
n’ai ni science, ni genie, ni experience, surtout si je me 
compare k ces hommes habiles et doctes, l’honneur de notre 
fyoque, qui cultivent les lettres avec tant de g^nie que 
Ciceron lui-meme, qui excella dans les lettres et dans l’artdu 
gouvernement, se retirerait devant eux C’est la n^cessite 
seule qui force une pauvre oie a m^ler son cri au chant des 
cygnes. 

« C’est pourquoi, 6 Saint-Pere, pour r^pondre aux cris de 
plusieurs et pour apaiser, s’il est possible, mes adversaires, 
je me decide a publier cette explication de mes theses. Je le 
feis surtout afin de m’abriter sous l’^gide de votre nom. Par 
1&, tout le monde verra avec quel esprit de simplicity et de 
droiture j’ai toujours respecty, honord votre puissance eccld- 
siastique, l’autoritd et la dignity des clefs. On y verra aussi 
combien les accusations de mes adversaires sont fausses et 
iniques. Car si j'ytais tel qu’ils desirent que je sois; si je 
n’avais pas, dans toute cette affaire, usy d’un droit lygitime, 
jamais mon illustre seigneur, Fryderic, due de Saxe, yiec- 
teur de Pempire, ce prince dyvouy plus que tout autre k la 
verity catholique et apostolique, n’etit souffert cette peste 
dans son University, et tous ces mattres habiles et si zyiys 
pour la religion ne m’eussent pas tolery dans leur sein. 

« Ces bommes perfides ne craignent done pas de faire 
retomber sur le prince et sur 1’ University la honte dont ils 
essayent de me couvrir? 

« C’est pourquoi, 6 Bienheureux Pere, je me jette aux 
pieds de votre Saintety ; je me remets & vous avec tout ce 
que j’ai et tout ce que je suis. Donnez la vie, tuez, appelez, 
eloignez, approuvez, ryprouvez comme il vous plaira. Votre 
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voix sera la voix de Christ parlant et agissant. Si jai merits 
la mort, je ne refuse pas de mourir. La terre avec tout ce 
qui est en elle appartient au Seigneur b^ni aux siecles des 
siecles. Qu’il vous conserve eternellement. Amen. — Lejour 
de la Sainte Trinity, Tan 1518. 

« Frere Martin Luther, Augustin. » 


Digitized by v^ooQle 



CHAPITRE IX. 


PRIERIAS l . 

Au dela des monts, on m^prisait tout ce qui venait dc 
la lourde et grossiere Allemagne; et ce grand bruit de pen- 
s&s, de discussions ardentes arrivait k peine jusque-li. 
On n’avait pas d’yeux pour le peuple barbare. N^anmoins 
le hasard voulut que de Rome meme parttt la premiere 
attaque contre les theses de Luther. Un Dominicain de 
grande reputation, Sylvestre Mazzolini*, nomm^ aussi Prie- 
rias, du nom de sa patrie, mattre du Sacre Palais, docteur en 
theologie, lut les theses, sans doute en quality de censeur, ou 
cedant peut-etre k des excitations venues d’Allemagne, prit 
la plume, et, sans soup^onner le peril qu’il y avait k engager 
une lutte avec unhommetel que Luther, redigea en quelques 
jours une lourde et maladroite refutation des doctrines du 
moine saxon, dont il ne comprenait ni la force, ni Timpor- 
tance. 

Donnant k son ecrit la forme Mgere et d^gagee du dia- 
1 Seckbkdorf. — Rarke, 1. 

* Sylvester Mazzolini naquit a Prierio, en Italie, I an 1460, et entra a Page 
de qninze ana dans l’Ordre des Doroinicains. Le conseil de Venise l’appela 
£ professer la theologie k PAcademie. En 1511, il fut appele & Rome, ou il 
enseigna la theologie de saint Thomas avec un certain eclat. Leon X le nomma 
uiaitre du Sacre Palais. 11 mourut en 1523. C’etait un homme savant et 
disert. Il publia plusieurs ouvrages, entre autres un Aurea Rosa , ou recueil de 
sentences des Peres sur les evangiles des diinanches et des fetes. 11 ecrivit 
son Dialogue contre Luther dans les derniers mois de 1517 ; au mois de jan- 
▼ier 1518, on en avait deja connaissance en Allemagne, tandis que les theses 
de Tctzel ne parurent qu’en avril ou en mai. 
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logue *, il le prenait de tres-haut avec un adversaire qu’il 
avait le tort de trop dedaigner, et rempla^ait les arguments 
absents par de magistrates admonestations. Absolument 
Stranger aux grands mouvements du jour, il ne comprenait 
nullement le s^rieux du d^bat, pensait tout simplement 
rompre une lance en faveur des antiques usages et de la 
papaut£, ne cherchant dans tout cela qu’un nouvel bonneur 
pour sa vieillesse. 

« Je ne sais, disait-il dans sa preface adressee au pape 
L£on X, je ne sais si j’ai jamais plus de joie que lorsque 
j accomplis quelque oeuvre dans la contemplation de Votre 
Saintetd et avec Tassurance de votre faveur. 

« Occupy de commentaires sur le premier chapitre du 
second livre de saint Thomas, ou mieux, tout plong£ dans 
cette £tude, mon unique pens^e ^tait de les perfectionncr ct 
de les livrer au public. Quelles que fussent les douceurs d’une 
pareille occupation, je me suis arrach^ k cette voluptd, j’ai 
quitte mes eludes et mes contemplations, afin de m’opposer 
comme un bouclier contre je ne sais quel Martin Luther qui 
leve la t6te contre la verity et contre le Saint-Siege, ct de 
combattre pour l’honneur et la majeste de ce Si^ge. J’ai 
passe trois jours k ce travail, et j’y ai mis tant de joie et de 
luciditd d’esprit que cet amour meme m’apportait la v&rite 
et me la faisait trouver sans peine. 

« Je prie Votre Saintete de vouloir bien, malgr£ tant de 
travaux et de soucis qui Toccupent, jeter un coup d’oeil sur 
ces faibles ^lucubrations, et de corriger ou raturer dans son 
bienveillant jugement ce qui aurait 6t6 mal dit. Votre appro- 
bation me donnera une telle confiance, et m’armera d'un tel 
courage quk Tavenir je ne craindrai pas d’entrer en lutte 
avec Satan lui-mSme. Je suis, du reste, desireux de savoirsi 
ce Martin a un nez de fer et une t6te d’airain qui ne puisse 
6tre bris£e. Quand il aura mis en plein jour ses principes, 

1 Dialog us Reverendi Patrls Fratris Sylvestri Prieriatis de potestcUcc Papa 
in Lutheri conclusions , 1517. Loscher, 2, p. 13. Op. 1, 344 ss. 
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en defendant ce qu’il a avanc£ et en attaquant mes argu- 
ments, je lui opposerai, si Dieu le permet, quelque chose 
de plus grand et de plus accompli. » 

Puis s’adressant k Luther, il ajoute : « Bien que depuis 
fort longtemps, mon cher Martin, j’ai perdu Thabitude des 
joutes litteraires, le grand &ge ayant dej& glac£ mes forces, 
je me suis senti excite par les paroles ou, nouveau Dares, 
vous appelez de toutes parts les athletes au combat, et j'ai 
resolu de rentrer dans la lice et de defendre contre vous le 
Saint-Sidge apostolique et la v^rite. 

« Mais comme il ne m’a pas ete donnd de voir le livre oil, 
selon ce qu’on rapporte, vous donnez vos raisons; comme 
vos theses ne sont appuyees d’aucune preuve, et que les unes 
sont errondes, les autres ont une apparence de v£rit£, je ne 
veux me commettre avec vous que pour opposer la verity k 
vos fausses allegations. Vous vous efforcerez alors d’exposer 
vos preuves. En parcourant et en examinant vos theses, sous 
la forme d’un dialogue 6u nous serons tous deux interlocu- 
teurs, j’apporterai avec 1’aide du Dieu puissant une base k 
nos futurs combats. Portez-vous bien et revenez k de meil- 
leurs sentiments. » 

La faiblesse extreme des arguments contrastait avec le ton 
superbe et protecteurde F^crit. Le bon Prierias, noy^ dans 
Tdtude de la philosophic de saint Thomas, passait k c6te des 
difficultes, et k la doctrine profonde de Luther opposait des 
enfantillages et quelques distinctions scolastiques. R^futant, 
par exemple, cette pensde de son adversaire que la vie doit 
4tre une incessante penitence, il lui demande comment la 
penitence peut subsister pendant Facte du sommeil. Toutest 
k peu pres de cette force *. Ndanmoins, il est une chose qu’il 


9 II oppose a la th£se6 de Luther, « que le Pape ne delie qu’en annon^ant 
le pardon de Dieu •, la doctrine de saint Thomas sur la force du sacrement 
de Penitence : ■ Sic patet, quod potestas clavium ordinatur aliquo modo ad 
rcmissionem cnlpe, non sicut causans, sed sicut dispone ns ad earn. Unde, si 
ante absofutionem aliquis non fuisset perfecte dispositus ad pratiam susci* 
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a comprise, c’est que sous eette theologie nouvelle se cache 
une puissance ennemie des institutions ecclesiastiques, hos- 
tile k la papaute. Cet instinct naturel Pavertit du danger, 
comme il a d^ja averti Wimpina et Tetzel ; et, comme ceux-ci, 
il transporte avec habilete ia lutte sur le terrain de la puis- 
sance eccl&iastique, et y entrafne son adversaire. — Luther, 
encore incertain, attaquait et m^nageait en mgme temps le 
pouvoir eccl&siastique. Ses altaques ne sont que des mouve- 
ments d'une ame partagee entre la piete filiale et Pindigna- 
tion; il en est encore au r6ve d’une papaute purifi^e etd’une 
restauration de PEglise dans le sens des derniers grands 
conciles. Prierias lui oppose une doctrine nette et arr^t^e, 
la doctrine ultramontaine de Pinfaillibilit^ du Pape poussle 
jusqu’& la d^itd, doctrine qui, en Italie principalement, surna- 
geait seule dans ce grand naufrage des croyances, suppldait 
a tout, et, k defaut d’une foi spirituelle, creait une puissance 
visible, palpable, k laquelle se rattachait Pesprit conserva- 
teur. — « Voici, dit-il en commen^ant sa refutation, les 
principes qui me serviront & juger vos doctrines : 

« Premier principe : 

« L'figliseuniverselle est essentiellement la reunion de tous 
les croyants en un culte divin. Virtuelleinent, c’est Pfiglise 
romaine, la t6te de toutes les Eglises, et le Souverain Pon- 
tife. L’^glise romaine reside representativement dans le col- 
lege des cardinaux, virtuellement dans le Souverain Pontife, 
qui est la t£te de PEglise et comme un autre Christ. 

« Second principe : 

« Pas plus que PEglise universelle ou un vrai concile prd- 
sidd par le Pape, ni PEglise romaine, ni le Pape ne peuvent 
errer dans la determination de la doctrine et des moeurs, 
j’entends le Pape agissant comme tel et recherchant la 
v^ritd. 

o Troisieme principe : 

piendam, in ipsa confessione et absolntione sacramentali gra tiara conse- 
queretur, si obicem non poneret. » (Summa Suppl. , p. 8. Quest. 18, art. 1.) 
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« Quiconque ne se soumet pas k la doctrine de l’figlise 
romaine et du Souverain Pontife, comme k la regie infail lible 
de la foi, de laquelle la Sainte ficriture elle-m6me tire sa 
force et son autorife, est un beretique. 

« Quatrieme principe : 

« L’Eglise romaine peut decider en matiere de foi et de 
mceurs, aussi bien par ses actes que par ses declarations. 
Nolle difference entre cesdeux choses, sinon que les paroles 
s’accommodent mieux que les actes. Aussi la tradition a-t-elle 
force de loi, parce que la volontd du prince s’exprime par 
les actes qu’il accomplit ou qu’il tolere. Consdquemment, de 
mgme qu’un homme qui s’attaque a la vdritd des Ecritures 
est un herdtique, celui qui s’en prend k la doctrine et aux 
actes de 1’Eglise dans les choses qui regardent la foi et les 
oeuvres, est un h^rdtique aussi. 

« Corollaire : 

« Celui qui dans l’affaire des indulgences pretend que 
l’Eglise romaine n’a pu faire ce qu’elle fait, est un hdr^ 
tique 

C’est, on le voit, le m6me proc&fe de discussion que nous 
avons ddj& signals dans la rdplique de Tetzel. Tous deux, 
inhabiles dans les luttes doctrinales, opposent k leur adver- 
saire les droits et 1’infaillibilite de Rome, et cherchent k 
couvrir de la majesfe pontificale le scandale de l’indulgence. 

fitait-cehabilete? ^tait-ce ignorance? — Quoi qu’il en soit, 
la lutte, grace k cette tactique, prenait un caractere nouveau, 
dangereux; et Luther, qui jusqu’alors ne songeait qu’& une 
feforme spirituelle, dans le domaine des croyances et de la 
vie chfetienne, allait bient6t se heurter contre la papaufe 
elle-m£me et la hidrarchie eccldsiastique tout entiere. 

Quand, au mois de janvier ddj&, il eut regu k Wittenberg 
Tdcrit de Prierias, il hdsita sur ce qu’il y avait k faire et 
demanda conseil k ses amis. Ceux-ci opinaient pour qu’il ne 

1 S ylyestri Dialog us . Op., i, 344 ss. 
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r£pondit pas, supposaient meme que sous le nom de Sylvestre 
se cachait un des auteurs satiriques « des lettres des hommes 
obscurs » , et ne voyaient dans ce factum qu'une mauvaise 
plaisanterie *. Mais lorsqu’on apprit quelques mois plus lard 
que ce meme Sylvestre etait nomine par le Pape juge dans 
l’affaire qui s’instruisait k Rome contre lui, on s’aper^ut 
alors que la chose etait plussdrieuse qu’on ne l'avait pense*, 
et Luther, bien qu’il meprisat cette attaque, r^digea une 
courte r^ponse, qui ne parut cependant qu’au mois d’aoftt 3 . 

a J’admire, lui disait-il ironiquement, vos axiomes plus que 
je ne les entends. Laissez-moi, a mon tour, vous en poser 
d’autres qui, je Pespere, renverseront toute votre argumen- 
tation. 

« Le premier est ce passage de saint Paul (I Thess., v, 21) : 
« fiprouvez toules choses et retenez ce qui est bon » ; et cet 
autre (Gal., I, 8) : « Quand meme un ange du ciel vous 
« annoncerait un autre fivangile que celui que vous avez 
« re<;u, qu’il soit anatheme. » 

« Le second est cette parole de saint Augustin a saint 
Jerdme : « Je n’ai appris k estimer que les livres qu’on 
aappelle canoniques, et je crois qu'eux seuls sont infail- 
« libles. » 

a Le troisieme est cet ordre tire des Cl&nentines : « Les 
« questeurs des indulgences ne doivent pas, dans leurs ensei- 


1 De W., 1, 83, 86. — 11 en fut d’abord effraye. « Qu’arrivera-t-il de 
tout ceci? » pensa-t-il. (T. H., 2, 269, 4, 81. Col., 3, 176.) 

* « II ne parait pas a nos amis que je doive repondre a Sylvestre; on pense 
par mi nous que sous son nom se cache quelque personnage « des hommes 
• obscurs » , qui veut se moquer de lui par de telles ineplies et m’exciter contre 
lui. » (De W., 1, 87. Lettre a Spalatin, 14 janv. 1518.) 

;l Ad dialogum Syluestri Prieriatis Magislri Palatii de poteslate Papa: ties- 
ponsio F. Martini Lutheri Augustine ns is. Loschbr, 2, 390. Op., 2, 6 ss. 
Deja au mois de septembre, on dut en faire une seconde edition : ■ Je n en 
ai plus qu’un seul exemplaire. Melchior Lotther en imprime d’autres, tous 
ceux de la premiere edition ayant ete vendus. Les Freres Dominicains les 
achetent tous et s’efforcent de les supprimer. » (Lettre d Lange, 9 sept. De W., 

i, 141.) 
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'gnements au peuple, outre-passer les instructions qu’ils ont 
« revues. » 

Cela pose, il reprend une a une les theses attaqudes, expose 
avec luciditd ses doctrines sur la penitence, la foi, les oeuvres, 
la remission des p^ches, ses doutes touchant le Purgatoire et 
la puissance pontificate. Appuy^ sur la Sainte Ecriture qu’il 
connaissait a fond, et qu’il maniaitavechabiletd, se sentant en 
communion d’esprit avec les Peres de l’ancienne figlise, notam- 
ment avec saint Augustin , il n’avait nulle peine k reduire k 
n&nt les arguments superficiels de son faible adversaire. 

Tres-mod^rd dans la forme, k certains £gards respectueux, 
ne repondant aux menaces de Prierias que par une ironie 
souvent tr&s-fine, il malmenait dans sa personne la theologie 
scolastique et saint Thomas, la grande autoritd de Pficole. A la 
puissance, k l’infaillibilite que celui-ci attribue k la personne 
du Pape, il opposait Pinfaillibilit^ de Plilcriture Sainte et 
Pautorit^ de P£glise n’existant virtuellement qu’en Christ et 
reprdsentee dans les conciles oecundmiques. Sylvestre lui 
avait jet£ cette mauvaise insinuation : 

« Si Luther avait re$u un bon evGchd ou une indulgence 
pleniere en faveur de son £glise, il glorifierait Pindulgence 
qu’il attaque. » Luther r£plique : « Si je visais k un ev6che, 
je tiendrais d’autres discours. Ne sais-je pas comment les 
dv£chds et les prdlatures s’obtiennent k Rome , ou les enfants 
chantent dans les rues : 

« Denique nunc facta est rerum cedissima Roma ! » 

Puis repondant k rdternelle menace d’excommunication, 
qui dtait Pargument supreme de son adversaire, il ajouta : 

« Ne menacez pasainsi, mon Pere; Christ vit encore. Non- 
seulement il vit et il regne au ciel et m£me k Rome, malgr^ 
ce qui s’y faitr Si Pon m’injurie k cause de la vdritd que je 
defends, j’en louerai le Seigneur. L’excommunication ne me 
slparera pas de l’figlise, k laquelle m’unit la vdrite. JPaime 
mieux ktre maudit et excommunid que b£ni et lou£ par 
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vous et ceux qui vous ressemblent, si vous pers^verez dans 
vos pens^es. Je n’ai rien k perdre, j’appartiens au Seigneur. 
Si je meurs, je meurs avec lui. Je ne suis pas un homme 
qu’on epouvante ainsi. » 

Prierias garda longtemps le silence; on crut m£me qu’il 
ne r^pondrait pas, et qu'un docteur de Paris continuerait a 
sa place la lutte commence si mal 1 ; mais il avait trop 
vivement bless^ pour se taire, et l’annee suivanle il rentrait 
en lice avec une r^plique qui n’^tait que la preface d’un 
grand ouvrage qu’il m^ditait et dont il donnait un abr^ge *. 

Prierias, ainsi que nous l’avons dit, n ’avait vu dans toute 
cette affaire qu’une dispute de tk^ologiens; et deux choses 
avaient blesse son &me de courtisan : le mdpris que Luther 
affichait pour les maltres vdn^res de l'^cole, et sa maniere 
hardie d’en user avec la cour de Rome et l’autorite du Pape. 
Sa courte replique £tait telle qu’on pouvait 1’attendre d’un 
dignitaire de la cour de Leon X, d&iaigneuse, polie, protec- 
trice. Il disait a Luther : a Vous n’opposez k mes arguments 
que cette Eloquence qui s^duit le peuple. Vous citez l’ficriture 
sans la comprendre ; vous versez le m^pris sur saint Thomas; 
mais avec lui c’est la verite catholique que vous attaquez. Vous 
pensez me couvrir de ridicule en m’appelant thomiste. Qui 
done nes’honorerait d’etre le disciple de celui qu’on a nomine 
le plus saint des docteurs et le plus docte des saints? Mais il 
ne fautpas s’etonnerque vous vous en preniez k cette lumiere 
du monde, vous qui ridiculisez m£me Aristote que la creation 
tout entiere admire. — Vous m’accusez d’hypocrisie parce que 
j’exalte le Pape ; mais ce que j’en ai dit n’arrive pas m£me k la 
hauteur de sesm^rites personnels. Vous m’accusez aussi d’am- 

1 Le Pape lui-m6me avait charge un moine de Paris, nomine Gyprien, de 
repondrea sa place. V. deW., 1, 3^5. — Eiusmi Epist. xix, 71. « Sylvester 
Prierias meus tacet; alius autem Cyprianus, Frater Parisiensis, scribit contra 
me, mandato Paps, sed invitus. » ( Lett re a Spalatin .) 

* Sa reponse a pour titre : Replica F, Siluestri Prieriatis , Sacri Palatii 
apo stolid Magistri , ad Martinum Lutherum Ordinis Eremitarum. Op., 2, 
68, 79. 
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bition. Dans ma jeunesse, j'ai refuse un ev£ch£ rapportant 
six cents ducats. Vous ajoutez que j’ai etl excite contre vous 
par les qu^steurs des indulgences. Je ne les connais mime 
pas. Non, je n'ai point de haine contre vous; je ddteste vos 
hdrdsies. Puisque vous ne demandez qu’& vous soumettre au 
Pape et & la v£rit£, revenez done & de meilleurs sentiments; 
humiliez-vous, et je vous aiderai k sortir de la situation peni- 
ble ou vous 6tes. » 

Telle est la substance de sa reponse. Mais ce qui dtait 
plus grave que ces vaines objurgations sous lesquelles se 
cachaitla vanite bless£e d un vieillard, c etait Topuscule dans 
lequel il rdsumait ses doctrines ultramontaines sur la puis- 
sance de la papaut£ *. 

* L’tigl ise militante, y disait-il, est une monarchic dont le 
Pape est le chef supreme, de droit divin, ayant le pouvoir 
de lier, de delier et de juger infailliblement dans les choses 
qui concernent la vie et la foi. 

«L’£glise catholique comprend le ciel et la terre. Ici-bas 
elle est une puissance visible, constituant la cinquieme 
monarchic, heritiere de cedes des As*yriens, des Medes, des 
Grecs et des Romains, et de toutes la plus excellente. 

« Le Pape n’est done pas uniquement un prince spirituel, 
mais le premier prince temporel du monde et le reprlsen- 
tant de Dieu. Sa primaute qu’il tient directement de Dieu 
n’est pas un simple honneur ou une dignitd, mais une puis- 
sance temporell^, une juridiction terrestre. 

« Le *V*pe est la tete de Punivers, il regne sur le monde 


1 On ne sail s’il le publia a la memo epoque. 11 est possible qu’on en ait 
en connaissance cn Allemagne deja dans l’annee 1518, selon Loscher {Ref. 
Act., 2, p. 435); mais tout porte a croire que Luther ne l’a vu qu'en 1520. 
C’e«t dans cette meme anneequil I'a publie lui-m^me sous le litre suivant : 
Epitoma rexponsionis Sylvestri ad Martinum Lulherum , a Luthero edila 
cunt epistolis et gloss is, ad laudem et glonam omnium hoslium veritatix 
christiance . (Wittenberg.) L’ouvrage devait £tre intitule : De juridica et 
irrefragabili veritate Romance Ecctahe Romnnique Pontijieis , Liber tertius. 
Index quidem longissimus , sed brevissimum Epitoma . 

*• 17 
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entier; paiens, Juifs, heretiques, tous doivent se soumettre 
a lui, el sou pouvoir durera jusqu’& la fin du monde. 

ic 11 est la source de toute juridiction et de toute puissance 
ecclesiastique. C’est k lui, non k l’Eglise, que les clefs appar- 
tiennent. Juge supreme, au-dessus des conciles qui ne tirent 
leur autorite que de lui, ses lois quelles qu’elles soient, 
acceptees ou non par les conciles, lient le monde. II est le 
juge de tous, et personne ne le juge; personne ne le depose, 
viendrait-il k conduire la foule aux portes de Penfer. II n’y a 
de recours contre lui que dans la priere. En appeler du Pape 
a un concile, c’est une heresie. II n’errejamais comme Pape. 
Tous lui doivent obeissance sous peine de mort temporelle 
et eternelle. Seul, il decide des choses de la foi, et son 
pouvoir s’etend sur le Purgatoire, car il remet les peines que 
Dieu lui-m6me impose, etc., etc. » 

Cette exaltation du Pape pouss^e jusqu’au lamanisme, 
jusqu’& la deification du vice m6me, cette doctrine dont le 
fond est le mepris de la nature humaine, etait la doctrine 
re<jue, consacree k la cour romaine depuis les grands con- 
ciles. Prierias disait tout haut, imprudemment, ce que tous 
au fond pensaient. C’etait la doctrine ultramontainc poussee 
a ses dernieres et naturelles consequences, et cette doctrine 
etait ici exposee sans reticence, on pourrait dire avec une 
naive impudeur. 

Quand ce livre fut connu en Allemagne, tout etait deja 
bien change, et dans les bommes et dans les choses. Luther 
n’etait plus seul; un grand parti lutlait avec lui. Presse par 
ses adversaires, il avait marche en avant avec une etonnantc 
audace. Plus stir de ses doctrines, et aussi de sa force, la 
lutte I’avait arme; les outrages, les perils m^me de sa posi- 
tion 1'avaient grandi. Condamne par la cour de Rome, il 
avait vu dans son coeur la pitie se changer en mepris. Cet 
ecrit ne fit que le confirmer dans ces pensees. Ne le 
jugeant pas digne d’une reponse, pensant qu’il suffisait de le 
lire pour avoir horreur des doctrines qu’il contenait , il le 
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reimprima simplement, en y ajoutant une preface, un 
epilogue et quelques notes ou ^clataient ses sentiments de 
colere et d’indignation *. 

« Voil&, disait-il, le livre plein de blasphemes que ce mal- 
heureux homme, pour se venger sans doute de mes plaisan- 
teries, vient de mettre au jour. Ne dirait-on pas que c’est 
Satan lui-m£me qui l’a dcrit du milieu de Tenter? Si c’est 
ainsi qu’on pense et qu’on enseigne a Rome avec Tassenti- 
ment du Pape et des cardinaux (ce dont toutefois je doute 
encore), je declare ouvertement que TAntechrist sidge dans 
le temple de Dieu, et regne k Rome dans cette Babylone 
revetue de pourpre, et que la cour romaine est devenue la 
synagogue de Satan. 

«Que dirai-je? De tout pape, meme impie, il nous fait un 
Dieu; Tautoritd de T^lcriture Sainte, qui est la vertu m£me 
de Dieu, il la fait ddpendre de cet homme, quelque impie 
qu’il soit, quand eux-mSmes sont forcds d’avouer que le Pape 
tire sa puissance de cette parole du Christ : « Tu es Pierre, 

• pais mes brebis... » Qui done est TAntechrist, si un tel pape 
ne Test point? O Satan, Satan, combien de temps abuseras- 
tu encore, pour ton malheur, de la patience de ton Dieu?... 
A quoi bon rdpondre k de pareils blasphemes et & des cboses 
si insensdes ? La meilleure refutation, c’est de les rendre 
publiques... 

« Lisez, et lamentez-vous de ce que lagloire deTfiglisede 
Home est tombde si bas que celle-ci non seulement conQoit 
et enlretient dans son sein ces hdrdsies, ces blasphemes, ce 
poison d’enfer, mais le propage dans le monde entier. Qu’ils 
glorifient maintenant cette Iilglise romaine que n’a jamais 

* • Je vous envoie, mon 8 pa la tin, ma lettre 5 Nuremberg, cum Syluestrina 
’Eicixopri quam ipse Epitoma vocat , homo Grascus, barbarus etlatinocoquus,.. 
Il semble qu'a Rome ils sont tous devenus fous, furieux, endurcis, sataniques. 
Voyez maintenant ce qu’on peut esperer d’elle, qui permet contre 1’Eglise 
une telle abomination. Ces in senses m’accablent par la grandeur de leur 
monstrueuse folie. * (Juin 1520. Db W., 1, 453.) — La reponse de Luther 
parut vers le 26 juin. 

17 . 
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souillde une heresie ! Ge Sylvestre a lui seul surpasse Arius, 
les manichdens, Pelage et tous les autres. 

« Si c’est la ce que croit Rome, heureuse la Grece, heu- 
reuse la Boh6me, heureux tous ceux qui se sont separls 
d’elle et sont sortis du milieu de cette Babylone; malheur a 
ceux qui restent en communion avec elle! Pour moi, si le 
Pape et les cardinaux n’imposent pas silence k cette voixde 
Satan et ne la forcent pas a se retracter, je declare solennel- 
lement que je me separe de cette dglise et que je la renic, 
parce que l’abomination est assise dans le lieu saint. Ddja 
toute foi y est dteinte, l’Evangile y est proscrit, le Christ en 
est banni, les moeurs y sont plus que paiennes. Un seul 
espoir nous demeurait, c’est que I’autoritd des Saintes Ecri- 
tures restait intacte, bien qu’on n’en etit nulle intelligence, 
et maintenant cette erreur satanique s’est emparee de la cita- 
delle de Sion, de la tour de David, jusqu’alors inexpugnables. 

« Va done, Rome infortunee, perdue, blasphdmatrice. La 
colere de Dieu est enHn venue sur toi, comme tu I’as nitrite, 
car tu n’as profile de tant de prieres faites k ton sujet que 
pourempirer. Nous avons panse le> plaies de Babylone; mai> 
elle n’a point etd gudrie. Abandonnons-Ia done, et qu’elle 
devienne I’habitation des dragons, des lemures, des larves, 
des lamies. Que, fidele au nom qu’elle porte, elle soitl’eter- 
nelle Babel d’avarice, de perfidie, d’apostasie, d’impuretc, 
de debauches, de vols, de simonies et de tous les vices, et 
un mot un nouveau Panthe'on de toutes les impietes. Adieu, 
lecieur, pardonne k ma douleur et compatis avec elle. » 

Plus violent encore etait l’epilogue Cet homme excom- 
munie de l’Eglise, et qui bientdt allait etre mis au ban de 
1’empire, parle ici comme une puissance, menace et foudroie : 

« Ce qui leur inspire ces doctrines, c’est la haine qu’ils 
ressentent pour un concile general et la peur incroyable 
qu’ils en ont. 

« Ces romanistes, dans leur fureur insensee et leur esprit 
impie, ne demandent qu’une chose : la licence de tout oscr. 
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Fimpunite. Ces Nemrods, ces Isma^lites, ces sangsues, ces 
sybarites, ces sodomites, ces anfechrists ne veulent point 
qu’un concile apporte unremede h la pauvre Eglise d^vastee, 
ni qu’on pose une borne aux mensonges par lesquels ils 
seduisent le monde entier. 

« Vraiment, si cette fureur continue, il n’y a plus, h mon 
avis, d'autre remede sinon que I’Empereur, les rois et les 
princes recourent aux armes contre cette peste de la terre et 
y mettent fin non par des paroles, mais par le fer... Si Ton 
punit les voleurs par Pemprisonnement, les meurtriers par 
le glaive, les heretiques par le feu, pourquoi ne nous servi- 
rions-nous pas de toutes nos armes contre ces docteurs de 
perdition, ces cardinaux, ces papes; contre cette sentine de 
sodomie romaine, qui corrompt sans fin Pfiglise de Dieu, et 
ne nous laverions-nous pas les mains dans leur sang, si nous 
voulons nous sauver nous et les n6tres de cet incendie, le 
plus pdrilleux de tous? 

« 0 bienheureux chrdtiens, ou qu’ils soient, ceux qui ne 
vivent pas comme nous, infortunds, sous ce regne de Pan- 
techrist romain! » 


Le Dominicain Hochstraten , Pinquisiteur de Cologne, Pen- 
nemi de Reuchlin. saisit aussi Poccasion propice pour ecrire 
contre Luther. Dans son Apologie au Pape contre Reuchlin, 
il signalait la nouvelle heresie et demandait qu’on proc&l&t 
contre elle par le glaive et par le brtcher. Luther r^pondit 
en quelques pages indign^es ( 1 3 juillet 1518) : 

« Va ton chemin, miserable meurtrier, qui as soif du sang 
de ton prochain, va et exeree ta fonction d inquisiteur sur les 
carabes des funders, jusqu’a ce que tu aies appris ce que 
c’e*t que le pechd, Perreur, Phdr&sie... 

« Je suis joyeux d’etre marqu^ d’heresie par unhomme de 
ton espece. Ne m’appelle jamais ni chretien, ni catholique, 
pour qu’on ne croie pas que tu mentes; ddcrie-moi comme 
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un heretique, afin que tes injures tournent k ma louange et 
qu’on dise : L’aveugle a voulu encore une fois parler des 
couleurs. Voili ma rdponse, homme de sang, ennemi de la 
v£rit£ \ » 

1 Scheda contra Hogstraten. Loscher, 2, 323. Op., 2, 294 ss. 
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LE DOCTEUR ECR \ 

Un homme d’une tout autre portae que Sylvestre etait 
entre en lice contre Luther Cet homme etait le docteur Eck, 
prochancelier de l’Universite d’lngolstadt, chanoine d’Eich- 
stadt, inquisiteur pour la Baviere et la Franconie. 

Verse dans la scolastique, instruit, eloquent, sympathique 
sinon aux tendances nouvelles, du moins k la cause de Phu- 
manisme, il avait, bien que jeune encore, un renom de science 
et d’ind£pendance. 

Quand Luther publia ses theses, il les envoya k Scheurl, 
son ami de Nuremberg : « Faites-les parvenir, lui ecrit-il, 
au docteur Eck. » 

Des relations d’amitie s’etaient nou^es entre ces deux 
hommes si peu faits pour sc comprendre. Dans sa corres- 
pondance, Eck temoignait k Luther des sentiments de 
grande bienveillance et se posait en homme independant et 
libre de prejug^s. Il Papprouvait, tout en faisant ses reser- 
ves; mais cette amitie fut de courte dur^e, et le docteur Eck 
eut le tort de la rompre d’une fa$on insidieuse. Cedant, 
commeil l’avoua plus tard, aux sollicitations de son ev£que, 
m 6 peut-etre par un secret sentiment d’envie, appartenant 
d’ailleurs k des pensees et & un monde entierement opposes 


1 Wirdemark, D T J. Eck , Prof. der Theol. an der Univ. Ingolstadt , 1865 . 
— Loscher, ii, 62 88. — Jager , Andreas Bodenstein von Karlstadt, — Sei- 
RBmarr, Die Leipzig er Disputation . 
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au mouvement inaugure h Wittenberg, il ^crivit sous lenom 
iV Obeli sques une refutation des theses principals de Luther. 
Cet ecrit tres-vif, amer, ne pa rut dabord point au grand 
jour, mais circula ende nomhreuses copies de main en main, 
et parvint ainsi a Luther par fentremise de sou ami W. Link. 
Celui-ci en ressentit une vraie douleur : 

« Le docteur Eck vient d’dcrire contre mes proposi- 
tions. Ce qui me peine le plus, c’est qu’il m’est uni par une 
r^cente et grande amilie. Si je ne connai.ssais les e mb fiches 
du diable, je m dtonnerais de voir des rapports si doux se 
changer en fureur sans qu’il m’en alt ecrit un mot, sans 
qu’il m’ait aveiti, prevenu. 11 me nomine dans ses Obilisques 
homme violent, bohemien, lierdMque, sdditieux, t^meraire. 
J’omets les injures plus legeres, les accusations d’ignorance 
et d’ineptie, de mepris pour le Souveraiu Poutife \ » 

Sa peine fut d'autant pluGvive que le docteur Eck jouis- 
sait dans le monde des University d’une grande reputation. 
Un homme de cette importance prenant parti contre lui 
dans une affaire ou tant de haines etaient dechafndes, et 
dans un moment ou il tremldait d^jh pour sa s^curite, lui 
enlevait ndce^sairement beaucoup de paitisans et pouvait 
soulever contre lui une opposition plus redoutable que 
loutes celles qu’il avait rencontrees jusqu'alors. C’est ce qui 
arriva en effet. Eck d’ailleurs etait dominicain il subit 
sans doute la pression des siens, et fut entratne plus loin que 
dans le principe il ne desirait aller. 

Ces Obdlisques n daient point une refutation en regie, 
mais des notes concises, ecriles en fort bonne latinite, dans 
lesquelles Eck signalait les Errata , les erreurs, les doctrines 
de Luther qui lui paraissaieut ou fausses ou dangereuses. 

Comme Prierias, Eck s’en prend tout d’abord h la doctrine 
sur la penitence. Aucun de ces scolnstiques ne parvient & 
saisir la notion de cette penitence interieure, mais incessante, 

1 De W., 1, 100. Lettrc a Sylvius Egranus , 24 mars 1518. 
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de cet ytat douloureux de Tame qui a conscience de son p^che 
et chez qui grnndit la repentance a mesure que grandissent 
en elle la foi et la vie divine. Eck ne voit dans la penitence 
que le sacrement eccldsiastique dans toute sa materiality. 
Ge monde intyrieur, celte tbyologie mystique lui echappe 
entierement, et il n’a pour elle que le mdpris de Thomme 
de science. Comme Prierias aussi, il comprend que Luther, 
par cette spiritualisation mdme, en faisant de la pynitence 
une chose intime, detruit le sacrement, arrache au pretre, & 
Tfiglise, sa juridiction spirituelle, sa maltrise sur les ames. 
— Si la pynitence consiste en cette seule souffrance inlime, 
quedeviennent, et la confession au prytre, et les satisfactions 
que celui-ci e»t en droit d'imposer aux ames pynitentes? 
Vraiment cette doctrine nouvelle renversait toute juridiction 
ecciysiastique, puissance du clergy, usages de lfiglise. La 
contradiction ytait radicale. Eck le pressentait sans en avoir 
pourtant une claire lumiere; aussi sa refutation resta-t-elle 
embarrassye. Ne sai*issant pas la pensee mere de Luther, 
il Tattaque dans quelques details, il lui oppose ses concep- 
tions scolastiques, lui jette son dedain, I’accuse de soutenir 
le monde contre PEglise et d'abaisser Pautority du Pape. 
Mieux que ses devanciers, il precise (’accusation : « (Test 
Thyresie bohymienne! » dit-il. Le mot dlait sanglant. II re>ta. 

Eck ayant appris combien on s’ytait ymu a Wittenberg de 
son agression si inatlendue, et que le docteur CarNtad se 
disposait k lui repondre, chercha k s’excu*er aupres de celui- 
ci, rejetant sur son ev6que le tort d’avoir donne de la publi- 
city k des ryflexions qu’il n’avait ecrites que pour le secret 
de Tamitiy. 

« J’apprends, lui ycrit-il, que vous et ceux de Wittenberg 
vous vous ytes emus des quelques ryflexions que j’ai faites 
au sujet de la doctrine de notre ami commun; ryflexions que 
jai ycrites pour mon yvyque seul, et que je ne peosais pas 
devoir jamais arriver k la counaissance des savants. Com- 
ment sont-elles sorties des mains de mon evyque et arrivyes 
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k votre connaissance? Je l’ignore, et n’ai a ce sujet que 
des soup$ons. Si j’avais pu prevoir ce qui est arrive, je 
n’aurais pas dcrit a la hate, sans ordre, sans aide d’aucun 
livre, comme Tesprit me poussait. Vous savez que lorsqu’on 
^crit pour l’intimit£, on parle plus librement qu’on ne le fait 
pour le public. C’est pourquoi je m’&onne que vous soyez 
si irritd contre moi qui vous suis tout d£vou£. On dit que 
vous m’accusez d’avoir agi par esprit d’adulation. Vous 
ignorez done qu’Eck ne se plie pas k la flatterie. Tous ccux 
qui me connaissent peuvent vous dire que je ne suis pas 
homme k jeter de vaines paroles d adulation. Je le ferais 
d’autant moins que notre ev£que (a ce que je pense, du 
moins) n’est point, pour certaines causes, tres-port£ en 
feveur des indulgences. On rapporte aussi que vous allez 
dcrire une Monomachie contre moi. J’ai peine k le croire. 
Si telle est votre intention, je m’etonne que vous ne vous 
on preniez pas plutdt k vos voisins de Francfort et k cet 
inquisiteur qui repetent, ^crivent, publient que Martin 
Luther cent fois erre, trompe, d^lire. Au nom de notre 
jeune amititS, laissez tomber cette affaire et passez l’£ponge 
sur tout ce que vous avez m^dit^ d’ecrire contre Eck inno- 
cent. Je n’ai jamais eu l’intention de blesser Luther. Mais 
si vous faites peu de cas de l’amitie de Eck, et si vous jugez 
qu’il a mal agi, je ne puis ni ne veux vous imposer des con- 
ditions; pourtant souvenez-vous qu’il est de votre devoir de 
me pr^venir si vous avez l’intention de publier quelque 
chose contre moi. Si je me persuade d’etre dans l’erreur, je 
1’avouerai en toute liumilite; si au contraire je vous vois 
agressifs et violents, je m’efforcerai de me d£fendre, autant 
que la v£rit£ me le permettra, assists de mes mattres et de 
cnes amis les plus renomm^s pour leur science dans le 
monde chr&ien. » 

(D’Ingolstadt, 28 mai 1518 *.) 

1 L&scher, 2, 64. 
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L’ excuse arrivait trop tard. Le bouillant Carlstadt avait dej k 
prisla plume etrddigddes theses pour une dispute publique '. 

Luther, tout blessd qu’il ftit, ne ddsirait pas entrer en lice 
avec le docteur Eck ; il ne se ddcida k rdpondre que sur les 
instances de ses amis. « J’aurais voulu, dcrit-il k Sylvestre 
Aegranus (24 mai 1518), avaler en patience ce morceau 
dignede Cerbere; mes amis m’ont force de rdpondre : je le 
fais en particulier. » 

Aux notes du docteur Eck il opposa done d'autres notes 
qu’il intitula : Astdrisques “. 

« Elies jetteront assez d’dclat, dit-il, en jouant sur le mot, 
dans sa preface & Link, pour que Eck, si vous les lui faites 
parvenir, sente combien il est temdraire de condamner, sur- 
tout lorsqu’il s’agit de choses que Ton ne comprend pas, et 
combien il y a de perfidie k noireir ainsi un ami qui non- 
seulement n’etait pas prdvenu, mais s’attendait k toute autre 
chose. Tout homme est menteur, dit Tficriture. Nous sommes 
hommes et nous resterons hommes. » 

Puis il ajoute : 

« Les Obdlisques me rappellent ce vers d’Horace : 

Quid ferret hie dignum tanto premiss or hiatu? 

« Dans tout ce chaos, on ne trouve rien qui soit tird de la 
Sainte Venture, rien des Peres, rien des canons. Des opi- 
nions, des songes scolastiques 1 ; toute son argumentation 
n’e»t qu’une petition de principes. » 

Puis il releve et &ablit chacun des points contestes par 
son adversaire. 

En parlant des sacrements, Eck avait dit : a Les sacrements 
de la loi nouvelle operent ce qu’ils signifient; et e’est en cela 
qu’ils different de ceux de l’ancienne alliance. » — « Non, 

1 Loscher, 2, 06. 

* Luther eenrit ses Aster isques en juin 1518, c*est-a-dire avant ses Rtso~ 
lutiones; mais elles ne furent imprimees que plu 9 tard. Le titre est : Aster ici 
Lutheri adversus Obeliscos Eccii . Loscher, 333 ss. Op , 1, 410 ss. 

* • Sed omnia scholasticissima, opiniosissima, etiamque somnia. » 
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repond Luther. 11s n’operent pas la grdce, mais ils supposent 
la foi. La foi mnrche avant le sacrement. Ce n’est pas le 
sacrement,c’est la foi qui justifie. Ainsiparle saint Augustin. » 

« Eck, ce theologien obelistique, ne connalt que ce songe 
de Duns Scot d'apres lequel les sacrements operent la 
grace chez Phomme sans participation de celui-ci, pourvu 
qu’il n’y mette point d'obstacle. Doctrine horrible qui per- 
vertit et detruit tous les sacrements de PEglise. » 

Au materialisme sacramentel, il oppose partout la spiritua- 
lity ^vang^Iique. Eck, dans la penitence, ne voit que la satis- 
faction; dans Pindulgence, que la remise de la peine; dans le 
Purgatoire, que le lieu ou ces peines s’expient; dans les trdsors 
de 1 figlise, que cette puissance qui enchaine les &mes ou 
les dylie materiel lement. Luther s’eleve au-dessus de cette 
sphere juridique et n’a souci que du peche, de Peloignement 
de Dieu. Le tresor de l’ftglise, c’est PEvangile; sa puissance 
consiste dans ses moyens de grace, etc. 

Ce sont deux esprits qui se meuvent dans des mondes difife- 
rents, et k de tres-grandes distances Tun de I’autre. Luther 
entendait la philosophic scolastique et la croyait incapable 
de donner la vie. — Eck, scolastique, ne voyait dans I’augus- 
tinisme de Pecole que des reveries populaires, peu dignesde 
la science. 

Luther avait dtd froissd des mauvais procddes de Eck et 
de la perfidie de ses insinuations. 

« Je vis, dans une University celebre, au sein d’un Ordre 
approuvrf; je ne decide rien, je ne fais que soulever des 
questions. Pourquoi m’appelle-t-on heretique? C’est la per- 
severance dans Terreur qui constitue Theresie. Je n’ai point 
non plus manque de respect au Pape; ce sont au contraire 
les flatteurs qui, par leurs mensonges, jettent le rndpris sur 
sa majestd. Le Pape d'ailleurs est un homme faillible comme 
tous les autres. Dieu seul est la verity et ne peut £tre trompy. 
Persuadez-moi done par les textes de l’Ecriture si vous tenez 
a me vaincre. » 
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LIVRE IV 

DE LA DIETE D’AUGSBOURG 


AUX GRANDS itCRITS REFORMATEURS 
1519-1520 


CHAPITRE PREMIER. 

LA CITATION. 

Les theses de Luther avaient de bonne heure traverse les 
Alpes et pdndtrd a Rome. L5, comme ailleurs, on s’en ^tait 
^mu. Les liommes qui connaissaient l’Alleraagne et dtaient 
bien informes de l’etdt des esprits dans ce pays, demandaient 
qu’on prtt de promptes mesures pour arrfiter cette immense 
agitation. Ldon X n’y avait vu qu’une querelle de savants. 
On connatt sa rdponse k ceux qui le pressaient d’agir : « Ce. 
Frere Martin est un bel esprit; il n’y a dans tout cela qu’une 
jalousie de moines l . » 

Cependant la cour romaine se decida promptement; car 
ddji au commencement de fdvrier (1518), c’est-i-dire trois 
mois apres la publication des theses, le Pape, par l’interme- 
diaire du cardinal Bembo 1 , dcrivait k Gabriel Venetus qu il 

1 « C’est un Allemand ivre qui a ecru ces theses; il se ravisera quand il 
sera a jeun. ■ T. R., 3, 197. 

7 Bembls, Epist. nom. Leonts X script. L. XVI, n° 18, p. 379. 
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appelait au gdn&ralat de l’Ordre des Augustins en remplace- 
meut d’^lgidius de Viterbe, nomine rdcemment cardinal, et 
qui refusmit cet honneur : 

a Je vous enjoins de prendre immddiatement possession 
de cette charge. N’espdrezpas qu’on accepte vos excuses; et 
pour vous donaer des aujourd'hui Toccasion d’exercer une 
des fonctions les plus importantes de votre charge, je desire 
que vous vous occupiez d’un prGtre de votre Ordre nommd 
Martin Luther, qui, vous le savez sans doute, enseigne en 
Allemagne des nouveautes, pr^che aux populations de nou- 
veaux dogmes. Efforcez-vous de le faire renoncer, s'il est 
possible, a ses desseins, par l’autoritd que vous tenez de la 
prefecture. £crivez-Iui ; faites-lui parler par des hommes 
doctes et probes que vous trouverez sans doute 14 en grand 
nombre, et qui s’efforceront d’apaiser cet homme. Si vous 
agissez promptement, il ne sera pas, je pense, difficile 
d’dleindre cette flamme. 11 ne faut pas, en cffet, de bien 
grands efforts pour arr^ter dans ses commencements ce qui 
ne fait que surgir. Si vous differez, et que le mal prenne 
des forces, je crains que nous ne puissions, quand nous le 
voudrons, porter remede 4 cet incendie. Le mal, en effet, 
graudit, s’etend et acquiert chaque jour des forces nou- 
velles; et rien n’est plus dangereux que le retard. Je ne 
pense pas qu’il soit necessaire de vous donner des pres- 
criptions ddtaillees. Votre vertu, votre religion, votre pidtd, 
votre science eminente vous diront facilement ce qu’il y a 4 
faire. Je ne vous recommande qu’une seule chose, c’est de 
mettre tout votre zeie, toute votre diligence, toute votre 
ame 4 ce que nous arrivions 4 nos fins. Je vous le demaude 
instamment, car vous avez Pautoritd ndcessaire, vous sur- 
passez les autres en prudence et en science; je vous le 
demaude au nom des inlerets de la chose publique dont 
vous avez revetu une magistrature, au nom surtout de mon 
amitie particuliere qui com[>te tant sur vous, et au nom de la 
reconnaissance que vous me devez. » 


Digitized by v^ooQle 



SA VIE ET SON OEUVRE. 


art 


Ces mesures dtaient sages, mais Gabriel accomplit-il sa 
mission? en ^crivit-il a Staupitz? fit-il parler a Luther? On 
fignore. 11 est probable qu’il n’agit pas. II ne fut 6lu general 
de l’Ordre des Augustins qu’en 1519; et la confirmation 
pontificate de son Election est du 5 juin 1519. 

Si le cardinal Bembo,rauteurde cetle lettre, penchaitvers 
la moderation, d’autres personnages poussaient activement 
a des mesures de repression, et leur influence fut preponde- 
rante 1 . 

Ddj5 le 3 avril, le cardinal de Rovere dcrivit k l’dlecteur 
de Saxe une lettre ou la menace dtait k peine temp£rde par 
les formes de la courtoisie romaine # . Une commission fut 
nommde pour terminer cette affaire; les juges cboisis dtaient 
Tdvequed’Ascoli, Jer6me deGenutiis (Genucci), et ce mdme 
Sylvestre Prierias, l’adversaire de Luther, qui Tun des pre- 
miers Tavait accuse d’her&ie. Get homme etait juge et partie 
dans son propre proces *. Un pareil choix disait assez ce 
qu’on attendait de Luther. Celui-ci re<jut, le 7 aoikt, une cita- 
tion pour comparaltre a Rome devant ses juges. 

Un ddlai de soixante jours lui etait accorde. Luther n’en 
fut point dtonne. Les clameurs de ses ennemis etaient telles 
qu'il s’attendait aux choses les plus extremes. 11 avait 
d'ailleurs devant lui l’exemple de Reuchlin. 

L’Empereur Maximilien prdsidait la diete de TEmpire a 
Augsbourg. Les dlecteurs et les princes etaient reunis; on y 
traitait toutes les grandes affaires seculieres et religieuses de 
1’AHemagne. II semble qu'on eftt choisi ce moment dans 
Tesperance d’en finir promplement avec le novateur, 

Quand Luther re<jut la citation, il etait seul. Ses puissants 


1 Le parti des Dominicains, tres-actif et tres-influcnl a Rome. 

* Loscber, 2, 313. — Op., 2, 351 ss. L’Electeur ne requt cette lettre 
que le 7 juillet. It repondit le 5 aout. 

* Le Pape, dans son bref a Cajetan, ne nomme que Genucci; mais le nom 
de Sylvestre est dans la citation que re<;ut Luther. V. Op., 2 , 355 et 401. 
Nous n’avons ni le teste ni la date certaine de la citation. 
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amis et ses protecteurs etaient k Augsbourg. II tourna ses 
regards vers eux et vers son prince 1 : 

«Cher Spalatin, c’est maintenantque j’ai besoin de vos bons 
offices. II s’agit aussi de I’honneur de notre University. 
Parlez a notre serenissime prince et au docteur Pfeffinger, 
pour que le prince et Sa Majesty Imperiale interviennent 
aupres du Pape, afin que ma cause soit jugde en Allemagne. 
J’en ai deji dcrit au prince. Les Freres Precheurs sontpleins 
de ruse et d’habiletd; ils en veulent a ma vie... II faut agir 
promptement; car on ne m’accorde qu’un bref delai, comme 
vous le verrez par cette abominable citatjon. 

« Si vous m’aimez et si vous haissez l’injustice, chercbez 
promptement conseil et assistance aupres de notre prince... 
Du reste, je vous en prie, ne vous attristez pas k cause de 
moi; le Seigneur changera cette dpreuve en benediction. Je 
m’occupe de repondre maintenant au Dialogue de Sylvestre, 
si lourd, si rustre qu’il soit. Sitot quece travail sera termine, 
je vous I’enverrai. Get aimable homme est en meme temps 
mon adversaire et mon juge, ainsi que vous le verrez par la 
citation. Au jour de la Saint-Cyriaque 1518. » 

Quelques jours apres, il ecrit encore au meme * : 

« Le messager que j’ai envoye k notre serenissime prince 
Frederic n’est pas encore de retour; je ne sais pas encore ce 
qu’il fera dans ma cause. On me dit que le cardinal Cajetan 
a re$u du Pape la mission d’exciter contre moi I’inimitie de 
l’Empereur et du prince. Les papes eux-memes se senlent 
troubles dans leur conscience. La force de la verite est 
vraiment grande et insupportable k ceux qui agissent dans 
les tdnebres. Pour moi, mon cher Spalatin, je n’ai, sachez-le, 
nulle crainte. Quand meme ils me feraient hair de tous par 
leur hypocrisie ou leurs violences, j’ai dans mon coeur et ma 
conscience la certitude que ce que j’enseigne et ce qu’il? 

1 De W., 1, 131. 

2 De W., 1, 133. 
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repoussent, je l’ai re$u de Dieu. C’est a lui que je remets cette 
cause. S’il veut qu’elle tombe, eh bien! qu’elle tombe. S’il 
veut la soutenir, k la bonne heure! Que son nom soit 
sanctifie etb&ii dternellement. Amen. 

« Je ne vois pas comment il me sera possible d’echapper k 
{’excommunication, si le prince ne me vient en aide. Et 
pourtant j’aimerais mieux supporter toute ma vie d’etre 
excommunie plut6t que le voir soupgonner k cause de moi... 
Nos amis me donnent,* dans leur sagesse et leur fid^lite, le 
conseil de lui demander un sauf-conduit ; et s’il me le refuse, 
comme cela paratt certain, j’aurai la une excuse suffisante 
pour ne pas comparaitre k Rome. Si vous obtenez de lui un 
ordre dcrit qui me refuse ce sauf-conduit, et m’engage & 
entreprendre le voyage k mes risques et perils, vous me 
rendrez un Eminent service. Mais il faut que cela se fasse 
promptement, car les d^lais s’avancent.. . Je gemis de ce que 
mon nom et mon affaire ontacquis une telle importance, el que 
de si grands princes s’inquietent de moi, pauvre miserable... » 

II y a bien un peu de diplomatic dans cette letre. Mais 
qu’on songe & [’imminence du p^ril, et Ton verra que le 
seul raoyen d’y ^cbapper etait de suivre le conseil de ses 
amis, de se pr^valoir du refus du prince. Luther & Rome, 
c’etaitla R^forme etouffee au berceau; et il y tenait dej& plus 
qu’a sa vie. Si Ton veut avoir une idde de ses sentiments 
d’alors, il faut lire la lettre suivante qu’il ecrit & la mgme 
epoque a son Pere spirituel, Staupitz 1 : 

« Ne doutez pas, mon Reverend Pere, queje neconquiere 
la liberie de sonder et d'expliquer la Parole de Dieu. Ni les 
comininations ni les menaces ne m’effrayent. J’endure, vous 
le savez, des souffrances intimes k cote desquelles les foudres 
passageres et terrestres de I’excommunication ne sont rien. 
Je voudrais pourtant bonorer de tout mon coeur la puissance 
eccldsiastique. Si je dois kire excommunie par un homme, 

1 Db W., 1, 138. 

i. 18 
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je ne crains qu’une chose, c’est que vous n’en soyez scanda- 
lise, vous k qui Dieu, j’en suis certain, a donnd un jugement 
sain et vrai de toute cette affaire. 

«Vous lirezmesi?e$o/u/ 2 *one$ et mes reponses. Peut-6trele$ 
trouverez-vous trop dures en quelques endroits, et seront- 
elles insupportables k nos romanistes. Si elles n’etaient 
dej^ imprimees, je les adoucirais un peu. Mais si ce sophiste 
de Sylvestre continue la lutte, et m’accable de ses inepties, 
je ne plaisanterai plus, je donnerai libre cours k ma tete et 
k ma plume, et lui montrerai qu’il y a encore en Allemagne 
des gens qui comprennent l’astuce romaine. Plu9 il agira 
vite, mieux cela vaudra. Car voil& trop longtemps enfin que 
les Romains se moquent de nous, nous traitent d’imbeciles, 
et, non contents de ruser avec nous, nous jettent ouverte- 
ment le mepris k la face. 

« Leur oeuvre, c’est d’emp^cher que le regne du Christ soit 
le regne de la verite; car ils ne cessent de poursuivre celle- 
ci et de s’opposer k ce qu’on la connaisse et qu’on la pra- 
tique. Pour moi, je ne desire que d’etre un membre de ce 
regne, sinon par une vie droite et pure, au moins de ma 
bouche et de mon coeur, autant qu’il m’est donne de con- 
nattre la verite. Je vois aussi que le peuple soupire apres 
la voix de Christ, son berger, et que lajeunesse a soifde la 
Parole de Dieu. L’dtude du grec a commencd chez nous. 
Nous devenons tous des Grecs pour comprendre l’Ecriture. 
Nous attendons un hdbraYsant, et le prince s’en pr^occupe. 

« J’ai pr£che a Wittenberg un sermon sur 1’excommunica- 
tion; certes le peuple sous 1’oppression de 1’ofBcial en a 
grand besoin. Tous nos juristes et nos th^ologiens le louent 
extremement. Mais les hommes qui m’^pient ont cherch^ a 
en faire surgir un nouvel incendie en ramassant par-ci par-la 
des phrases de ce sermon qu’ils ont r^digees en articles 
perfides et colportdes partout, a fin d’exciter la baine contre 
moi. On a r^pandu cet dcrit k Augsbourg, parmi les princes, 
et beaucoup se sont irritds contre moi. 
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* Voyez que de violences ! Autour de moi, tout est Opines. 
Mais Christ vit, hier, aujourd’hui, ^ternellement. Ma con- 
science me rend temoignage que j’ai enseigne la v£rit£. Mais 
il suffit que j’annonce la v^rit^ pour qu’on la haisse. C’est 
comme dans le sein de Rebecca : il faut que les enfants s’y 
combattent, au p^ril mgme de la mere. 

« Voifa, si j’ai fait imprimer ce sermon, c’est pour empe- 
cher l’effet de ces articles perfides et expliquer ce qui aurait 
pu £tre mal compris. Priez pour moi, priez pour que dans 
cette dpreuve je n’aie trop de joie et trop de hardiesse. Que 
Dieu ne leur rende pas le mal qu’ils me font. Ils ont sans 
doute aussi du zele pour Dieu, mais un zele plein d’igno- 
rance, jusqu’5 ce que Jesus-Christ les dclaire de notre lumiere. 
Qu’il daigne vous conserver pour sa gloire et pour la gloire 
de son £glise. Amen. Le jour de saint figidius, 1518. » 


Ce sermon sur 1’excommunication dont il parle dans sa 
lettre ( Sermo de virtule excommunicationis l ) , £tait un acte 
de hardiesse. Cit^ k Rome, averti par les clameurs de ses 
ennemis, pr^voyant toutes les violences, Texcommunication, 
la mort peut-£tre, il avait envisage de face ces demieres et 
redoutables extr^mites; et, d’un seul coup, il en brisa la 
pointe. L’excommunication entrevue se changeait dans sa 
pensee en un martyre glorieux. 

a II y a, disait-il, deux sortes de communions : 1’une, inte- 
rieure et spirituelle; l’autre, ext^rieure et mat^rielle. Une 
meme foi, une meme espdrance, un mfeme amour en Dieu, 
voila la communion spirituelle. La participation aux sacre- 
ments, aux institutions de l'Eglise qui sont comme les sym- 
boles de cette foi, de cette esperance, de cet amour, con- 
stitue la communion ext^rieure. 

« Nul homme ne peut introduire une ame dans la com- 
munion de Dieu. Lui seul a ce pouvoir. Nulle puissance 


1 Sermo de virtute excommunicationis , preche a Wittenberg, juillet 1518. 
Op., 2, 306 3s. 


18 . 
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humaine ne peut en expulser non plus. L’&me seule brise 
cette communion par le p^chd; car nul ne peut donner, nul 
ne peut ravir a une kme la foi, Fesp^rance et Famour. 

« L’excommunication injuste peut nous priver des sacre- 
ments, des prieres publiques, de la sepulture chretienne, 
mais elle ne saurait livrer une §me k Satan; car ou restent la 
foi et Fespdrance, \k reste aussi la vraie communion et la 
participation & toutes les graces de l’Eglise. v 

Puis il s’^leve contre (’opinion generate qui identifie Tex- v 
communication eccl^siastique avec la damnation des ames; 
opinion cruelle qui ote des cceurs la pitid, qui change FEglise 
en une tyrannie, et jette les&mes dans le ddsespoir, « le der- 
nier et le plus horrible des maux » . II rappelle que le Fils 
de Dieu n’est pas venu dans le monde pour d&ruire, mais 
pour sauver; que par consequent l’excommunication dans 
les mains de FEglise ne doit £tre qu’une verge sainte et 
maternelle, un ministere de douleur qui frappe et bannit, 
mais pour le salut des pauvres 6mes, pour les arracher a 
Fenfer. Sans doute, une mere se trompe quelquefois dans ses 
corrections; ainsi fait FEglise. L’enfant ne meprise pas le 
chatiment injuste de sa mere. Ne meprisons done pas les 
excommunications injustes, ne les redoutons pas non plus; 
car la peine n’est rien , il n’y a de funeste que le peche. Etrc 
excommunid injustement, e’est une gloire pour une ame, 
e’est une joie celeste. « Ils maudiront, dit le Psaume, et 
toi, tu beniras. » On exhumerait votre corps du sein de la 
terre, on jetterait votre cadavre k Feau; qu’importe? Heu- 
reux celui qui meurt injustement excommuni^. « Bienheu- 
reux ceux qui souffrent pour la justice. » 

Voila comment il arrachait k FEglise son arme la plus 
redoutable! « La foi seule donne la vraie communion avec 
J^sus. L’incr&lulite seule est capable d’en arracher une ame. 
Les tyrans ecciesiastiques peuvent bien tuer le corps; Fame 
^chappe & leur pouvoir. » 

Ce sermon produisit une vive impression sur le peuple. 
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« Tout le monde s’&onne, ecrit-il k Link (15 juillet 1518). 
On dit que jamais on n’a rien entendu de semldable. Nous 
nous attendons k ce que de nouveaux malkeurs nous 
arrivent, h ce qu’un nouvel incendie s'allume; mais il taut 
qu'on s’irrite contre la verity, c’est la marque de sa puis- 
sance. J’aurais voulu metire ces choses en dispute; mais nos 
grands ( magnates ) s’en sont emus tellement que l'£v£que de 
Brandehourg m’a fait dire d’y renoncer. J’obeis, apres avoir 
consult^ mes amis *. » 

11 est facile de comprendre quelle action puissante cet 
homme, avec ses grandes pensees chr^tiennes, sa mysticite 
et ses audaces spirituelles, exer^ait autour de lui. — Ces 
audaces el!es-m6mes partaient d’une kme tendre, pleine de 
sympathie, 

II y avait en lui cet admirable melange d’intrepidite et de 
douceur qui fait les hommes forts, et une sympathie non 
feinle, toute naturnlle et jaillissant de source pour tout ce 
qui etait pauvre et faihle. La religion, telle qu’il la compre- 
nait, devenait une chose humaine et r^pondait aux besoins, 
aux soupirs des cceurs humbles. Ainsi au milieu m6me de 
cette tempgte qui semblait devoir le perdre, il pr^chait des 
sermons lout penetr^s d'onction et de vie interieure. 11 ensei- 
gnait, par exemple. au peuple la vraie preparation au sacre- 
ment d’euchnristie *, la penitence et la aouleur interieure : 
« Apportez k Dieu, disait-il, une dime vide et affamee. La 
meilleure disposition est de se sentir peu dispose, pauvre et 
miserable; car Christ n’appelle k lui que les pecheurs. OflFrez- 
lui aussi un cceur doux (cor dulce) 5 regard de votre frere. 
Mais cela, Dieu seul peut le douner. » Aux ames scrupu- 
leuses k Texces pour le>quelles la confession est un vrai mar- 
tyre, il disait : « Pour vous approcher de Dieu, vous attendez 
d’etre sans peche. Alors vous attendrez eternellement. Ne 

1 De W., 1, 130. 

2 Sermo de dijna prceparatione cordis pro suscipiendo Sacramento Eucha- 
ristic. 
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connaissez-vous pas cette parole : « Qui peut connattre ses 
« p^ches?0 Dieu ! n’entre pas en jugement avec moi. » Yenez 
done, mais venez avec foi. Tantum enim accipies quantum 
credes te accepturum . II vous sera fait selon que vous aurez 
cru. » Aux faibles dans la foi, il disait : * Criez comme le pere 
de (’enfant possede : a Je crois, Seigneur, aide-moi dans mon 
« incredulity. Me voici, 6 mon Seigneur Jesus-Christ, vois 
a ma misere. Je suis pauvre, incapable, et pourtant si sec et 
« si indifferent que je ne soupire pas m£me apres ta grace. 
« Allume en moi, Seigneur, un saint desir et la foi en tes 
« promesses; ne t’offense pas, 6 mon Dieu misericordieux, 
« de ma triste incredulite. » Puis il conclut en disant : a Christ 
« n’est pas le juge, mais le Sauveur. » 

Tout cela est, on le voit, plein de la plus intime et la plus 
profonde consolation ; mais en plagant Tame si directement 
en la presence de son Christ, il renversait tous les interm^- 
diaires, arrachait le chr^tien k toutes les tyrannies et & toutes 
les disciplines arbitraires. En edifiant m£me, il sapait les 
bases de la hierarchie, et ses sermons n’^taient pas moins 
revolutionnaires que ses actes 1 . * 

Tout autour de lui s’animait de son esprit. Il communi- 
quait k ses amis son esperance et son courage. L’Universite 
de Wittenberg sous cette forte influence devenait un foyer 
deludes et de vie. « Nous travaillons tous comme des fourmis, 
ecrivait-il k Link. « Wittenberg, rapporte Myconius, qui jus- 
qu’alorsavait ete une laide petite ville, presque un village avec 
ses pauvres maisons, voyait arriver avec surprise des gens de 
tous les pays qui venaient Ik pour entendre et pour etudier. » 

Un homme d’une valeur immense venait de se r^unir k ce 
groupe d’esprits jeunes et vailiants ranges autour de Luther. 
Il n’avait nulle apparence, mais il etait puissant par la science 


1 II nous reste encore de cette epoque trois autres discours empreints des 
m6mes sentiments de douceur et d’onction, l’un intitule : Quomodo Christi 
passio sit consideranda ; les deux autres : De triplici Justitia et De duplici 
Just it ia . 
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et la pens^e. En lui, la Reformation commenc^e trouvait, si 
Toil peat dire ainsi, sa seconde &me. Cet homme etait My- 
lanchthon, ha mi, le compagnon, le continuateur de Luther. 

Reuchlin, dont. il ytait le filleul, Tavait recommande au 
prince et k P University, qui ne cherchait en lui qu’un bon 
grdciste. Le vieux lutteur lavait, k son depart pour Witten- 
berg, accompagny de ces paroles prophytiques : « Sors de 
ton pays et de ta parente, de la maison de ton pere, et va 
dans le pays que je te montrerai. Je ferai grand ton nom et 
je te bynirai. ( Genise , xn.) Ya, mon Philippe; tout mon 
espoir est en toi, tu es mon oeuvre et ma consolation. » 

Melanchthon arriva k Wittenberg le25 aotit, etquatre jours 
apres il debuta dans le professorat par un discours surFamy- 
lioration des etudes de la jeunesse. 

Luther charmy ecrivit Je lendemain k Spalatin : « Philippe 
Melanchthon a fait un discours remarquablement savant et 
habile, au plaisir et k Fetonnement de tous. Yous n’avez 
done plus k nous le recommander. Nous ne nous sommes 
pas longtemps arrytds a son apparence extyrieure. (M €• 
lanchthon avait alors vingt-deux ans, et par son corps chytif 
ressemblait a un jeune gargon.) Nous sommes heureux de le 
possyder, et nous admirons ce qu’en lui nous avons obtenu. 
Voyez pour quel enseignement vous pouvez le recommander 
au prince. Si on le destine k I’enseignement du grec, je ne 
veux pas d’autre mattre que lui *. » Et quelques jours apres : 

« Recommandez chaudement Philippe; e’est un Grec 
accompli, instruit k fond, et le plus aimable homme du monde. 
Les auditeurs affluent vers lui; nos thyologiens, depuis le 
premier jusqu’au dernier, re$oivent de lui le go&tde la langue 
grecque *. » 

Ainsi debutait une amide qui, sans jamais se dymentir, 
devait faire la consolation du grand homme et adoucir sa 
vyhymence naturelle. 

1 Da W., 1, 134. 

* Da W., 1, 140. 
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LA di£te d’augsbourg 1 . 

Les fitats de PAllemagne etaient assembles a Augsbourg. 
Deux grandes questions passionnaient les esprits : la suc- 
cession ^ventuelle k PEmpire et la guerre contre le Turc. 

L’empereur Maximilien avail pendant toute sa vie pour- 
suivi Pagrandissement de sa maison. L’ardent desir de sa 
vieillesse dtait d’assurer k son petit-fils Charles, dejk roi 
d’Espagne et de Naples, la possession du trdne imperial, en 
le faisant couronner roi des Romains. Ce r6ve aim£ rencon- 
trant de grandes resistances en Allemagne, il rechercha 
naturellement Pappui de Rome. 

De son c6td, le Pape demandait la mise ci execution du 
ddcret du concile de Latran qui avait decide Pimposition d’un 
dixieme pour la guerre du Turc. Les victoires recentes dc 
Selim l #r , les progres incessants des Turcs en Asie, semblaient 
devoir rendre la chose facile. L’imagination du vieil empe- 
reur s'etait echauffde ci la pensee d’une derniere croisade, qui 
glorieusement terminerait son regne. L’Empire etla papaute, 
si longtemps d^sunis, dtaient ici d’accord. 

Le Idgat charge d’appuyer PEmpereur et de soutenir les 
demandes du Pape dtait le cd ehre Dominicain Thomas de 
Vio de GaSte (cardinal Cajetan), qui, au concile de Latran, 

1 Acta Augustana , oil Brevis Commemoratio rerum qua Augusta a 1518 
peractis jam comitiis cum D . M . Lutheri , rtc., sunt gesta . (Op,, 2.) Le 
Recit de Spalatin dansLoscHtR, u. — IJe W., 1,182. — Mycomos. — Rasib. 
— Putt. — Rostlin. — Rahims. — Sbidemanh (Leipz, Disp .) 
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avait porl£ k sa demiere limite la doctrine de Fabsolufisme et 
de Finfaillibilite papale. Son devouement lui avait ouvert le 
chemin des honneurs. Nomme cardinal k la grande promo- 
tion que Leon X avait faite k son avenement, il etait imbu de 
toutes les pretentions ultramontaines. Ses talents, sa grande 
situation, ses aptitudes theologiques (il &a\t ardent disciple 
de saint Thomas), Favaient design^ au choix du Pape pour 
cette legation, k la place du cardinal Farnese, emp£che par 
une maladie. II avait pour mission de pousser k la guerre 
contre les Turcs Fempereur d’Allemagne, les rois de Suede 
et de Danemark, de ramener la Bohgme bussite k Fobeis- 
sance et d’etouffer Fheresie naissante de Luther. 

Cajetan entra dans Augshourg avec un faste royal, plein 
du sentiment de la curie romnine, qui place le repr&entant 
du Pape au-dessus de tous les rois. Il remit au prince Albert, 
archevGque de Mayence et de Magdebourg, le chapeau de 
cardinal, k FKmpereur la barrette benite et F£p£e, en t^moi- 
gnage de la faveur pontificate. 

Dans un discours & la diete, il d^peignit les perils de la 
situation, fit appel k Fesprit chevaleresque de la nation, pro- 
mettant k FEmpereur la conqnete de Constantinople et de 
Jerusalem, 1‘ Empire et l’Eglise s^tendant jusqu’aux extr^- 
mit£s du monde; puis il conclut, d’accord avec Maximilien, 
par une £norme demande de subsides. 

Les Etats r^pondirent en renouvelant les griefs de la nation 
contre Rome : le pays est pille; la guerre contre le Turcest un 
pretexte sous lequel se cache Favidit^ romaine; le concordat 
est foul£ aux pieds; les eglises d'Allemagne sont la proie des 
courtisans romains, etc., etc. 

Des Merits satiriques pleins de v^h^mence allaient plus 
loin encore dans leurs accusations : « C’est une ruse floren- 
tine pour voler Fargent de FAllemagne; les Turcs qu’il faut 
combattre, disaient-ils, sont en Iialie. » 

L’Empereur ne fut pas plus heureux dans sa demande 
relative au couronnement de son petit-fils. Il rencontra une 
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resistance opini&tre qui se personnifiait dans le plus sage et 
le plus &out£ des princes allemands, Pelecteur Fr^ddric de 
Saxe. 

Les negociations n’aboutirent pas, et la diete se sdpara 
sans que ni lui ni le Pape aient rien obtenu des Ctats. Maxi- 
milien toutefois n’abandonna pas son rdve ; mais il mourut 
sans avoir pu le rdaliser (12 janvier 1519) *. 


Tandis que ces questions politiques se ddbattaient au pre- 
mier plan, 1’ affaire de Luther suivait son cours v passionnant 
les esprits et subissant toutes les fluctuations de la politique. 
Cette « querelle de moines » avait rdveilld, en mdme 
temps que les aspirations religieuses, les vieux instincts de 
liberty de la nation; elle dtait devenue la preoccupation 
universelle. 

Le dessein bien arrete de Telecteur de Saxe dtait d’empd- 
cher la comparution de Luther 5 Rome. 

Pressd par ses conseillers intimes, Spalatin et Pfeffinger, 
persuade d’ailleurs qu’en abandonnant Luther k ses ennemis, 
il livrait du meme coup son university de Wittenberg et sa 
propre dignity, il fit d’actives demarches aupres de l’Empe- 
reur et du ldgat pour que Taffaire fftt jugde en Allemagne . 
Spalatin ecrivit, par son ordre, au ministre de I’Empereur, 
Jean Renner : « Je vous prie de faire des efforts aupres de 
l’Empereur pour qu’on laisse de cdtd la citation et qu’on 
remelte cette cause entre les mains desevdques de Wurtz- 
bourg, de Freysingen, et de quelque university impartiale. 
Le docteur Martin acceptera pour juges toutes les university 
allemandes, k Texception decelles d’Erfurt, de Leipzig et de 
Francfort-sur-POder, qui ont pris envers lui une attitude 
suspecte *. » 

1 Ranke, 1, 328. 

# Walch, 15, 668. 
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L’Empereur, soit qu’il redout&t reellement 1’extension des 
id^es nouvelles, soit qu’il ftit indispose contre le prince 
Frederic, s’elait montre peu favorable k Luther. II avait 
ecrit, le 5 aoflt, au Pape : 

« Nous avons appris, il y a peu de jours, qu’un moine 
augustin nomme Martin Luther a publie des theses, k la 
maniere des scolastiques, sur les indulgences, et preche des 
sermons sur cette matiere et sur la puissance des excommu- 
nications ecclesia>tiques, renfermant des opinions condam- 
nables et hdr&iques qui ont relevdes par un mattre du 
sacre palais. Cette chose nous deplait d’autant plus qu’on 
assure que ce moine persiste dans ses erreurs, et qu’il a 
su gagner des d^fenseurs et des patrons m6me parmi les 
grands. 

« C’est k Votre Saintetd qu’il appartient d’arrGter toutes 
ces questions frivoles et inutiles, de proscrire toutes ces 
disputes de mots, ces artifices des sophistes qui font tant de 
mal a la chr^tient^. » Puis il ajoutait que I’importance de la 
chose elait telle qu’il etait urgent d’y porter remede avant 
que le mal s’^tendft davantage, qu’il approuverait lout ce que 
Sa Saintetd d^ciderait, et qu’il aurait soin de faire recevoir sa 
decision par toutes les provinces de I’ Empire *. 

C’^taitpourtantce m£me prince quien parlant& Pfeffinger, 
conseillerdel’^lecteur, lui disait : « Gardez bien votre moine r 
on aura peut-£tre besoin de lui, ses theses ne sont v raiment 
pas k m^priser ; il va donner du mal a la pr^traille *. » 

La position de l’filecteur £tait assez delicate. On l’accusait 
ouvertement de prendre le parti de Luther; l’Empereur dans 
sa lettre le d&ignait assez clairement. Ses enuemis ne lui 
epargnaient ni les insinuations, ni les menaces. Il est certain 
qu’il en fut trouble, que tout en defendant Luther il d&irait 
dcarter de sa personne tout soupqon d’hdr&ie. Il ^crivit done 

1 Op. v. a. 2, 349. 

2 Rost., 206. 
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au cardinal Raphael de Rovere : « Vous me verrez toujours 
soumis k la sainte figlise catholique. Je n’ai jamais pris la 
defense des ecrits ni des sermons du docteur M. Luther. Voil5 
ce que j’ai ddclard ve.rbalement et par dcrit au I£gat, le 
cardinal de Saint-Sixte, et au nonce pontifical Charles Miltitz. 
D’ailleurs, jamais, que je sache, le docteur Martin n’a refuse 
de comparaftre avec un sauf-conduit devant des juges £qui- 
tables, sages, non suspects, d’y dtSfendre sa doctrine, et de se 
laisser instruire et convaincre par le temoignage de la Sainte 
ficriture. 

« J’apprends qu’on lui donne pour juge l’archevGque elec- 
teur de Treves, mon ami. 

« Je suis convaincu qu’il comparattra devant lui aussitot 
qu’on lui en aura enjomt I’ordre et qu’on lui donnera un 
sauf-conduit; de sorte que personne ne pourra faire retom- 
ber sur moi la responsabilite de cette affaire. Je souffrirais 
de voir a mon &ge surgir des erreurs dans la sainte foi catho- 
lique, et plus encore si je m’en faisais le ddfensenr. Dieu 
ve*.ille me preserver purd’une telle impiete.» (5aotlt 1518 *.) 

Ces juges non suspects, il les avait demands au cardinal 
Cajetan, auquel, pendant la diete, il avait r«*ndu visite. Celui- 
ci promit d’en derire a Rome V Le Pape ne les accorda pas, 
mais il enjoignit, par un href au cardinal, de faire compa- 
raftre Luther devant lui et de terminer cette affaire en lui 
arrachant une retractation de ses erreurs, ou en le retenant 
captif jusqu’a ce qu’il pQt £tre examine a Rome. Voici le 
bref date du 23 aoCU * : 

« Ayant appris qu’un certain Martin Luther, professeur 

1 Op. V. a. 2, 351. 

2 • Le sereniss'me prince m’ccrit qu’il ngit dans mon affaire, que le legat a 
ecril a Home pour qu elle fut examinee par une commission, et que je dois 
prendre patience. Je crois bien que I’excommunication n’arrivera pa*. Mais 
tout ce monde me bait. » ( Lettre a J. Lange.) « Displiceo autem multis, plu- 
rimis, plurimis. » 

8 Luther, a qui ce href fut communique par Spalatin a Nuremberg, a son 
retour d’Augshourg, n’y voulut pas croire. « Il a, disait-il, ete fabrique en 
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de POrdre des Ermites de Saint-August in, homme de sens 
r£prouv£,a enseign^ des doctrines heretiques, opposes k ce 
que lasainte figlise romaine tient pour vrai, a public des pro- 
positions et des libelles, et, dans sa temerity, rejetant le joug 
de Pobdissance, sans consuiter Pltglise romaine, juge de la 
foi, a os6 les repandre dans diverse* parties de PAIlemagne, 
nous avons commis, voulant r^primer paterneilement sa 
tem&rit£, notre venerable Frere, J^rdme, ^veque d’Ascalon, 
auditeur general de la ckamhre apostolique, k Peffet de lui 
enjoindre sous certaines peines de comparattre devant lui et 
de r^pondre touchant ces faits et la foi qu’il professe. Nous 
avons appris que %Mrdme a public contre ledit Martin un 
monitoire de cette nature. 

« Mais il nous est revenu dernierement que ledit Martin, 
abusant de notre b&iignite, devenu plus audacieux, ajoutant 
le mal au mal, persistant avec obstination dans son hdr6sie, 
a public depuis des Conclusions et d autres Merits injurieux 
renfermant des opinions heretiques et erron^es, ce qui n’a 
pas peu emu notre coeur. 

« C’est pourquoi, comme il est de notre devoir pastoral de 
nous opposer k ces actes, et d’emp^cher que cette peste en 
grandissant n’infecte les ames des simples, nous confiant tant 
a votre science particuliere et a votre experience, qu’en 
votre devotion sincere k nous eta ce Saint-Si^ge, dont vous 
£tes un honorable membre, nous vous maudons par les pr£- 
sentes, puisque la chose est notoire et sans excuse, de faire 
comparattre personnellement devant vous, sans delai et 
aussitdt les presentes revues, ledit Martin d£ja declare h^re- 
tique par notre auditeur Jerome, d’invoquer pour cela le 


Alleiuagne; il est impossible que Leon X ait fait une chose si monstrueusc. » 
De nos jours, IUnkk (0, < ; 2) et Purr (1, >24) doutent de son authenticite, 
1’atlribuent a une invention de Cajetan. 11$ all£guent les memes motifs que 
Lut' er. « 11 est impossible, disent-ils, que le Pape, avant que fut expire le 
delai dans lcquel il devait comparaitre a Koine, Tail declare convaincu 
d’heresie. » SEiDhMAMR (de \V., 0, 599), K\uhis et Kostlis (p. 229) en 
admetteut l’authenticite. 
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bras denotretres-cherfrere en Christ, Maximilien, empereur 
£lu des Romains, et des autres princes, communautes, uni- 
versity et potentats, tant ecclesiastiques que seculiers, de 
l’Allemagne, pour le contraindre et le forcer de le retenir 
sous fidele garde sitdt qu'il sera remis en votre pouvoir, 
jusqu’& ce que vous receviez des ordres nouveaux, et qu’il 
comparaisse devant vous et le si£ge apostolique. 

« S’il vient k vous spontan^ment, implorant le pardon de sa 
t£merit£ et donnant tous les signes d’une vraie repentance, 
nous vous accordons le pouvoir de ler&nteigrer b&iignement 
dans Funit^ de la sainte mere Ffiglise, qui ne ferme jamais 
son sein k celui qui revicnt k elle. 

« Mais si, persev^rant dans son opini&tret£ et m^prisant le 
bras s&ulier, il ne se rend pas k votre discretion, nous vous 
conc^dons £galement le pouvoir de le declarer, lui, ses adhe- 
rents et ses sectateurs, hdr£tiques, excommunies, anathema- 
tises et maudits, d en publier Fannonce publique dans toutes 
les parties de FAIIemagne, comme cela se faisait autrefois 
pour ceux qui etaient mis au ban, et d’exhorter tous les 
fideles ci se separer d'eux. 

« Et pour que cette maladie soit plus promptement et plus 
facilement extirpee, vous avertirez tous les prelats et autres 
personnes ecclesiastiques de tout Ordre, me me des Ordre* 
mendiants, dues, marquis, comtes, barons, communautes, 
university et puissances (k lexception de Fempereur 6lu 
Maximilien) ; et vous les requerrez au nom de notre autorite, 
sous peine d'excommunication et des autres peines ci-des- 
sus, de saisir ledit Martin et ses adherents, et de les livrer 
entre vos mains, s’ils desirent 6tre tenus pour fideles. 

« Mais si, ce que nous ne pouvons croire , les princes, com- 
munes, university, seigneurs ou quelqu’un d’entre eux re$oi- 
veut Martin ou ses adherents et suivants, lui accordent assis- 
tance, conseil ou faveur, publiquement ou en secret, direc- 
tement ou indirectement, par quel motif que ce soit, nous 
meltons toutes les villes, cites, terres et lieux ou ledit Marlin 
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aura etd re$u sous l’interdit ecclesiastique, qui durera trois 
jours encore aprds son depart. 

« Nous faisons savoir aux Ordres, princes, communes, uni- 
versites, qu’outre les peines susdites, ils encourront, ipso 
facto les peines suivantes : quant k ce qui concerne les 
ecclesiastiques et les rdguliers, ils seront ddpouillds de 
leurs dglises, monasteres et autres bdndfices ecclesiastiques, 
declares inhabiles k en obtenir par la suite, ddpossddes de 
leurs fiefs; et pour ce qui regarde les laiques, a Texception 
de PEmpereur prdcite, ceux-ci seront marques d’infamie, 
declares inhabiles k exercer tout acte legal, prives de la 
sepulture chrdtienne, ddpossedds des fiefs qu’ils auront 
obtenus soit de nous et du sidge apostolique, soit de puis- 
sances sdculieres, pourautant qu’il n’auront pas obtempdre k 
▼otre appel et k vos exhortations, sans delai, sans exception, 
contradiction et rdplique, et qu’ils n’auront pas refuse au 
susdit Martin leur conseil, secours, faveur et reception. 

« Par contre, nous vous donnons par la teneur des presentes 
le pouxoir d’accorder a ceux qui obeiront, soit Tindul- 
gence mdme pleniere, soit encore une rdcompense particu- 
liere, etc., etc. *. 

« Donne a Rome. Die xxm Augusti. 

« Jacobus Sadoletus : » 

Luther etait condamnd avant d’avoir dte entendu. On 
foulait aux pieds toutes les formes ordinaires de la procedure 
ecclesiastique; car ce bref dtait du 23 aoOt, et Luther n’avait 
re<;u la citation que le 8 du meme mois; on n'avait pas 
meme attendu que le ddlai de soixante jours qui lui avait ele 
accordd, fftt expird. La forme violente k l’exces, le ton mena- 
£ant indiquent assez qu’on ne s'dtait pas fait k Rome une 
idde juste de Tdtat des choses en Allemagne. On esperait sans 
doute en finir d’un coup par un grand acte de rigueur. 

En meme temps que le Pape lan^ait ce bref, il ecrivait a 

1 Loscber, 2, r i45. 
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I’dlecteur de Saxe une lettre destin^e k dbranler ce prince et 
a le decider k livrer son prot£g£. 

« Cher fils, lui disait-il, quand nous pensons k votre noble 
et louable race, k vous qui en etes le chef et l’ornement; 
quand nous nous rappelons comment vous et vos anc6tres 
avez toujours desird maintenir la foi chr&ienne, lhonneuret 
la dignitd du Saint-Si^ge, nous ne pouvons croire qu’un 
homme qui abandonne la foi puisse s'appuyer sur la faveur 
de Votre Altesse, et lecher bardiment la bride & sa mechan- 
cetd. Cependant il nous est rapporte de toutes parts qu’un 
certain Frere Mai tin Luther, ermite de l’Ordre de Saint- 
Augustin, a oublie, comme enfant de malice et contempteur 
de Dieu, son habit et son Ordre qui consistent dans I’humilit^ 
et l’obeissance, et qu’il se vante de ne craindre ni l’autorite, 
ni la punition d’aucun homme, assure qu’il est de votre 
faveur et de votre protection. 

« Mais comme nous savons qu’il se trompe, nous avons 
trouve bon d’ecrire a Votre Altesse et de vous exhorter, 
selon le Seigneur, k veiller k l’honneur d’un prince aussi 
chr&ien que vous, a vous d^fendre de ces calomnies, vous 
l’ornement, la gloire et la bonne odeur de votre noble race, 
et k vous garder non-seulement d’une fiaute aussi grave que 
celle qu’on vous impute, mais encore du soup^on meme que 
la hardiesse insens^e de ce Frere tend k faire planer sur vous. 

« Comme nous avons appris par les rapports des liommes 
les plus savants et les plus pieux, en particulier par notre 
cher fils le maitre du sacre palais, que ledit Martin ose affirmer 
et soutenir en public des doctrines impies et heretiques, 
nous avons ordonne qu’il comparut devant nous pour en 
r^pondre, et nous avons commis a notre fils bien-aiine 
Thomas, cardinal pretre de Saint-Sixte, notre legat a latere, 
homme tres-verse dans la theologie et la philosophie, le soin 
d’examiner ce qu’il y a a faire. 

« Nous vous exhortons done au nom de votre noblesse, et 
nous vous mandons en vertu de la sainte ob&ssance que vous 
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nous devez, de venir en aide k la cause et k l’honneur de 
Dieu, et de remettre ledit Martin Luther au pouvoir et au 
jugement du Saint-Siege selon que le l£gat le requerra de 
vous. En agissant ainsi vous rendrez un service signale k la fo 
catholique; et cette marque de votre piit6 fera surtout hon- 
neur k votre nom. Oui, ce sera l’honneur de votre nom et le 
gage du salut de votre kme que personne aujourd’hui, ni 
dans les siecles futurs, ne puisse dire que la plus perni- 
cieuse des heresies s’est £lev£e avec la faveur de votre noble 
maison, etc. *. » 

L’emoi £tait grand k Wittenberg. Le prince parlaitpeu, 
negociait, attendait. Les amis de Luther supposaient sa 
perte prochaine et se ddsolaient, et Ton ne voyait plus d’is- 
sue que dans un secours d’en haul *. 

« Le Seigneur ne nous abandonnera pas, ecrivait Staupitz 
k Spalatin (7 septembre), lui qui a promis d’etre en tiers lk 
ou deux bommes sont unis dans la pi^t^... Prions... mais 
plus pour la verite que pour la vie. Puis laissons agir Celui 
qui est le souverain de Tunivers. Sachons souffrir et mourir 
pour la v&rit^... Exhortez votre gracieux prince a ne pas se 
laisser troubler le cceur par ces langues venimeuses qui en 
veulent k la v&rit£, k ne pas s’effrayer du rugissement du 
lion. Celui qui a pour bouclier la v^rit^ divine peut s’appli- 
quer ces paroles : « II a commande a ses anges de te porter 
u dans leurs mains afin que ton pied ne beurte pas contre une 
« pierre. Tu marcheras sur les lions et les aspics, tu fouleras 
« aux piedsles lionceaux et les dragons... » L’£lecteur ne doit 
songer niklui, ni a Luther, ni & l’Ordre des Augustins, mais 
au seul moyen de faire apparaitre la verite et de dissiper les 
tenebres. Mais il serait peut-6tre bon de trouver un lieu stir 


* Erl., 2, 352 as. 

* Le predicateur de Bale, Capito, ami de Luther, qui a cette epoque reu- 
nissait tous lea ecrits de Luther pour les faire imprimer, lui ecrit le 7 sep- 
teinbre de ne pas s’exposer si ouvertement a la fureur de ses ennemis, et 
de ne pas exciter le Pape. Rostl., 213* 

I. 19 
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d’ou Luther pftt parler librement... car la peste babylo- 
nienne, je dirais presque la peste romaine, exerce ses fureurs 
contre les hommes qui s’opposent aux scandaleux abus de 
ceux qui vendent J^sus-Christ et sa gr&ce pour de l’argent. » 

Et quelques jours apres, frapp£ de rimminence du peril 
que courait son jeune ami, il le suppliait de fuir et de venir 
chercher un asile aupres de lui dans sa retraite de Saltz- 
bourg. 

« 11 semble, lui disait-il, que le monde entier s’est souleve 
contre la v^rite. C’est la mgme haine qui a conduit J£sus au 
supplice, et je ne sais pas si tu dois attendre autre chose que 
la croix. Vraiment, ils vont bientdt d^cr^ter que nul sans la 
permission du Pape ne doit chercher dans PEcriture la 
volont£ du Christ. Tu as peu d’amis, helas! et ceux-ci m£me 
ne le sont qu’en secret, tant est grande la crainte que Pen- 
nemi inspire. Mon opinion est que tu quittes Wittenberg, 
si rfilecteury consent, et que tu viennes aupres de moi, afin 
qu’ensemble nous vivions et nous mourions. Abandonn^s 
de tous, il faut que nous suivions Gelui qui a 6t6 delaisse. 
Viens bientdt *. » 

On mettait tout en oeuvre pour conjurer le p&ril. L’Uni- 
versit£ de Wittenberg intervenait elle-mdme aupres du 
Pape, aupres du nonce apostolique Karl de Miltitz, « son 
protecteur et son patron » . Elle y nommait Luther « son 
membre le plus noble », elle se portait caution pour lui. 
Mais Luther avait regu l’ordre de comparattre devant le 
l£gat, et il se disposa k ob&r. 

1 Op., 2, 361 ss. 
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LUTHER A AUGSBOURG. 

Le courage de Luther grandissait avec le pdril. 

« Notre vicaire Jean Lange, qui se trouve actuellement 
ici, me dit que le comte Albert de Mansfeld Ta averti de ne 
point me laisser sortir de Wittenberg, car quelques grands 
m’attendent sur la route pour m’^gorger ou me noyer. Je 
suis, selon la parole de Jdr^mie, Phomme de trouble et de 
divisions; je suis celui qui, par de nouvelles doctrines, rein- 
plit d’amertume PAme des pharisiens. Je ne me connais 
pourtant d’autre crime que celui d’enseigner la plus pure 
th^ologie , et depuis longtemps je sais qu’il faut que je 
devienne scandale aux saints Juifs et folie aux sages Grecs. 

« Non, je ne suis qu’un pauvre p£cheur en Jesus-Christ 
qui peut-Atre me dit k moi aussi : « Je veux t’apprendre com- 
abien il faudra que tu souffres k cause de mon nom. » Sinon, 
pourquoi m'aurait-il mis au service de sa Parole comme un 
homme fort et invincible?... Sa volontA est sainte. Plus ils 
menacent, plus je suis joyeux. Ma femme et mes enfants 
sont pourvus; mes champs, ma maison et ma fortune sont 
soignes; mon nom et mon honneur sont en sftretA. Je n’ai 
plus que mon pauvre miserable corps; s’ils le tuent, ils ne 
feront qu’abrAger ma vie de quelques heures; mais Tame, 
ils ne sauront la ravir. Je cbante avec Reuchlin : « Qui est 
« pauvre ne craint rien, car il ne peut rien perdre... » 

« Je sais que des le commencement, quiconque veut porter 
dans le monde la Parole de Dieu doit tire prAt k tout quit- 

19 . 
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ter, k renoncer k tout, k souffrir la mort* S’il n’en etait pas 
ainsi, cette parole ne serait pas la parole du salut. Achetde 
au prix d’une mort, c’est par beaucoup de morts qu’elle est 
annonc£e, rlpandue ; elle ne saurait 6tre conserve ou rdta- 
blie que par la mort de plusieurs. Notre dpoux est un dpoux 
de sang. C’est pourquoi demandez au Seigneur J£sus de 
garder et de grandir le courage de son miserable serviteur l . » 

Vers le milieu de septembre, accompagnd d’un moine 
augustin, le Frere Leonhard, il partit pour Augsbourg, se 
confiant en la gr&ce de Dieu, et il fit la route k pied, suivi de 
quelques amis. Le 28, il arriva k Weimar, passa la nuit au 
couvent des Carmes, et le lendemain il cdl^bra la messe et 
pr£cha dans l’£glise du chateau sur ce texte : « Quiconque 
voudra 6tre le plus grand parmi vous, qu’il soit votre servi- 
teur \ » 

A son ddpart, le Frere dconome du couvent, 6ma de com- 
passion, lui dit : « Ah! cher docteur, les Italiens sont, par 
Dieu, des gens habiles; j’ai peur que vous ne puissiez sou- 
tenir votre cause devant eux. IIs vous brAleront. » — « Avec 
des orties, reprit Luther; avec le feu, ce serait par trop 
chaud. Cher ami, dites un Pater a notre Dieu qui est dans le 
ciel pour moi et pour son cher Fils Jdsus-Christ, car ma 
cause est la sienne, afin qu’il me fasse misdricorde. S’il sou- 
tient sa cause, la mienne sera aussi soutenue; s’il l’aban- 
donne, je ne saurais me defendre. C’est Lui qui en portera 
tout le d&honnaur \ » 

Le prince lui avait remis quelque argent pour son voyage. 
A Nuremberg, son ami Wenceslas Link lui donna un froc 
meilleur que celui qu’il portait, et partit avec lui. Le voyage 
fut triste; le corps £tait malade, et de sombres pensdes 
1’obsedaient : a II me faut mourir maintenant, le bAcher est 

1 Luther h Link . De W., i, 129. 

*Op.,i, 226 ss. 

’ Le recit est de My coni us. D’apr£s Ratzeberger (p. 50), Luther aurait 
prononce ces paroles & Worms, dans le cloitre de Reinhardtsbrunnen. 
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pr£t. Ah! dans quelle honte je vais plonger mes pauvres 
parents 1 ! » 

II arriva le 7 octobre k Augsbourg et vint loger au cou- 
vent des Augustins. 

« Nous voici arrives k Augsbourg, mon cher Spalatin. Je 
suis bien fotigu£; je suis presque mort en route, ayant &e 
atteint d’un violent mal d’estoraac; enfin, je me sens mieux. 
C’est aujourd’hui le troisieme jour de mon arriv^e, et je n’ai 
point encore vu le Ires-honore legat. Je lui ai pourtant 
envoys des le premier jour le docteur Wenceslas (Link), 
pour lui annoncer mon arriv^e. En attendant, de bons amis 
s’emploient k me procurer un sauf-conduit de l’Empereur et 
du conseil de la ville. Tout le monde est pour moi plein 
detentions et de bonne volont£, a cause de notre sdrdnis- 
sime prince. 

« Bien que le cardinal l£gat me promette ses bonnes gr&ces, 
ces chers amis ne consentent pas & ce que je me fie k lui; 
ils veulent qu’on agisse avec beaucoup de prudence, car ils 
savent que, en d£pit des apparences, il est fort courroucd 
contre moi, et j’ai tout lieu de croire qu’ils ont raison. 

« J’irai sans doute aujourd’hui chez lui, pour fixer ma 
premiere audience. Je ne sais trop ce qu’il en adviendra. 
Quelques-uns pensent qu’il est bon pour moi que le cardinal 
de Gurk soit absent; d’autres en disent autant de l’absence 
de l’Empereur, qui se trouve non loin d’ici et qu’on attend 
chaque jour. L’£v6que d’Augsbourg n’est point ici non plus. 
J’ai soup£ hier chez le docteur Conrad Peuttinger, que vous 
connaissez bien; il s’occupe activement de mon affaire, ainsi 
que ces autres messieurs les conseillers. Je ne sais vraiment 
si le tres-honor^ l£gat me redoute ou s’il me tend un pi^ge. 

« Hier, l’ambassadeur de Montferrat m’a fait dire de ne pas 
me rendre aupres du l^gat avant qu’il m’ait parl6. Il est 
enfin venu lui-m£me chez moi, envoye et, &ce qu’on pense, 

* Col., 2, 175. 
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bien chapitr^ par le l£gat. II a cherch^ k agir sur moi, en 
me donnant, selon ses propres expressions, de sages avis. 

« Je dois, a-t-il dit, chercher k gagner les bonnes graces du 
« l^gat, revenir k 1’Eglise, r^tracter mes blasphemes, suivre 
« Pexemple de l’abb£ Joachim, qui, tout en enseignant des 
« h^r&ies, aagi de telle fa^on qu’il n’a pas 6t6 declare h£r£- 
« tique. » Enfin cet homme habile m’a conseill£ de ne pas me 
d£fendre. « Voulez-vous, disait-il, lutter ensemble en champ 
« clos? » — Bref, c’est un Italien. J’ai r^pondu que si Ton 
me d£montrait que j’ai £mis des sentiments contraires ci ceux 
qu’enseigne la sainte Eglise romaine, je serais mon propre 
juge et me r&racterais... 

« Eh! eh! reprit-il, c’est done un tournoi que vous vou- 
« lez? » Puis il emit des opinions abominables ; il pr^tendit 
ouvertement qu’on pouvait soutenir des propositions erro- 
n^es, pourvu qu’elles rapportassent de l’argent, bonam quees - 
tam, et qu’elles remplissent les coffres- forts. Il ajouta m£me : 
« Il n’est pas permis de mettre en discussion la puissance du 
« Pape; il faut au contrairele placer si haut qued’un signe il 
« puisse abolir m£me les choses qui regardent la foi. » II 
ajouta beaucoup de choses dont je vous ferai le r^cit de 
bouche. 

« J’ai renvoy£ ce ruse Sin on si inconsider^ment dress6 
par ses Grecs, et il est parti. Maintenant je flotte entre l’es- 
p^rance et la crainte, car ce m^diateur maladroit m'a fort 
r^joui... 

« Le tres-digne Pere, notre vicaire, le docteur Jean Stau- 
pitz, inherit qu’il viendra certainement aussitot qu’il aura 
appris mon arrivee. C’est pourquoi je lui ai envoys le jour 
m£me le Fr6re Leonhard, pour 1’avertir que je suis ici ; et 
j’espere qu’il arrivera aujourd’hui... 

« Saluez cordialement tous nos amis de Wittenberg; je 
leur souhaite d’etre heureux, quel que soit le sort qui m’at- 
tend. Il est certain que si le l^gat use de violence et non de 
justice It mon egard, j’en appellerai k un futur concile. 
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« Nous savons que le Pape a envoye k notre s£r£nissime 
prince la rose d’or qu’on a coutume de donner aux grands 
de qui on espere queique chose, et qu’il lui donne l’assu- 
rance de ses sentiments les plus gracieux. Bref, r£glise 
romaine a une soif insatiable d’or; plus elle s’en gorge, plus 
la soif augmente *... » 

Cet homme, que Luther appelle l’ambassadeur de Mont- 
ferrat, se nommait Urbain de Serra Longa; il avail 6t6 
ambassadeur du marquis de Montferrat, Guillaume IX, et il 
connaissait l’Allemagne, particulierement la courde Saxe. A 
la mort du marquis, il entra au service du cardinal Caj&an. 
Luther l’accuse avec raison de duplicity. II est possible 
toutefois qu’il n’avait, aussi bien que le cardinal, en tout 
ceci qu’un d^sir : l’amener k une retractation et terminer 
promptement cette affaire d£sagr£able. Mais personne ne se 
fiait aux Italiens; ses amis Auerbach, Peuttinger, Langen- 
mantel, conseillers d'Augsbourg, auxquels l’^Iecteur l’avait 
recommande, les docteurs Riihel et Ph. de Feilitsch, con- 
seillers du prince, s’opposerent r^solilment k ce qu’il se 
rendit aupres du cardinal, avant qu’il etit obtenu un sauf- 
conduit de l’Empereur, qui chassait aux environs. « Puisque 
l’filecteur nous a £crit, lui dit Langenmantel , vous devez 
nous obeir et faire ce que nous vous recommandons*. » 

Serra Longa revint encore, insista pour que Luther se 
rendit aupres du l£gat, qui, disait-il, 1’atlendait gracieuse- 
ment et arrangerait son affaire. Luther se rejeta sur l’avis 
des conseillers, qui lui enjoignaient d’attendre un sauf-con- 
duit. Cette r^ponse Tirrita *. 

« Quoi! reprit-il, pensez-vous que l’filecteur prendra les 
armes pour vous d^fendre? — Je lui dis que je n’attendais 
nullement cela. — Ou voulez-vous done rester? — Sous le 

* De W., 1, 143 88. 

2 W., 15, 675. 

3 Les Col. mettentces paroles dans la bouche du cardinal lui-m&me, lors 
de la deuiieme comparution de Luther. 
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ciel, lui r^pondis-je. Puis il ajouta : — Si vous teniez le Pape 
et le cardinal en votre puissance, que feriez-vous d’eux? — 
Je leur rendrais tout l’honneur qui leur est dft. » 

a L&-dessus, il se mordit le doigt k la maniere italienne, en 
disant : — Ha, ha ! Puis il parlit et ne revint plus *. » 

La lettre suivante qu’il ^crivit k Melanchthon, des le pre- 
mier jour de son arriv^e, achevera de mettre en lumiere 
Tesprit dont il £tait anim£ : 

« Il n’y a rien ici de nouveau et rien d 1 extraordinaire, sinon 
que la ville entiere est pleine du bruit de mon nom, et que 
tous d&irent voir le nouvel Prostrate qui a allume un si 
grand incendie. 

a Agis en homme comme tu Tas fait jusqu’& present, instruis 
diligemment la jeunesse. Pour'moi, je vais, si Dieu le veut, 
m’immoler pour vous et pour elle. J’aime mieux mourir, et 
ce qui m’est infiniment douloureux, £tre k jamais priv£ de 
votre soci^t^ si douce, plut6t que de retracter ce que j’ai 
enseign£ comme etant la verity, et de donner occasion de 
ruiner les bonnes Etudes, a ces hommes inintelligents, enne- 
mis d^clar^s des sciences. L’ltalie est plong^e dans les 
t£nebres palpables de 1’figypte. Tous ils ignorent ce qu’est 
J^sus-Christ et le christianisme. Voifa pourtant les hommes 
que nous avons pour maltres et r^gulateurs de la foi et 
des moeurs. La colere de Dieu dont parle le proph&te est 
venue sur nous : « Je leur donnerai des jeunes gens pour 
« princes, et des enfants ( effaminati ) domineront sur eux.» 
Porte-toi bien, mon cher Philippe, et d&ourne la colere de 
Dieu par tes pures prieres \ » 

Enfin, le 11 octobre, TEmpereur accorda le sauf-conduit 
a la rccommandation du conseil de la ville, et des le lende- 
main Luther comparut devant le legat *. 


8 Bel. de Luther , Walcu, 15, 674. Op., i, 18. Erl., 64, 363. 

8 Dans cette roeme lettre il lui recommande pour professeur d’hebreu a 
Wittenberg, Jean Bosch en g tei n , d’lngoUtadt. De W., 1, 144. 

8 Le cardinal se plaignit plus lard & l’electeur de Saxe du peu de confiance 
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C’dtait un mardi. II s’etait fait accompagner de Jean 
Frosch, prieur des Carmes, dans le couvent duquel il s’dtait 
retire pourne plus compromettre son Ordre, de deux moines, 
du docteur Wenceslas Link et du Frere Leonhard. Urbain 
de Serra Longa et d’autres Italiens entouraient le cardinal. 

Luther, ob£issant k la recommandation qui lui avait et£ 
faite, se prosterna devant le cardinal, qui aussit6t I’invita 
gracieusement k se relever. Pendant ce temps, ses gens se 
presserent autour du pauvre moine , dont chacun voulait 
▼oir les traits; les courtisans et le nonce lui-m6me auguraient 
bien de son humility 1 . 

Quand il se fut releve, voyant que personne ne disait 
mot, il pensa qu’on attendait qu'il parl&t. 11 prit done rdso- 
ltiment la parole et dit : 

« Tres-digne Pere, sur la citation de S. S. le Pape et sur 
Pordre de mon gracieux seigneur Tdlecteur de Saxe, je 
comparais devant vous comme un fils soumis et obeissant 
de la sainte tglise chretienne ; je reconnais avoir publid les 
theses et les propositions qui sont en cause, je suis pr6t a 
^couter en toute ob&ssance ce dont on m’accuse, et si je me 
suis trompd, k me laisser instruire selon la vdritd a . 

— Cher fils, lui r£pondit le legat, Sa Saintet^ m’a ordonne 
dans son bref de traiter ces trois points avec vous : premiere- 
ment, il faut r&racter vos doctrines, vos theses, vos ser- 
mons; secondement, cesser &Pavenir d’enseignervos erreurs; 


qa'on avait eu en lui. « Les conseiller£ de Sa Majeste Imperiale ne vou- 
lurent le lui accorder que sur mon consentement. Je leur repondis : Faites 
comme il vous plaira, pourvu que mon nom ne soit pas mdle k cette affaire. 
Gela m’a beaucoup surpris, car si Votre Altesse se Hait 4 moi, un sauf-con- 
duit n’etait pas necessaire; si elle ne se fiait pas, il ue fallait pas me 
I’envoyer comme a un Pere. » (Ep. Caj., Op 2, 400.) 

* «Tumaccessi eum, supples primo prolapsus in genua, secundoin terram 
decumbens, tertio plane prostratus, et ter jussus a cardinali surrexi humili- 
ter. Hoc maxime illi placuit et spem fecit. » (Col., 2, 174.) 

* • II s'excusa d’abord, ecrit Cajelan, sur ce qu’il avait demande un sauf- 
conduit imperial, alleguant le nombre de ses ennemis, etc. ; puis il dit qu'il 
venait a nous pour recevoir de nous la verite. » (Ep. Caj.) 
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et en troisieme lieu, vous abstenir de tout ce qui pourrait 
troubler l’figlise \ » 

II parlait d’une fatjon bienveillante et paternelle, lui disant 
qu’il voulait non entamer une discussion, non 6tre son juge, 
mais terminer & 1’amiable ce diffdrend *. 

Luther lui ayanl r^pondu qu’il n’avait pas conscience 
d avoir enseigne des erreurs, et le priant de vouloir bien lui 
indiquer en quoi il avait erre, le ldgat lui dit : 

« Voici tout d’abord deux points sur lesquels vous devez 
vous rdtracter : dans votre these cinquieme, vous avez dit que 
ce ne sont point les m^rites de J^sus-Christ qui constituent le 
tresor de I’indulgence, et dans votre septieme, que la foi est 
ndcessaire h quiconque s’approche du saint sacrement de 
la cene. » 

Comme il dtait tres-docte, et qu’il se flattait d’amener 
Luther k d’autres sentiments, il parla beaucoup, argumenta, 
et sur le premier point, c’est-k-dire les mdrites de Jdsus- 
Ghrist et Tindulgence , il cita une extravagaute de Cle- 
ment VI, qui dtablissak sa doctrine, et il lui reprocba de ne 
pas la connaitre *. 

Luther rdpondit que cette extravagante, il la connaissait 
fort bien, ainsi que celle du pape Sixte IV ; qu’il les avait lues 

1 m Je lui dis, avant tout, qu’il devait s’interroger d’apr&s l’Ecriture et les 
saints canons, et que si de lui-mfcme il revenait k resipiscence et nous don- 
nait I’assurance qu’il ne reviendrait pas & son yomissemenl, j’arrangerais 
1’ affaire par l’autorite que je tenais de S. S. le pape Leon X. » ( Ep . 

c °j-) 

1 « Satis clementer, dit Luther, ac prope reverentius, vir enim est omni- 
bus alius, quam hi Fratrum venatores robustissimi. » (Acta D. M. L.) 

« Nos hominem libentissime ac humanissime excepimus, paterneque 
complex i sumus. » (Ep. Caj.,p. 406.) 

3 « Je lui montrai ensuite paternellement que ses disputations et ses ser- 
mons attaquaient la doctrine apostolique, principalement au sujet des indul- 
gences; je lui citai I * Extra vag ante de Clement VI, apertement contraire 4 
ce qu’il enseignak... Je fis valoir ensuite 1’usage antique et general de 
I’Eglise romaine, je lui montrai aussi l’interpretation touchant la foi aux 
sacrements; je 1'avertis que son opinion n’etait point saine, mais opposee a 
la Sainte Ecriture et a la vraie doctrine de l’Eglise. Je ne sais trop ce qu’il 
me repondit de peu digne d’etre relate, au sujet de V Extravagante ; puis il 
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toutes deux, mais qu’il les tenait en mediocre estime, parce 
qu’elles tordent la Sainte Iilcriture, et que ce n’est pas sur 
une si faible base qu’on pouvait appuyer une doctrine de 
cette importance. 

Des lors la discussion s’anima, Luther en appelant sans 
cesse aux Ventures, le cardinal a saint Thomas et aux 
scolastiques. Enfin celui-ci, fatigud, finit par lui dire : 

« Le Pape a un pouvoir absolu sur toutes choses. — Sauf 
sur les Ventures, salva Scriptura » , reprit Luther. 

A ces mots, le Idgat se prit k rire. « Salva Scriptura! Mais 
ne savez-vous pas que le Pape est au-dessus des conciles, et 
que tout r^cemment il a repris et condamne le concile de 
Bale? 

— Oui, mais TUniversitd de Paris en a appeld. 

— Ceux de Paris en porteront la peine \ » 

Luther ayant prononed le nom de Gerson, le legat reprit : 
« Je ne veuxrien savoir des gersonnistes. — Quidonc sont-ils? 
Ah! laissons cela. » 

Et il passa au second point de la discussion, k cette pro- 
position soutenue par Luther que la foi est ndeessaire pour 
la reception du Saint Sacrement. 

Le Idgat invoquait la vertu magique des sacrements, 
l’incertitude oil un homme est de sa foi. « Votre doctrine, 
lui disait-il, est opposde a la Sainte Iilcriture et k l’^glise 
romaine *. » 

demanda ud jour pour en deliberer, affirmant qu’il reviendrait. Je 1'exhortai 
a rentrer en lui-m&me et le congediai. » (Ep. Caj,, Op,, I. 2, 406.) 

« Apertement contraire, etc. » (Ego contra, obscuram, ambiguam, impro- 
priam.) ( L . a t£l,) 

« Voici ce que je repondis d 'indigne : « Elle tord les Ecritures, etc. » 

1 Ideo Gajetanus cardinalis Augusta eum singultu dixit : Noli illam : 
roonarchiam optime constitutam ita discerpere. (Col., 3, 258.) 

2 «* Je lui repondis constamment que sur ce point je ne cederais point. 
Certes, ni aujourd’hui, ni dans l’eternite, je ne cederai. — Lui ; Que tu 
▼euilles ou non, il faut te retracter aujourd’hui ; sinon a cause de ce seul 
article je condamnerai tout ce que tu as enseigne. — Et bien qu’il dit qu’il 
ne voulait suivre que l’Ecriture et les canons, et non les opinions des doc- 
teurs, il ne put mettre en avant une seule syllabe de 1’Ecriture, bien que 
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Luther r^pondit en citant des textes de 1’ficriture. 11 
d^fendit si fortement son opinion que le cardinal, peu en £tat 
de le convaincre d’erreur sur ce terrain nouveau pour lui de 
la Parole de Dieu, n’insista pas et revint k lui demander une 
retractation pure et simple du premier article. — II rdpondit 
enfin que sur la question de la foi, il n’avait pas le plus 
petit mot a rdtracter; mais que sur 1’autre, sur les mdrites 
du Christ et de Findulgence, il consentait volontiers k se 
laisser instruire. 

« Nous parl&mes beaucoup , a dit Luther dans ses Actes, 
et d’une mani&re confuse, sur la penitence, sur la giAce; 
nous ne tombames d’accord pour ainsi dire sur rien ; toute 
question soulevete n’amenait qu’une contradiction nouvelle. 
Enfin voyant que rien ne sortait de ce ddbat, que nous abor- 
dions mille sujets sans les discuter k fond, et que vraiment 
nous ne faisions qu’extravaguer, d’autant plus que, tenant la 
place du Souverain Pontife, le fogat qe voulait pas avoir Fair 
de c£der, je lui demandais de me donner le temps d’y rdfld- 
chir *. » 

Telle fut sa premiere entrevue avec le ldgat. Ces deux 
hommes, places k une infinie distance Tun de Pautre, ne pou- 
vaient guere se comprendre, Tun ne voyant dans tout ce ddbat 
qu’une affaire d’autorite, Tautre une affaire de conscience. 

« Il siegait la k la place du Pape, exigeait que je con- 
sentisse a tout ce qu’il disait, ^coutait mes rdponses en 


de mon cdteje Ten accablasse. Il relcva, il est vrai, Tefficacite des sacre- 
ments; cette efficacite, je ne fai pas niee, et ses arguments ne m*atteignent 
point. • ( Luther A I'tlect . Er., 2, 413.) 

1 Indulgentiae movebant plus quam materia ilia fidei. (L. a f£l.) 

Cajetan n’etait pas seulement le represenfant de la curie, mais le plus 
zele des thomistes. Sa mere enceinte r&va que saint Thomas en personne 
l’elevait et le conduisait au ciel. A seize ans, malgre l’opposition de sa 
famille, il etait entre au couvent des Dominicains et prit le nom du saint 
(il s’appelait auparavant Jacques); il se penetra de sa doctrine. 11 entreprit 
de defendre la Somme pied a pied contre toutes les objections des sco- 
tistes (1547). — Luther lui deplaisait dej& h. ce titre. Il ne voulait ni le 
silence ni une discussion. (Ranks, 306.) 
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ricanant, lors m6me que je lui citais la Sainte Venture. 
Bref, la bont£ paternelle, dont il avait promis k Votre Altesse 
d’user k mon £gard, se borna k me demander une retracta- 
tion. Je vis que le moyen le plus sage £tait de lui r<§pondre 
par £crit; car une r^ponse £crite laisse au moins aux oppri- 
mes la consolation que d’autres lisent et jugent aussi. » 

Luther se retira apres que le l^gat le lui efit permis. Le 
maStre des c^monies, un magister noster, dit Spalatin, qui 
avait assist^ k cette entrevue et qui n avait pu s’emp^cher 
de Tinterrompre frequemment, raccompagna jusqu’& la 
porte du logis, lui jetant k la t6te des arguments monasti- 
ques, auxquels celui-ci r^pondit par un sarcasme. 

Luther rentrant au couvent des Carmelites y trouva son 
Pere Staupitz qui venait d’arriver . Le vieillard, dej k fatigue et 
desesperant de l’avenir, n’avait pas. voulu abandonner son 
ami; sans illusion, il venait lui preter Tautorite morale de 
son nom. — Luther lui avoua Pinsucces de son entrevue 
avec le cardinal, et Staupitz Pengagea k demander k celui-ci 
que les cboses fussent traitees par dcrit. 


Le lendemain (mercredi 13 octobre), il revint chez le legat. 
Staupitz, trois conseillers auliques (le doyen de Trente, le 
docteur Peutinger et un autre dont il ue se rappelle pas le 
nom), et comme repr^sentant de Ffilecteur, le chevalier Phi- 
lippe de Feilitzch, Paccompagnaient. 11 amenait aussi des 
t£moins et un notaire, en presence desquels il avait r^dig^ la 
protestation suivante : 

« Moi, Frere Martin Luther, je declare tout d’abord que 
mavolont£ est d’ecouter et de suivrela sainte Eglise romaine 
dans tous mes enseignements et dans toutes mes actions 
pass£es, presentes et k venir. Si j’ai pu dire ou faire des 
choses qui y soient contraires, je desire qu’on les tienne 
pour non avenues. 
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« Le tres-r£vdrend seigneur, cardinal de Saint-Sixte, 
m’ayant demands et ayant exig£, selon le mandat qu’il 
assure avoir re<ju du Pape, qu’au sujet de ma dispute sur les 
indulgences je fisse ces trois choses : 

a Premierement, rentrer en moi-m£me et retracter mes 
erreurs ; 

« Secondement, donner l’assurance que je ne les ensei- 
gnerai plus k 1’avenir; 

« Troisiemement, promettre de m’abstenir de tout ce qui 
pourrait troubler Ttglise, 

« Je r^ ponds : 

« Ayant dispute pour la recherche unique de la v£rit£, je 
n’ai pu en la cherchant abandonner celle-ci ; je puis encore 
moins 3tre forcd k une retractation avant d’avoir 6t6 
entendu et convaincu d-erreur. Je proteste aujourd'hui que 
je n’ai point conscience d’avoir rien dit qui ftkt contre 
la Sainte ficriture, les Peres de l’lilglise, les decrets des 
pontifes ou la droite raison. Toutes les doctrines que j’ai 
enseignees me paraissent aujourd’hui saines, vraies, catho- 
liques. 

a Pourtant jesuis hommeet sujet k l’erreurjc’est pourquoi 
je me suis soumis et me soumets encore au jugement et k 
larbitrage legitime de la sainte tglise et de tous ceux qui 
auraient sur ces matieres des sentiments plus vrais. 

« Par surcrolt, je m’offre personnellement k donner ici ou 
ailleurs, m£me en public, raison de ce quej’ai avanc£. Si 
cela ne plait pas au r^v^rendissime seigneur le legat, je suis 
pr£t ou a r^pondre par ecrit aux objections qu’il voudra bien 
m’adresser, ou k recevoir le jugement et la sentence des 
doctes University de B&le, Fribourg, Louvain et m£me de 
celle de Paris, la mere des Etudes, reputee des les temps 
antiques comme tres-chretienne et tres-florissante pour la 
thdologie. » 

Le l£gat r£pondit en souriant qu’il n’avait pas besoin de 
cette protestation; et il se mit k Texhorter de nouveau, Pen- 
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gageant k de meilleurs sentiments, k la saine raison, et k ne 
pas o regimber contre les aiguillons 1 ». 

Luther reprit qu’il desirait rdpondre par ecrit. « Nous 
avons assez bataille en paroles. » 

« J’admirai Taudace de cethomme. — Mon fils, lui dis-je *, 
je n’ai point bataille avec vous et ne veux point batailler; 
mais je suis pr£t, par egard pour Tillustre due Frederic, k 
vous ecouter paternellement (sans disputer), k vous exhor- 
ter a revenir k la verite, k vous r^concilier m^me, si vous le 
voulez, avec la sainte figlise romaine et le Souverain Pon- 
tife *. » 

« Comme si, remarque Luther, j’eusse ete declare here- 
tique, apostat, hors de la commune de T^glise! » 

Luther se tut. Alors Staupitz prit la parole et insista pour 
qu’il pOt ecrire sa r^ponse. Le legat rejeta la pens^e d’une 
conference publique, ne voulut s’engager k r^pondre, ni k 
discuter. De guerre lasse, il consentit enfin k recevoir une 
justification ecrite, et leur donna conge pour le lendemain. 

Le vendredi suivant 4 , il comparut pour la troisieme 
fois devant le legat. Le chevalier Philippe de Feilitsch et le 
docteur Jean Ruhel l’accompagnaient par ordre de l’filecteur. 
Il remit tout d’abord au legat sa reponse ecrite sur les deux 
points en conteste. Cet ecrit disait en substance : 

« Vous avez oppose & ce que j’ai dit sur les merites du 
Christ et de l’indulgence une Extravagante de Clement VI. 
Cette Extravagante , je la connaissais, je l’avais lue & l’epo- 
que ok je publiais mes theses ; mais comme elle me parais- 
sait tordre la Sainte Ecriture, je la laissai de c6te. Sans 
doute, nous devons accepter les decretales des papes, 
comme etant la voix de saint Pierre, mais k cette con- 


1 Caj. a rtl.y p. 407. 

* Hoc verbum digladen turn, morel ic us apprehendit, et ridens, Fili mi, etc. 
( Luther a f£l.) 

* Cajetan a r£l. (p. 407). 

* Kostlin dit le jeudi 14 octobre. 
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dition settlement qu’elles ne soient pas opposees k la Sainte 
ficriture et aux precedentes decr&ales. N’est-il pas vrai 
que plusieurs d&retales des papes ont 6t6 amendees. 
corrig^es par leurs successeurs? Le Panormitain ne dit-il 
pas que, dans les choses de la foi, non-seulement un concile 
gdndral est au-dessus du Pape, mais m6me tout croyant, 
s’il a pour lui des declarations de l’l^criture et des raisons 
meilleures que celles du Pape? D’ailleurs, la voix de Notre- 
Seigneur Jesus-Ghrist s’eleve beaucoup au-dessus de toutes 
les voix d’hommes, quel que soit le nom qu’ils portent. 

« Ce qui me froissait le plus dans cette ddcretale, c’est 
qu’elle me semblait enseigner des doctrines tout k fait 
opposes k la v^rit^. Elle declare, parexemple, que lem£rite 
des saints est un tr&or, tandis que toute l’ficriture Sainte 
t&noigne, au contraire, que Dieu recompense bien plus 
richement que nous ne Pavons m^ritd. 

« Saint Augustin, dans son premier livres des Retractations, 
chapitre xv, ne dit-il pas aussi que PEglise chr^tienne priera 
jusqu’a la fin du monde : « Pardonne-nous nos p^chrfs. » 
Comment peut-elle done distribuer des merites qu’elle n’a 
pas? Le mfime Augustin (neuvieme livre des Confessions) dit 
encore : « Malheur a l’homme le plus honorable et le plus 
« saint, si un jugement sans misdricorde devait 6tre prononc^ 
a sur lui. » « Seigneur, dit le psaume, n’entre point en juge- 
k ment avec ton serviteur, car nul vivant n’est juste devant toi ! * 

« D’aprescela, ce n’est point par leurs merites, mais unique- 
ment par la misericorde de Dieu que les saints sont sauves, 
ainsi que je l’ai etabli compendieusement dans mes Resolu - 
tiones . 

a Ne serait-cepas une folie, pour une d^cr&ale d’un pape, 
une parole d’homme, douteuse, obscure, de d^laisser, de 
repousser les plus clairs et les plus nombreux temoignages 
de la Sainte Venture? J’affirme done que les paroles de la 
Sainte Ecriture qui d&darent que les merites des saints ne 
sont ni assez nombreux ni suffisants, doivent 6tre pr^ferees aux 


Digitized by v^ooQle 



S A VIE ET SON OEUVRE. 


305 


paroles- des hommes qui disent que ces m£mes m&ites sont, 
et trop nombreux, et trop grands; carle Pape n’est point 
au-dessus, mais au-dessous de la Parole de Dieu, selon cette 
declaration de saint Paul aux Galates (I, 9) : « Quand m£me 
« un ange du ciel vous annoncerait un autre ^vangile, qu’il 
« soit anatheme ! » 

« Quant k ce qu’ajoute YExtravagante, que ce tr^sor surrf- 
rogatoire a 6t6 confid k saint Pierre, il n’y a nulle trace de 
cela ni dans Fl^vangile, ni dans toute l’ficriture. 

« Trouble par toutes ces choses, j’avais rdsolu de me taire et 
d’entendre sur ces points l’opinion d autres hommes. Personne 
ne le faisant, je vais done essayer de chercher un accord 
entre mes affirmations que je tiens pour vraies et la teneur 
de cette Extravagante. » 

Luther essay e en effet cette preuve, et il s’en tire par 
d’habiles distinctions qui rappellent trop la m&ni£re des 
sophistes. Pour se concilier Fesprit du legat, il s’efforce de 
faire voir que son sentiment s’accorde avec les ddcretales 
de Clement VI. En r^alit^, sa doctrine sur Findulgence 6tait 
tout l’oppos^. 

Abordant ensuite le second chef d’accusation, ildit : 

« Le cardinal me reprend d’avoir enseign^, dans l’expli- 
cation de ma septieme these, que nul homme n’est justifie 
devant Dieu que par la foi ; qu’ainsi, il fout n^cessairement 
qu’il croie avec certitude, qu’il ne doute nullement qu’il 
obtienne sa grkce. Car s’il doute et reste dans Fincertitude, 
il n’est pas justify, il repousse au contraire lagr&ce. — Cette 
theologie, dit-on, estnouvelle et erron^e. 

« Je r^ponds Jicela : D’abord, e’est une v^ritd certaine que 
nul n’est juste que celui qui croit k Dieu. {I Rom.) « Le juste 
« vit de sa foi. » Partant, quiconque ne croit pas est d£j& 
jugd et mort; e’est pourquoi la foi est toute la justice du juste 
et toute sa vie, e’est pourquoi toutes les oeuvres du croyant 
sont vivantes, toutes celles de Fincr^dule sont mortes, car un 
mauvais arbre ne peut porter de bons fruits. 

!• 20 


Digitized by v^ooQle 



LUTHER. 


:*06 

« La foi, en second lieu, ne consisle en rien autre qu’Ji croire 
k la Parole et aux promesses de Dieu. Abraham crut a Dieu 
(Rom., 14), et cela lui fut impute a justice. La Parole de Dieu 
et la foi se supposent done r^ciproquement; car sans Parole 
de Dieu la foi est impossible. » 

Ces principes poses, il n’a pas de peine k d^montrer que 
la foi est indispensable k la reception salutaire du Saint 
Sacrement. II appuie sa preuve de passages bien choisis des 
Ecritures, d’exemples pris dans les E vangiles (la femme chana- 
n^enne, les deux aveugles, le centenier de Gapharnaum, etc.) , 
de temoignages de saint Bernard et de saint Augustin. 11 est 
la sur son terrain de predilection, bien maitre du sujet, 
entratnant. Et il conclut en ces termes : « Telles sont les 
autorites qui m’ont doming, conduit, entrain^, contraint a 
accepter cette doctrine. » 

« C’est pourquoi, mon R^vdrend Pere en Christ, je vous 
en supplie, vous k qui le ciel a d^parti de si grands et de si 
beaux dons, et surtout la force du jugement, daignez agir 
avec moi d’une £a$on cldmente, prendre pitie de ma con- 
science, me donner des lumieres qui me fassent comprendre 
les choses autrement, et ne pas me forcer k r^tracter des 
doctrines que ma conscience me represente comme vraies. 
Lie par de si grandes autoritds, puis-je dire autre chose que : 
« Il vaut mieux ob&r k Dieu qu’aux homines? » 

« Je prie aussi Votre Reverence paternelle d’interedder 
pour moi aupres de N. S. P. Leon X, afin qu’il ne se laisse 
pas pousser k cel exeks de rigueur, de jeter dans les t^nebres 
une ame qui ne cherche que la lumiere, et toute pr6te a 
c£der, k rdlracter les doctrines dont on lui aura montr^ 
Terreur. Je ne suis ni assez arrogant, ni assez amateur de 
vaine gloire pour avoir honte de r^tracter ce que j'aurais 
mal dit; ma plus grande joie sera toujours de voir la v^ritd 
victorieuse. Seulement ne violentez pas ma conscience, 
car je crois, sans aucun doute, que tout ce que j'ai ensei- 
gne est conforme k la Sainte Venture. Que le Seigneur 
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Jesus dirige et conserve k jamais Votre Reverence. Amen 1 . » 
Le l^gat parcourut rapidemetit cet 6crit. II n’y vit qu’une 
attaque nouvelle contre les d^cretales, le mepris de la puis- 
sance pontificate, d’impertinentes citations des Ventures, 
des obscurit^s sophistiques. Et le jetant dddaigneusement de 
cdte, il exigea de nouveau une retractation pure et simple. 

« Alors, dit-il, il me fit un long discours tout plein de 
Cables de saint Thomas, et croyait m’avoir vaincu, r£duitau 
silence. J’essayai plusieurs fois de Pinterrompre, mais il 
criait, il bourdonnait, il tonnait, me dominait de toute la 
force de sa parole. 

a Enfin je me mis a crier aussi, et je dis : « Si vous pouvez 
« me montrer que cette Extravagante enseigne que le tr^sor 
a des indulgences est la mgme chose que les mdrites du 
« Christ, eh bien, je consens a me r^tracter. » 

« A ces mots, il ne se contint plus ; il se mit & rire fortement, 
saisit le livre, lut prdcipitamment et tout haletant la susdite 
Extravagante jusqu’k cette phrase : « Le Seigneur Jdsus- 
« Christ a acquis ce trdsor par ses mdrites. » 

« — Tres-vdn^rd Pere, lui dis-je, que Votre R^v^rence 
daigne peser avec attention ce mot : « il a acquis. # Si J&us 
par ses m^rites a acquis un tr^sor, ses m&rites ne sauraient 
etre ce m£me trdsor; e’est ce qu’il a acquis, c’est-&-dire les 
clefs de Tfiglise. Ainsi mes conclusions sont vraies. » 

Leldgat, confus, et ne voulant point toutefois laisser voir sa 
confusion, passa violemment k d’autres choses. « Je 1’anAtai, 
tout en conservant le respect que je lui devais, et lui dis : 

1 « II me presenta un long ecrit dans lequel il attaquait follement YExtra - 
vagante da Pape, n’epargnait pas mgme Sa Saintete, qu’il accusait d’abuser 
de Tautorite de l’Kcriture Sainte. Toute cette ceuvre etait pleine d’imperti- 
nentes citations des Ecritures. » (Caj. a l*£lecteur 9 p. 407.) 

De son c6te, Luther ne jugeait pas Cajetan avec plus d’indulgence : 

• II est peut-6tre, ecrit-il 4 Carlstadt (le 14), un thomiste renomme, mais 
4 coup sur un theologien obscur, inintelligent, et tout aussi apte & 6tre juge 
dans ces choses qu’un 4ne & jouer de la harpe. » — Il fit impression sur ses 
auditeurs; car Ruhel, qui y assistait, dit de lui : « C’eat a notre avis un 
savant horn me. » 

20 . 
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Votre Rdvdrence ne doit pourtant pas croire que nous autres 
Allemands, nous ne sachions pas la grammaire. Autre chose 
est £tre un tr^sor, autre chose acquerir un trdsor. 

« Alors il se mit k crier de nouveau : Retracte-toi, ou va- 
t’en; ne reviens a moi que pour te rdtracter *. » 


— Dans l’apres-midi, le cardinal fit mander Staupitz, qui se 
rendit aupresdelui accompagnd du docteur Link. Urbain de 
Montferrat assistait dgalement k l'entretien. De part et 
d’autre on d&irait un accord : le cardinal, pour son honneur 
et pour eteindre cet incendie qui commen^ait ; Staupitz, par 
amour pour la paix, par timidity, par ob£issance k I’figlise. 

Gajetan parla d’abord d’une retractation pure et simple. 

a Amenez Luther k se rdtracter, vous qui 6tes son supe- 
rieur. 

— Je lui ai conseille, je lui conseille encore aujourd’hui, 
de se soumettre humblement kl^glise; mais il est beaucoup 
plus ferrd que moi dansles Ventures, et je ne puis luirdpon- 
dre *. Faites-le comparaitre encore devant vous; il vous 
cedera plut6t qu’a moi; car vous 6tes ici k la place de S. S. 
le Pape. 

— Non, je ne veux plus parler a cette b£te, ni lerevoir. Cet 
homme a des yeux profonds et de singulieres speculations 
dans la tete *. » 


1 « Le cardinal, irrite, voulait me contraindre k me retracter ; mais ces six 
lettres : Reuoca , ne voulaient pasentrer en moi. Prosterne devant lui, je le 
suppliais. Lui criait : — Retracte-toi. — Je ne veux point . — Ou t’enfuieras- 
tu? Je repondis : — Sous le ciel. — Penses-tu done que pour toi le due 
de Saxe fera la guerre contre le Pape? — Il ne le doit pas. — Est-ce que 
le Pape se soucie de l’Allemagne? Toujours prosterne, je me tus, pr£t a 
fuir, mais decide k ne pas me retracter*. • » Et il ajoute : « On dit que ce 
Gajetan est pourtant devenu lutherien. » (Col., 2, 175.) 

* Luther remarque : « C’etait au-dessus de ses forces; je lui repondis, 
moi, que c’etait contre ma conscience. » 

* Recit de Myconius. 
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« Je voulais, ecrit-il a Pfilecteur, traiter cette affaire de 
maniere k faire cesser le scandale , sauvegardant l’honneur 
du si^ge apostolique, sans que la honte en rejailllt sur 
Luther. » 

a Sans honte, remarque Luther, c’est-i-dire en me no- 
tant de cette ^temelle infamie qui frappe ceux qui, par 
crainte des hommes, rdpudient leur conscience et renient la 
v£rit£! » 

L’entretien fut long et devint amical; le cardinal s’ex- 
prima plusieurs fois en termes gracieux au sujet de 
Luther. On convint des articles qu’il devait r^tracter. La 
formule, que nous n’avons pas, £tail sans doute plut6t un 
acte d’ob&ssance, de silence, qu’une retractation veritable, k 
laquelle il ne fallait pas songer avec un homme aussi ener- 
gique Le Iendemain, Luther, impatient, ne recevant point 
de nouvelles du cardinal, lui envoya une seconde fois le 
docteur Link, pour le prier d’agir avec bienveillance et dans 
un sentiment paternel. Le l^gat r^pondit k celui-ci qu’il se 
garderait de 1’excommunier, qu’il attendrait de nouveaux 
ordres de Rome, oh il avait envoyd la protestation ^crite de 
Luther, a Si Luther, disait-il , consent k se r^tracter sur Particle 
des indulgences, l’affaire sera terming ; car ses doctrines sur la 
foi n^cessaire au sacrement de la cene se patent facilement 
a une interpretation favorable. — Il est f&cheux, dit Staupitz 
k Link, quand celui-ci leur fit part de cette conversation, 
il est f&cheux que vous n’ayez pas eu des t^moins ; car il 

1 Cajetan voulait assoupir l’affaire, pourvu que Luther promit de se 
soumettre au jugement qu’en porterait le Pape. Mais Luther n’offrit pas une 
telle soumis8ion sans restriction (se voyant soutenu par l’electeur de Saxe). 
Il demandait qu’on imposAt silence A ses adversaires aussi bien qu’A lui- 
m&me, ce que la cour de Rome ne voulut jamais lui accorder. (Sleidan.) 

« Enfin il a ete decide que le legnt m’enverra les points que je dois retrac- 
ter et ceux que je dois retenir. L’affaire en est la; mais je n’ai ni espoir, ni 
confiance au legat. Je travaille A mon appel, et je ne retracterai pas une 
syllabe. Je publierai aussi la reponse que j’ai remise au legat, afin qu’il soit 
couvert de honte dans toute la chrctiente, s’il se sert de violence A mon 
egard, comme il a commence A le faire. » 14 octobre. ( L . a Spalatin .) 
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appert par ces paroles que la cour romaine est plus jalouse 
de Targent que de la foi et du salut des 6mes. » 

Les n^gociations semblaient devoir aboutir, quand'pr^ci- 
pitamment Staupitz et Wenceslas Link quitterent Augs- 
bourg. Des bruits alarmants s’&aient repandus dans la ville : 
le cardinal avait re<ju de Rome Tordre de s’emparer de leur 
personne; le g^n^ral des Augustins, Gabriel Yenetus, avait 
lancd un mandat d’arrestation contre Lulher et ses adhe- 
rents. — Staupitz, dans Tespoir de sauver Luther de ce 
p&ril, songea un instant & l’envoyer rapidementen France, et 
k le placer sous la protection de TCniversil^ de Paris; mais 
il ne trouva pas Targent necessaire ; alors, se voyant k la 
veille d’etre contraint lui-meme d’agir contre son ami, il se 
ddcida k le d^lier de ses vceux d’obeissance, et s’enfuit a 
Nuremberg, a Telle fut, dit Luther, ma premiere excommu- 
nication \ » 

Le l£gat fut atterre. — « J’^tais plein d’espoir, dit-il dans 
sa lettre k Fl^lecteur; les bases d’un accord £taient poshes, 
lorsque le vicaire est parti. 11s n’ont pas meme pris cong£ de 
moi. » 

Luther demeura seul, attendant toute la journ^e du 
samedi et du dimanclie un message du cardinal. Ce message 
ne venant pas, il se decida k lui envoyer par le prieur de 
Pomerau la lettre, t^moignage de sa sou mission, qu’il avait 
promis a ses amis d’^crire : 

« Tres-R^v^rend Pere en Christ, je viens encore une fois, 
mais par ^crit, supplier Votre R^vdrence de m’^couter avec 
indulgence. Notre r^v^rend vicaire Staupitz, mon tres-doux 
Pere en Christ, m’a poussd & m’humilier et k renoncer a 
mon propre sens; il m’a aussi donne l’assurance que Votre 
Reverence paternelle est entierement disposee en ma faveur. 
Par cette nouvelle il m’a rempli de joie. Cet homme en effet 
m’est si cher et a un tel pouvoir surmoi, qu’il n’y a personne 

1 V. Kolde, Aug . Cong,, 1, 11. 
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au monde & qui j’aime mieux obeir et me soumettre. Mon 
tres-doux Frere M. Wenceslas Link, mon compagnon d’etu- 
des et Fami de ma jeunesse, s’est joint a iui pour me confir- 
mer les m6mes choses. Bref, Yotre R^v^rence n’eut pu choisir 
des m£diateurs plus puissants et plus doux que ces deux 
homines, qui ont tout pouvoir sur moi. Ce temoignage de 
votre humanity et de votre prudence me montre que, loin 
de d^sirer ma perte, c’est moi que vous cherchez, puisque 
vous pouvez me contraindre par votre seule autorite. G’est 
pourquoi ma crainte s’dvanouitsensiblement; que dis-je?elle 
est d£j& changee en amour singulier par Yotre Reverence, 
en une vraie et filiale obeissance. 

« Maintenant, j’avoue, Tres-Rdverend Pere en Christ, ainsi 
que je Fai dej& fait auparavent, que je n’ai pas, comme on le 
dit, assez de modestie, assez de douceur, assez de respect 
pour le nom du Souverain Pontife, et bien qu’on m’aitforte- 
ment provoqu^, je comprends que mon devoir etit de 
parler de ces choses avec plus de modestie, d’humilite et de 
vdn^ration, de ne point r^pondre au fou selon sa folie, de 
peur de lui devenir semblable. 

«Je m’en afflige sincerementet j’endemande pardon. J’en 
donnerai connaissance au peuple, du haut de la chaire, 
comme je Fai dej& fait souvent ; je nrTefforcerai de devenir 
autre, et de parler autrement, Dieu ayant compassion de 
moi. Bien plus, je suis tout dispose & donner la promesse de 
ne plus parler a Favenir des indulgences, et de me taire, k 
condition qu’on impose, soit une autre maniere d’en parler, 
soit le silence k ceux qui m’ont entrain^ dans cette trag^die. 

«Au reste, mon Reverend et d£ja tres-doux Pereen Christ, 
pour ce qui regarde la v^rite de ma doctrine, je voudrais 
de bon coeur, conform^ment k votre desir et & celui de mon 
vicaire, tout r&racter, si ma conscience me le permettait ; 
mais nul ordre, nul conseil, nul desir de plaire k personne 
ne sauraient m’autoriser h dire et & faire quelque chose 
contre ma conscience. Ensuite les opinions de saint Thomas et 
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des a utres docteurs n’ont pas assez de poids pour me satis- 
feire, car je les connaissais quand j'ai commence cette affaire, 
je les avais lues et m&litees, et elles ne m’ont pas paru 
appuydes sur un fondement assez solide. II ne reste qu’une 
chose. II fout que je sois vaincu par une autorite plus stire ; 
il feut (si j’en suis digne) que j’entende la voix de l’£poux 
qui est Ffiglise, car celle-ci est certainement la voix de 
Ffipoux. 

« C’est pourquoi, je vous en supplie en toute humility, 
que Votre Rdv^rence paternelle daigne r^ferer toute cette 
affaire k Notre Saint-Pere L£on X, afin quel’figlise prononce 
sur ces matieres douteuses, etddcide ce qu’il en faut repousser, 
ce qu’il faut en croire. Car je ne desire pas autre chose que 
de suivre l’tglise ; mais k quoi servirait-il de me rdtracter sur 
des matieres incertaines et non ddtermin£es? sinon qu’on 
pourra m’objecter, avec raison, que j’ai assure et retractd 
l^gerement ceschoses. Que Votre Reverence daigne accueillir 
mon humble et respectueuse supplication. Je me recom- 
mande k sa clemence comme un his soumis 1 . 

« F. M. Lutherus, Augustinus l . » 

Le cardinal requt cette lettre, mais ne repondit pas. 
Pallavicini dit que, frappd par cette humility inattendue, il 
attendait que le moine orgueilleux se ddtendtt comme une 
bulle d’air qui creve. Cela est possible; mais on peut dire 
aussi que Luther, tout en se confondant en humility, ne c&Lait 
rien au fond. 

Il attenditen vain jusqu’au mardi; puis ce silence obstin£ 
du cardinal lui inspira des craintes ainsi qu’& ses amis. On 
disait que Cajetan avait profdrd des menaces. Enfin, craignant 
d’etre arr£t£ , malgr^ le sauf-conduit de l’Empereur, il £crivit 
encore une nouvelle lettre au cardinal, remit k ses amis 

1 Op. 2, 393. Cajetan, parlant de cette lettre a 1’electeur de Saxe, dit : 
« Accepi interim Fratris Martini literas quibus petit fucatam veniam, non 
ideo vero revocat maladicta et scandala, qu® catholic® ecclesi® incuatit. • 

(Op., 2.) 
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un appel au Pape qu’il venait de terminer, et s’echappa 
d’Augsbourg, le mardi 20 octobre. 

II disait dans sa lettre : 

« Yotre R^vdrence paternelle a pu voir et reconnattre 
suffisamment mon obeissance. Faible de corps, ddnudde toute 
fortune, j’ai accompli ce lointain et difficile voyage k travers 
beaucoup de dangers, pour venir ici. Sur l’ordre de Notre 
Saint-Pere LdonX, j’ai comparu devant Yotre Eminence. Je 
me suis jeteauxpieds de Sa Saintete, offrant, et ma personne, 
et mes Merits, persuade que j’obtiendrais une parole soit de 
condamnation, soit d’approbation. Je ne crois pas m' 6tre £cart^ 
de l’obdissance qui convient a un fils soumis de l’figlise. 

« Mais il m’est impossible de perdre en vain un plus long 
temps. L’argent me manque; je n’ai 6t6 que trop k charge 
aux Peres Carmelites qui nTout accueilli, d'autant plus que 
Votre Rdverence m’a dit de vive voix de ne plus reparaltre 
devant elle, si je ne voulais pas me retracter. J’ai indique, 
dans ma precedente lettre k Votre Reverence, la mesure dans 
laquelle je pouvais le faire. 

« Je pars done, cherchant un asile quelconque. J’ai pris 
la resolution, qui m’a ete dictee aussi par des personnages 
plus considerables que moi, d’en appeler de Votre Reverence 
m£me,de Notre Saint-Pere Leon X mal informe k lui-m£me 
mieux informe, et bien que je sache que cet appel plaira 
mieux k notre illustrissime Prince qu’une retractation, je 
ne 1’aurais pas fait de moi-m£me, parce quo cet appel, pas 
plus qu’un jugement d’arbitres, ne me paraissait necessaire, 
puisque j’ai tout remis au jugement de l’figlise et n’attends 
que sa sentence. Que puis-je faire, que dois-je faire de plus? 
Une comparution interrogatoire n’est pas ndeessaire, puisque 
je n’attends qu’une parole de l’£glise, et que loin de la com- 
battre cOmme un adversaire, je ne cherche qu’i l’dcouter en 
disciple soumis l . 

1 Luther dit plus tard : « Si le cardinal, k Augsbourg, m’avait traite plus 
doucement et avait accepte mes supplications, les choses ne seraient pas 


Digitized by v^ooQle 



314 


LUTHER. 


« Ensuite je me persuade presque que toute cette affaire 
a 6t 6 desagreable & Yotre Reference, et qu'ainsi mon appel 
ne vous d£plaira pas. N’ayant pas merits les censures eccld- 
siastiques, je n’ai point k les craindre, bien que, par la gr&ce 
de Dieu, je les redoute moins que Terreur dans la foi et de 
mauvaises doctrines, sachant que les censures ne me nuisent 
pas, mais me servent au contraire si j'ai pour moi la foi et la 
verity. 

« G’est pourquoi je vous en conjure par les entrailles de 
Christ et la clemence insigne que vous avez eue pour moi, 
daignez reconnaltre gracieusement l’obdissance complete 
que je vous ai rendue jusqu’ici, la recommander k la bien- 
veillance de Notre Saint-Pere le Pape, et prendre en bonne 
part, et mon depart, et mon appel, auxquels m’ont pouss^ 
la n^cessitd seule et l’autorit£ de mes amis. Yoici en effet les 
paroles convaincantes qu’ils m’ont fait entendre : « Que 
« veux-tu retracter? Veux-tu, par ta retractation, statuer 
« pour nous un article de foi? Laisse l’^glise condamner ce 
« qui est condamnable, et suis ses jugements; ce n’est pas k 
« elle a suivre le lien. » J’ai cdde a leur avis. 

« Du couvent des Cannes, le jour de saint Luc I’evangeliste. 

« Votre fils d£vou^ \ » 

L’appel au Pape, qui avait pour but prochain d’empGcher 
le l^gat de prononcer un jugement, et auquel Luther avait 
pens^ des sa seconde comparution, 6iait ^crit dans la forme 
des actes authentiques, sous le sceau d’un notaire imperial, 
et Pattestation de t£moins. II y disait : Que la question des 
indulgences ayant 6t6 traitee d’une maniere diffcrente par 
plusieurs personnes, mais n’ayant jamais et£ d^cid^e avec cer- 
titude, etait par consequent une de ces questions douteuses 


venues si loin. Car & cettc epoqtie je connaissais encore fort peu les erreurs 
du Pape. S’il se fut tu, je me serais tu aussi. » (Laut.,72.) — II se trompe, 
Cajetan voyait micux et plus loin que lui. 

1 Op., 2, 395 ss. 


Digitized by v^ooQle 



SA VIE ET SON OEUVRE. 


315 


sur lesquelles il dtait libre aux theologiens de discuter; quil 
l’avait fait lui-m6me, apres que de vains declamateurs en 
avaient parl£ sans discretion et imagine mille artifices pour 
piller le peuple. Qu’en disputant sur cette question, il l’avait 
fait sans pretendre rien decider, et uniquement dans le desir 
de connaltre la verite, et qu’il avait remis la decision de toute 
cette dispute au jugement du pape Leon et des docteurs. 
Que ses adversaires avaient invente contre lui differentes 
calomnies, et l’avaient accuse aupres du Pape, qui avait remis 
la chose & l’£v£que d’Ascoli et k Sylvestre Prierias. Que 
ceux-ci l’avaient fait citer a Rome; mais que tous les 
deux lui etaient suspects, ce dernier surtout etant juge et 
partie; que d’ailleurs personne ne doutait du danger qu’il 
aurait a courir s’il allait k Rome, et que son prince lui avait 
ordonne de rester. Pour ces raisons, il avait supplie l’electeur 
Frederic d’obtenir que la connaissance de cette affaire se 
renvoy&t en Allemagne, dans un lieu non suspect, etouil fut 
enstirete contre les mauvais traitements, et que le jugement 
en fi&t remis k des gens de savoir el de capacite. Que le 
Pape en avait done charge le cardinal Gajetan, son legat, ce 
qu’il avait fait sans doute a la sollicitation de ses adversaires, 
qui etaient bien inform^s des dispositions de ce ldgat. Que, 
quoiqu’il eAt grande raison de Favoir pour suspect, il s’^tait 
fait un devoir de lui ob&r. Que des le premier entretien 
Cajelan lui ayant ordonn^ de r&racter ce qu’il avait enseign£, 
il lui avait r^pondu qu’il £tait pr£t k rendre raison de ce 
qu’il avait avance, ou dans une dispute, ou par £crit, et qu’il 
ensoumettaitla decision non-seulement aux University, mais 
encore au jugement de l’tglise romaine. Que ce cardinal, 
sans 6tre touche de ses offres, avait continue d’insister sur 
sa retractation , et que ne pouvant 1’obtenir, il l’avait menace, 
lui et tous ceux qui adhereraient a ses sentiments, de peines 
tr&s-considerables. Qu’enfin, comme il se sentait fort bless£ 
par ces sortes de proc^des, il appelait pour ces raisons, 
autant qu’il etait en lui, du Pape mal informe & Sa Sainted 
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mEme mieux informee, et qu’il en faisait publiquement sa 
protestation. 

L’appel fut-il remis au cardinal? — Celui-ci n’en parle 
pas dans sa lettre k Flillecteur, ou il lui expose toute Faffaire 
k son point de vue. II Fa connu pourtant, puisque deux jours 
apres le depart de Luther, cet appel fut publiquement affi- 
chE k la porte du d6me d’Augsbourg. Le notaire intimidE 
s’y etait refuse d’abord, mais il cEda aux instances du licen- 
ciE Frosch, et accomplit sa mission qui n’Elait pas sans pEril. 

Le dEpart de Luther s’accomplit dans le mystere. Ses amis 
le firent sortir de nuit par une poterne de la ville ; un cheval 
Fattendait au dehors ; il Fenfourcha, et, conduit par un guide 
s&r, il s’enfuit k toute bride et dans un assez ridicule Equi- 
page. Le premier soir, arrivant au gtte, il se laissa tomber 
sur la paille de FEcurie, harassE, brisE de fatigue 1 • 

1 La fuite de Luther est promptement devenue legendaire. Walch raconte 
que sur le mur d’une maison d’Augsbourg on voyait un homme peint, avec 
ces mots : « Da, hinab! » et la date 1540. On disait que c’etait la figure du 
guide qui le fit echapper & ses ennemis , et que ce guide etait un ange. Les 
papistes pretendaient au contraire que c’etait Satan en personne. (Walch, 
15, 731.) 
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RETOUR DE LUTHER. 

« Mon tres-digne et tres-honore Pere, je suis arrive en tres- 
bonne sante le soir de la Toussaint k Wittenberg; personne 
ne m’attendait. 11 m’est survenu depuis lors tant de choses 
penibles que je me repens presque d’etre venu ici. Que Dieu 
ait pitie de nous. 

« Le prince s’est d’abord oppose k la publication de mes 
Actes, puis il a consenti, et on les imprime maintenant. Le 
tres-honor^ l^gat lui a ecrit une longue lettre pleine d’in- 
jures contre moi, contre vous et ceux qu’il appelle mescom- 
pagnons. II nous reproche d’etre partis sans qu’il le sGt, et il 
appelle cela une tromperie. Enfin, il l’engage k m’envoyer k 
Rome ou k me bannirde ses £tats, afin, dit-il, qu’il n’arrive pas 
qu’un moinaillon jette sur lui le d&honneur. il ajoute qu’on 
sera k m£me de terminer cette affaire k Rome, ou il a rendu 
compte de ma mauvaise foi, et qu’il s’en lave les mains. Le 
prince m’a enjoint de lui envoyer ma rdponse, afin qu’il 
puisse la joindre k la sienne et l’envoyer au l^gat. Je 1’ai fait 
aussit6t, et je pense avoir bien r^pondu. 

« Le prince auquel je donne du souci aimerait bien me voir 
ailleurs. 11 m’a fait appeler k Lichtenberg, ou j’ai eu k ce sujet 
une longue conference avec Spalatin. J’ai repondu : a Quand 
« l’excommunication viendra, je partirai. » Spalatin m’a d^con- 
seille de partir maintenant pour la France. J’attends encore 
son conseil. Portez-vous bien, cher P&re, et recommandez 
seulement k Dieu mon Gme. Je vois qu’ils persistent k vou- 
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loir me d^truire ; mais Christ persiste aussi k ne pas ceder 
dans ma personne. Que sa volontd sainte et b£nie se fosse. 
Priez pour moi 1 . » 

Cette lettre, qui nous depeint Tetat des esprits k Witten- 
berg apr£s la conference d’Augsbourg, est pleine de tristesse 
et de resignation. On s’^tait genera lenient attendu a une 
tout autre issue, k des concessions rdciproques, k un arran- 
gement, et rien de ce qu’on avait esper^ n’avait abouti. 
Ses amis, n’entrevoyant plus que des violences prochaines 
semblaient decourages ; Staupitz, retire a Salzbourg, d^ses- 
perait ; Spalatin, vacillant, negociait aupres du due Frederic, 
et celui-ci, mecontent, etait irrdsolu, ne voulantni abandon- 
ner une cause qu’il croyait juste, ni courir les aventures ou 
une pareille affaire pouvait Tengager. Quelques mois se pas- 
serent ainsi dans la plus pdnible incertitude *. 

Aussitdt apres le depart de Luther, le legal £crivit k l’elec- 
teur Frdd&ric une longue lettre *, dans laquelle il lui faisait 
le r£cit de leurs entrevues et lui demandait de s£vir contre 
le moine insolent. 

II lui marquait que Luther lui avait t^moignd assez peu 
de confiance pour demander un sauf-conduit; qu’apres de 
longues discussions, il lui avait conseilld avec une tendresse 
paternelle de revenir sur ses erreurs, et que, bien qu’il 
partit y persister avecopini&tretd, il avait, lui l£gat, concert^ 
avec Staupitz et quelques autres personnes une voie de con- 
ciliation qui mlt ^galement k couvert, et son honneur parti- 
cular, et la dignite de TEglise romaine ; qu'ayant d6j& pose 
quelques fondements propres k y rdunir, Staupitz d’abord, et 
Lulber apres lui, s’&aient retires furtivement. 

« Je puis vous affirmer, ajoutait-il, que si, dans ses theses, 

1 De W., 1, 195. 13 decembre 1518. 

* Tout n’etait pas desesperance. Le prieur du couvent des Carmes a 
Augsbourg, S. Froscb, gagne k la cause de Luther, etait renu demander 
a Wittenberg le grade de docteur en theologie. 

3 La lettre, datee du 25 octobre, ne fut reque que le 19 norembre. 


Digitized by v^ooQle 



SA VIE ET SON OEUVRE. 


319 


le Frere Martin s’exprime d’une fagon dubitative, dans ses 
sermons dcrits, au contraire, il affirme tres-positivement ses 
erreurs. Or, celles-ci sont en partie opposdes k la doctrine du 
siege apostolique, en partie damnables. Votre Gr^ce peut 
m’en croire, je dis la verite, et je l’affirme non par oul-dire, 
mais avec une connaissance certaine. 

« En outre, je supplie Votre Grace S^renissime de songer 
a son honneur et k sa conscience, d’envoyer le Frere Martin a 
Romeou de l’expulser de ses Stats, puisqu’il refuse de recon- 
nattre son erreur par la voie paternelle qui lui est ouverte,et 
de se ranger au sentiment de TSglise universelle. 

« Enfin, que Votre Grace S&renissime sache que cette dan- 
gereuse et pestilente affaire ne peut durer longtemps ; main- 
tenant que je m’en suislave les mains et quej’ai fait connaftre 
ces faits k Notre Saint-Pere, on va la poursuivre k Rome. » 

Puis dans un post-scriptum , £crit de sa propre main, 
il ajoute : 

« Je supplie encore une fois Votre Grkce S&^nissime de ne 
point se laisser tromper par ceux qui disent que les theses du 
Frere Martin Luther ne contiennent rien de mauvais. Pour 
un miserable moine, n’imprimez pas une tache k votre gloire 
et k celle devos anc^tres. » 

Fr^ddric envoya cette lettre k Luther, et celui-cifit aussitot 
(le 19 mai) une rdponse k la fois tres-noble et tres-forte. 
Prenant une k une toutes les accusations du legat, il disait : 

Que s’il n’avait comparu devant lui qu’apr&s avoir 
obtenu un sauf-conduit, il avait agi ainsi d’apres les conseils 
implratifs de ses amis; que Cajetan l’ayant voulu obliger k 
rdtracter ce qu’il avait £crit sur les indulgences et sur la 
ndcessite de la foi pour approcher des sacrements, il n’etitpas 
fait grandes difficulty sur le premier point, mais qu’il n’y 
pouvait consentir k l’^gard du second, parce que ce point est 
le fondement de notre salut. Il racontait ensuite tout ce qui 
s’etait passe dans leurs entretiens, jour par jour, cela en 
termes rapides, emus. Il ajoutait : 
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« Je ne puis souffrir qu’il songe k faire du prince le plus 
sage et le plus habile un Pilate. Lorsque les Juifs eurent 
amene Christ devant Pilate, et que celui-ci leur demanda 
quelle accusation ils portaient contre lui et quel crime il 
avait commis, ils lui dirent : « Si ce n’&ait pas un malfaiteur, 

* nous ne te l’aurions pas livr<*. » C’est ainsi qu’agit le reve- 
rend seigneur l^gat en portant contre moi devant vous des 
accusations pleines de haine. — Qua fait le pauvre Frere? 
— « Croyez-moi, illustre prince, car je dis la \6rit6 f non sur 
« un oui-dire, mais de science certaine. » 

o A la place de Yotre Grace, je r^pondrais, moi : Faites-moi 
done connaitre cette science certaine, mettez-la par £crit, 
ne craignez pas la publicity et la lumiere. Alors j enverrai le 
Frere Martin & Rome; bien mieux, je le ferai saisir et mettre 
k mort. Ainsi j’aurai soin de mon honneur et de ma con- 
science, etje ne mettrai point de tache k ma gloire. Mais aussi 
longtemps que cette science fuit la lumiere et ne se produit 
que par des affirmations, je ne puis me confier aux tenebres, 
quand la lumiere elle-m6me a & peine une clart£ suffisante. 
Voifa ce que je r^pondrais, S&^nissime Prince; mais votre 
prudence n’a besoin ni de maitre, ni de conseiller. » 

Ensuite il demande k T^lecteur de juger lui-m£me s’il 
pouvait faire plus qu’il n’a fait en comparaissant devant le 
l£gat et en lui rendant raison de ses doctrines : 

« Je ne crois avoir rien omis, rien que ces six lettres 
revoca. Que le legat, que le Souverain Pontife condamnent, 
enseignent, interpretent, soit; mais qu’ils ne se contentent 
pas de dire : « Tu as err£, tu as mal parle. » Qu’ils montrent 
1’erreur, qu’ils montrent en quoi j’ai mal parU, qu’ils 
donnent leurs raisons, qu’ils r^futent 1’ficriture que j’ai cit£e. 
Qu’ils me redressent, comme ils se vantent de l’avoir fait 
de vive voix; qu’ils enseignent celui qui ne demande que 
d’etre instruit et qui les conjure de le faire; qu’ils fassent, en 
un mot, ce qu’un Turc ne me refuserait pas. Aussitdt que je 
verrai qu’il faut comprendre ces choses autrement que je les 
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ai comprises, si je ne me r^tracte pas, si je ne me condamne 
pas moi-m^me, 6 Prince S^r^nissime, que Votre Gr&ce 
soit la premiere k me frapper, k m’exiler; que les membres 
de notre acad£mie se levent contre moi, que le ciel et la 
terre, que Notre-Seigneur J^sus-Christ lui-m6me me jettent 
dans la perdition. Moi aussi je parle de science certaine et 
non sur l’opinion des autres ; que ni mon Dieu, ni aucune de 
ses creatures ne me soient d&ormais propices si, convaincu, 
je refuse de suivre la verity. 

« Que Votre Gr&ce suive done la voix de son honneur, 
de sa conscience, en ne m’envoyant pas k Rome. Personne 
n’a le droit d’exiger cela, puisqu’il est impossible que 
j’y sois en sftret£. IIs vous demandent tout simplement 
de livrer le sang d’un chr^tien, et de commettre un meur- 
tre... Us ont k Rome du papier, des plumes, de l’encre, 
des scribes & 1’infini; qu’ils mettent done par £crit en quoi 
et pourquoi j’ai err^. II leur coQtera moins de m’enseigner 
absent, que de m’attirer k Rome et de m’y tuer si odieu- 
sement. 

« ...Mais que ne dois-je pas redouter, moipauvre miserable 
moine, d’adversaires qui non-seulement ne craignent pas de 
vous accuser de toute cette affaire, vous, un prince du Saint- 
Empire et de si grand renom, mais qui encore vous menacent 
de je ne sais quel malheur si vous n’ob&ssez pas k leurs 
ordres ? 

ft Eh bien! de peur qu’& mon sujet il ne vous arrive du mal, 
chose que je voudrais k tout prix £viter, je suis pr£t k quitter 
vos fitats et k me rendre ou la mis^ricorde de Dieu me con- 
duira, m'abandonnant k sa volont^. II ne faut pas qu’a mon 
sujet un homme quelconque,a plus forte raison Votre Gr&ce 
S&r£nissime,puisse gtre exposes & la haine ou k un p£ril quel- 
conque. C’est pourquoi, lllustrissime Prince, je salue hum- 
blement Votre Grkce et lui dis adieu avec simplicity, en l’assu- 
rant de ma reconnaissance eternelle pour tous les bienfaits 
dont elle m a combiy* Partout ou j’irai, je me souviendrai 
i. 31 


Digitized by v^ooQle 



322 


LUTHER. 


de vous, et prierai pour votre bonheur et celui des vdtres 1 * 3 ». 

L’Universite de Wittenberg, dont il dtait la gloire, joignit 
ses instances aux siennes et appuya chaleureusement sa 
demande. 

En envoyant cette lettre au prince par l’entremise de Spa- 
latin, Luther priait celui-ci de s'assurer si l’l£lecteur n’ecri- 
rait pas au Pape pour que son affaire fut jugee en Allemagne 
par des commissaires. 

« Je n*ai, lui disait-il, nul souci de moi, mais le sort de 
notre University me touche. Quand on m’aura firappe, on 
s’en prendra k Garlstadt et k tout notre enseignement. » 
(19 novembre.) 

« Au reste, lui ecrivait-il encore (25 novembre) , j’attends 
chaquejour les foudres de Rome; aussi je me prepare pour 
toutes choses, je me tiens pr£t k partir comme Abraham 
sans savoir ou alter, mais Dieu est partout. Ndanmoins je 
laisserai derriere moi une lettre d’adieu. Pour vous, ayez 
encore le courage de lire la lettre d’un homme chasse et 
maudit. Portez-vous bien et priez pour moi*. » 

Des bruits mena$ants arrivaient de toutes parts. On parlait 
de violences, d’embtiches, de tentativesde meurtre; on disait 
(et la chose etait vraie) qu’un gentilhomme allemand, Karl 
de Miltitz, venait de partir de Rome, avec des brefs du Pape, 
dans le dessein de s’emparer de sa personne. Le prince gar- 
dait le silence : la publication des actes des conferences 
d’Augsbourg l’avait mecontente. Luther alors, se sentant 
abandonne de tous, paya d’audace et fit imprimer cet appel 
au futur concile general qu’il meditait depuis la mauvaise 
issue des conferences 8 . 11 eOt desire le tenir secret jusquau 
moment ou viendraient les bulles d’excommunication; mais 
son imprimeur le mit en vente, et au bout de quelques jours 
il n’ea resta plus un seul exemplaire. 


1 De W., 1, 174 ss* 

* De W., 1, 188. 

3 Op., 2, 435 ss* 
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Luther declare dans cet appel qu’il n’a point l’intention 
d’attaquer l’autorit^ du Pontife romain, ni de se separer 
de rtglise; mais le Pape, qui est de la m£me condition que 
le reste des homines, peut se tromper; saint Pierre s’lcar- 
tant de la saine doctrine a 6te repris par saint Paul ; et a 
celui qui n’a plus k attendre que la violence, il ne reste 
d’autre recours qu’un appel k l’figlise. 

II dit ensuite comment, ayant it& fared par la trop grande 
duretd du cardinal Cajetan, il en avait appeld au Pape , dans 
i’humanitd duquel il avait era trouver quelques ressources, 
en promettant de tout faire apres qu’on aurait fait disparattre 
l’erreur. Mais voyant qu’on a supprimd son appel et rejetd 
ses conditions, apprenant par la lettre du cardinal au prince 
Freddric qu’il n’a k espdrer du pape Ldon ni secours , ni 
salut, fored par une ndcessitd extrdme, il en appelle du Pape 
au futur concile. 

Cet appel & un concile gdndral ne pouvait dtre aux yeux 
de Rome qu’un nouvel attentat. 

11 semble qu’alors un grand vide se fit autour de lui *, et 
la pensee du ddpart s’empara tout & fait de son coeur. Il en 
parla mdme un jour en chaire et prit en quelque sorte conge 
de sa communautd. « Je suis, lui disait-il, un prddicateur bien 
incertain. Que de fois n’ai-je pas ddj k da vous quitter prdcipi- 
tamment! Si je dois le faire encore, je prends d’avance congd 
de vous dans le cas ok nous ne nous verrions plus. Ne vous 
laissez pas effrayer des foudres du Pape ; ne Pen rendez ni 
lui, ni personne responsable, remettez tout k Dieu *. » 

On lit dans Walch un rdcit trds-touchant de Bavarus qui a 


1 Le prince en fut blesse comme il 1'avait ete de la publication des Actes 
d’Augsbourg. Ne sachant trop comment le defendre desormais, il Tedt vu 
avec plaisir loin de ses Etats. 

2 Moins d’un an auparavant, I’Universite de Paris en avait appele du 
Pape A un futur concile pour le maintien des droits de 1’Eglise gallicane. — 
Gerson et d’Ailly avait consacre ce droit. Luther se servit des formules de 
l’appel de ceux de Paris. V. Giesblbr, Kirchengeschichte 2, 4, 204. 
Op., 2, V05 ss. Lo8cher, 1, 354 ss. et 444. 

21 . 
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tous les caracteres de la v^racit^. « Pressd, dit-il, par les 
instances du prince, Luther se disposait k partir; ses freres 
lui firent un repas d’adieu ; et lui, ne savait trop ou dinger 
ses pas. Au milieu du repas arrive une lettre de Spalatin qui 
lui annonce que le prince s’&onne de ce qu’il n’est pas encore 
parti et le presse de h&ter son depart. Cette nouvelle l’acca- 
bla de tristesse ; il pensa alors qu’il £tait abandonne de tous. 
Mais il reprit courage et dit : « Pere et mere m’abandonnent ; 
a mais le Seigneur prend soin de moi. » Bientdt apres arrive 
une autre lettre du m£me Spalatin qui lui disait de rester, 
dans le cas ou il ne serait pas encore parti, parce que Miltitz 
avait parl£ au prince et d6clar£ que 1’affaire pourrait bien 
s’arranger au moyen d’une conference ou d’un colloque. Des 
que le prince entendit cette declaration plus douce, ii garda 
le docteur, qui est demeure jusqu’& ce jour, 12 ao&t 1536, a 
Wittenberg. » 

« Si je n’avais regu votre lettre, mon cher Spalatin, je 
serais parti ; je suis encore pr£t k tout. Nos gens s’inquie- 
tent k mon sujet, et leurs apprehensions sont plus grandes 
que je ne puis les supporter. Plusieurs m’ont conseille de me 
constituer prisonnier entre les mains du prince. Celui-ci me 
garderait et ecrirait au legat qu’il retient ma personne en lieu 
stir jusqu’au jour de ma comparution. Voyez si c’est Ik un 
bon conseil. Je suis entre les mains de Dieu et de mes amis. 

« II est certain qu’on croit que le prince et FUniversit^ 
tiennentpour moi. Quelqu’un, qui certes ne merit point, m’a 
assure dernierement qu’& la cour de Fdv£que de Brandebourg 
on demandait : — Sur qui s’appuie-t-il done etsur qui compte- 
t-il? — L’un dit, sur firasme, sur Fabricius et d’autres savants. 
— Non, dit 1’fiv^que, ces hommes ne peuvent rien contre le 
Pape; mais l’Universit^ de Wittenberg et le due de Saxe 
sont de tout autres appuis. — Je vois par lk, avec chagrin, 
qu’on m6le les princes k cette affaire. Je voudrais certes 
qu’on eftt peur de l’Universit^; mais ces soup$ons qu’on a 
contre le prince me forceront k partir, bien que celui-ci 
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peut faire entendre qu’etant un laique, il ne saurait juger de 
choses si importantes, d'autant plus qu’il voit qu’une univer- 
sity estimee dans l'^glise n’est pas contre moi. Mais ce sont 
1& des choses accessoires. Si je reste ici, je n’oserai plus ni 
parler, ni ecrire comme je le voudrais. Si je pars, au con- 
traire, je viderai mon coeur et j’exposerai ma vie pour J£sus- 
Christ \ » 

Et il ycrivait k Link, k Nuremberg : « Je vous envoie ines 
Actes *. Il sont plus vifs que le legat ne l’aurait supposd ; des 
choses d’une bien autre importance m’occupent maintenant. 
Je ne sais d’ou me viennent ces pensees. Ces messieurs de 
Rome pensent que cette affaire est bientdt k son terme; elle 
n’a, je crois, pas m£me commence. Je vous enverrai mes 
^lucubrations, et vous verrez si je juge bien en disant que 
le veritable Antechrist dont parle saint Paul regne k la cour 
de Rome. Je pense pouvoir demontrer qu’il est aujourd’hui 
pire que le Turc. Notre imprimeur a public mon Appel au 
prochain concile, k mon insu et contre mon gry ; mais la 
chose est faite. Je voulais le garder par devers moi; Dieu a 
voulu autrement. Ces aboyeurs crient partout contre moi, 
mais ils ne r£ussiront pas... J’attends mes meurtriers de 
Rome ou de quelque autre lieu. Je m’ytonne que Texcom- 
munication ne soit pas encore arriv^e... Le zele pour les 
etudes est tel ici qu’on y travaille comme dans une fourmi- 
liere. Le prince aurait d'abord bien desir^ me voir loin; 
ensuite il a voulu queje restasse. Maintenant que j*ai public 
les Actes et V Appel, je ne sais ce qu’il pense ; il en a emp6- 
chy longtemps la publication ; une fois publics, il e&t bien 
voulu les anyantir, mais ce n’etait plus en mon pouvoir. II 


1 De W., 1, 189. 3 decembre 1518. 

2 De W., 1, 192. Luther redigea les Actes de son entrevue avec Cajetan 
des son retour k Wittenberg ; il y joignit ensuite le bref du Pape, du 23 aout, 
dont il niait 1'authenticite, et une tres-vive replique, ses deux dernieres 
lettres k Cajetan, la lettre du 19 novembre a l’Electeur et son appel au 
Pape. Acta Augustana, Op., 2, 340 ss. 
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tient en ce moment un conseil k Iena pour donner r^ponse 
au ldgat au sujet de l’argent des Turcs \ » 

L’lillecteur avait n^anmoins montry dans cette affaire plus 
de resolution que Luther ne lui en avait suppose. Touche 
par la lettre qu’il avait regue de lui, circonvenu par Spalatin, 
et le voyant soutenu par son Universite de Wittenberg et par 
la faveur d’hommes considerables, il ne ceda pasaux exigences 
du legat, repondit k celui-ci, le 8 decembre, qu’il se refusait 
decidement k le livrer. 

« J’avais espere, lui disait-il, qu’ayant, sur votre desir, 
envoyd Lutber k Augsbourg, vous lui feriez un accueil pater- 
nel, loin d’exiger de lui une simple retractation. J’entends 
dire par beaucoup d’hommes honorables et instruits que sa 
doctrine ne renfermeriend’beretique, et que ceuxqui l’atta- 
quent cedent a un motif d’interet. 

«Si j’etais persuade qu’on l’accus&tavec raison, je n’aurais 
nul besoin d’etre exhorte a faire mon devoir; car ma pensee 
a toujours ete de faire ce que l’honneur et la conscience 
commandent k un prince chretien. C’est pourquoi j’etais loin 
de m’attendre k ceque, selon que vous me l’annoncez, vous 
vous lavez les mains de cette affaire qui sera desormais pour- 
suivie k Rome, et k la demande que vous me faites d’y envoyer 
Luther, ou de le bannir de mes fitats, puisque personnene l’a 
encore convaincu du crime d’heresie. Ne serait-ce pas en 
m^me temps frapper notre University renomm^e par la 
science et la piytd de ses membres? 

«Lutbers’offre k r£pondre de sa doctrine devant n’importe 
quelle University, pourvu qu’il puisse y ytre en s&rety. Cette 
demande me paraft lygitime. Avant de le frapper, il faut 
savoir en quoi il a erry. » 

Le prince s’y tait visiblemen t ymu des insinuations malhabiles 


1 Lui-mfime retouchait son Explication du Notre Pere pour les simples 
lalques . « Je voudrais, dit-il dans la preface, rendre aussi un service & mes 
adversaires , car mon desir est d’etre utile a tous et de ne nuire & personne. » 
Erl., 21, 156. 
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du legat. II en ^crivit k son ambassadeur aupres de l’Empe- 
reur, Degenhardt PfefBnger, avec une certaine amertume. 
<* Je vous ai d^ja plusieurs fois employ^ k cette affaire, lui 
disait-il ; allez trouver I’Empereur, priez-le instamment de 
l’apaiser ou de la faire decider en Allemagne par des hommes 
impartiaux. Le docteur Martin offre de se r&racter si on lui 
montre ou il a err£. II ne peutle faire san9 cela; touthomme 
impartial comprendra qu’il ne peut agir autrement. Voyez 
aussi ses conseillers, Jean Renner, Ziegler; rappelez a ce 
dernier qu’il nous a promis de faire ses efforts pour que Sa 
Majesty Imp&’iale s’y int£re$9e gracieusement. Faites-moi 
connattre exactement ce que vous aurez fait etobtenu, afin 
que je puisse me diriger en consequence. » 

Quant k Luther, son assurance avait grandi depuis qu’il 
avait lu la reponse du prince k Cajetan, et une nuance 
d'orgueil se m£le k sa joie. 

« Grand Dieu! avec quelle joie ne 1’ai-je pas lue et relue, 
cette lettre pour moi si pleine de consolations, et pourtant 
si polie, si discrete! Mais je crains que les Italiens ne remar- 
quent bientdt ce qui est derriere; car ce sont des gens qui 
vont au fond des choses et regardent sous l’expression du 
visage ce qui est au fond du coeur. Au moins y verront-ils 
que loin d’etre au boutde cette affaire, comme ils le suppo- 
saient, ils sont& peine au commencement... Remerciez pour 
moi le prince, t^moignez-lui de ma joyeuse gratitude. N’est- 
ce pas une chose dtonnante qu’un homme qui n’^tait liier 
qu’un pauvre moine mendiant s’adresse sans crainte aux 
princes les plus puisSants, les fait parler, les menace, les 
adoucil, et finalement doit leur apprendre que l’autorit^ 
civile est £tablie de Dieu, et qu’on ne doit pas jeter leur 
honneur dans la boue? car leur puissance ne vient pas des 
hommes. — Je suis fort rejoui de ce que le prince a montr£ 
dans toute cette affaire une impatience patiente et pleine 
de prudence. » 

Gependant on avait m£content k Rome de la toumure 


Digitized by v^ooQle 



338 


LUTHER. 


que prenait cette affaire ; on reprochait au cardinal Cajetan 
d’avoir manque de souplesse ; et comme Luther avait sou- 
vent declare qu’il ne demandait qu’& 6tre instruit et qu’il 
arguait de Tincertitude de la doctrine des indulgences, on 
pensa mettre un terme au debat au moyen d’une declaration 
solennelle qui mettrait (in k toutes les incertitudes. Le Pape 
publia en consequence une bulle (le 9 novembre 1518) dans 
laquelle il dedarait qu’etant le successeur de saint Pierre et 
vicaire de Jesus-Christ, il avait, selon la doctrine de Tl^glise 
romaine, maftresse de toutes les autres, la puissance d Re- 
corder les indulgences, utiles non-seulement aux vivants, 
mais encore aux morts qui sont dans le Purgatoire, et que 
tout le monde, sous peine d'excommunication, devait recevoir 
cette doctrine. 

C’etait etrangement m^connattre Tetat des esprits en Alle- 
magne. « Rien, k mon sens, dit Le Corrayer, n’etait plus 
imprudent dans les circonstances ou se trouvait I’feglise que 
cette conduite de Leon. Gar apres le scandale qu’avait 
occasionne la predication des indulgences preeddentes, que 
devait-on attendre de la publication de ces derni£res qu’un 
plus grand soulevement des esprits, en fournissant k Luther 
de nouvelles raisons pour combattre Tabus que faisait en ceci 
L^on de son pouvoir 1 ? » 

Cette bulle fut envoyee k Cajetan pour £tre notifiee k toute 
TAUemagne. Peut-etre celui-ci Tavait-il m£me demandee. 
Il se transporta k Linz en Autriche, et le 13 decembre, e’est- 
k-dire un mois apres, il Tafficha solennellement et Tenvoya 
k tous les ev^ques de TAUemagne, leur ordonnant, sous des 
peines severes, deTannoncer au peuple et de redamer de tous 
une parfaite obeissance. 

La cour de Rome, par cet acte, dedarait maintenir non- 
seulement le pouvoir du Pape dans sa plenitude, mais encore 
Tindulgence avec tous se9 abus. Si Rome eAt frappe les plus 

1 Sleidar, I, avec notes de Le Corrayer. 
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scandaleux de ces abus et cherchd quelque voie de concilia- 
tion, les questions doctrinales qui s’agitaient au fond de 
ce grand proces eussent pu 6tre ajourn^es ou r£gl6es pacifi- 
quement. — Apres la publication de la bulle, toute espe- 
rance de voir Rome porter elle-m&ne la main h des r^formes 
urgentes s’evanouit. 
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Nl£ GO CIATIONS DE MILTITZ 1 . 

II y avait k Rome un gentilhomme saxon, nommd Charles 
de Miltitz, qui, par sa connaissance des affaires et sa situa- 
tion particuliere k Fugard de l’eiecteur de Saxe, semblait 
avoir les aptitudes n£cessaires pour ramener la paix dans 
T^glise, en detachant de Luther les hautes sympathies prin- 
cieres qui, aux yeux de la cour pontificale, faisaient toute sa 
force. Miltitz etait un homme jeune encore, spirituel, mon- 
dain, sans pr£jug£s. Cam^rier et secretaire particulier du 
Pape, il cherchait k plaire et y r^ussissait gr&ce k son esprit 
facile etudes manieres tres-libres. A Rome, ilservait d’inter- 
mediaire aux Allemands et leur rendait des services. II 
paratt m£me que des 1515, Frederic 1’avait charge de 
lui obtenir la rose d’or que chaque annee le Pape benissait 
le dimanche Lcetare et envoyait au prince qu’il voulait 
particulierement distinguer. 

Miltitz partit pour l’Allemagne, avec la rose d’or peu de 
temps auparavant si desire ; mais on se trompait d’heure : 
les pensdes du prince avaient singulierement change. Miltitz 
avait mission d’arracher Luther aux mains qui le protegeaient 
et de l’amener a Rome. II devait, dans ce but, se concerter 
avec le cardinal Cajetan, et surlesalut deson &me n’agir que 
d’accord avec lui; mais comme l’oeuvre etait delicate, on 

1 Seidbmakiv, Karl von Miltitz, Eine chrongdogische Untersuchung zu 
besserem Versttindnisse der Quellen . 1844. — Tbrzel, V, 1 el 2. — Op., 2, 
435 SS. — LotCHER, 3. 
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paratt lui avoir laissd une assez grande latitude dans ses ndgo- 
ciations. II &ait muni de brefs du Pape, pour Pl£lecteur, 
pourle conseiller electoral PfefBnger, pour Spalatin, le cha- 
noine de Nuremberg Donat Grossius, pour les maitres bour- 
geois de Wittenberg, et aussi de lettres particulieres du 
cardinal Jules de Medicis. 

Le Pape disait k Pfilecteur qu’il envoyait Miltitz en Alle- 
magne pour pousser k la guerre contre le Turc, pour lui 
remettre la rose d’or, pour terminer l’affaire de Marlin 
Luther, « cet enfant de Satan , ce fils de perdition » , et procd- 
der contre ses adherents. 11 ravertissait que sa gloire et celle 
de ses anc£tres pourraient 6tre ternies par cette entreprise 
insensee; il le suppliait de bien peser devant Dieu la posi- 
tion qu’il allait prendre k cet dgard et d’assister, par son 
aufFrage, le commissaire pontifical dans Paccomplissement 
de son devoir. 

Les autres brefs dtaient d’dgale teneur, moins les manage- 
ments. Le Pape y invitait ces hommes influents k aider leur 
prince k arr^ter Phorrible tenacity de Luther, k extirper 
Pivraie de ses heresies et k preter main-forte & Miltitz dans 
Pexdcution de son mandat \ 

Celui-ci voyageait lentement. Ayant manqud le cardinal 
Cajetan qui dtait parti pour l’Autriche, il s’arr^ta quelque 
temps en Baviere sur les terres du conseiller PfefBnger, 
apprit k connattre l’dtat rdel des esprits en Allemagne. II vit 
la difficult^ de Pentreprise dont on Pavait charge, et pencha 
des lors vers les moyens de douceur et de conciliation. 


1 Voir ('instruction et les brefo dans Loscher, 2, 16, et dans la deiixi£me 
partie des Cyprian’s Urkunden. 

« Il apporta avec lui plusdesoixante-dix brefs », dit Luther. (De W., 1, 
216-231.) 

La rose d'or. « Sacra tissimam auream Bosam, a nobis chrismate sancto 
delibitam, odorifero que musco inspersam, cum benedictione apostolica 
(ut vetus est consuetudo), aliisque sacris adhibitis ceremoniis, conse- 
cratam, munusquippe dignissimum et magni mysterii. » (Rref de Leon X. 
Ctpr., 2, 62.) 
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Miltitz arriva sur le territoire saxon vers la fin de d£cembre 
(le 26 ou le 27), et se rendit k Altenbourg aupres de Spa- 
latin. II avait invite Tetzel a s’y rendre; mais celui-ci, rlfugie 
dans le couvent de Saint-Paul, k Leipzig, s’excusa, pr^- 
textant Ies dangers de la route. « Luther, disait-il dans sa 
lettre, a excite contre moi tous les hommes puissants, en Alle- 
magne, en Boh6me, en Hongrie, en Pologne. De tous c6t&, 
on en veut k ma vie. » — Le provincial de son Ordre, Her- 
mann Rab, ^crivit dans le m£me sens, insistant sur les perils 
que le pauvre Frere avait attires sur sa t£te en iuttant pour 
Tautorit^ pontificate. 

Des la premiere semaine de janvier (1519), une entrevue 
eut lieu entre Miltitz et Luther, par Tentremise de Spalatin. 
Le conseiller Electoral Fabian de Feilitscb y assistait aussi. 
Luther, blesse par la hauteur du cardinal Gajetan, rencon- 
trait en Miltitz un homme aimable, indifferent au fond k 
toutes ces questions religieuses, fort insinuant et d’un com- 
merce tres-facile. On ne lui demandait guere que des retrac- 
tations de pure forme; et comme tous ces hommes, pour des 
motifs divers, desiraient ardemment la paix, on n’eut pas de 
peine k l’y decider. 

« Le seigneur Charles de Miltitz, ecrit-il k l Electeur 1 , 
m’a fait hier envisager la honte k laquelle j’expose l’figlise 
romaine. Je me suis humblement engage k faire moo pos- 
sible pour y remedier. Je supplie Votre Gr&ce de vouloir 
bien examiner les resolutions auxquelles je me suis arr^te, 
car je voudrais bien faire quel que chose pour lui 6tre 
agreable. 

« Premierement, je promettrais de me taire k l’avenir sur 
toutes ces matieres, et de laisser cette affaire mourir de sa 
belle mort, k condition toutefois que mes adversaires se 
tairaient aussi. Si Ton continue k combattre, la lutte va gran- 
c’ir et deviendra vraiment serieuse, car j’ai toutes mes muni- 

1 De W., 1, 207. Sans doute le 8 janvier. 
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tions au complet. — Secondement, j'ecrirais k Sa Sainted 
une lettre tres-humble et tres-soumise. Je lui confesserais 
ma trop grande vivacity, sans admettre pourtant que j’ai 
attaque I’figlise. Je lui montrerais la cause de cette lutte 
dans ces predications blasphematoires auxquelles j’ai dfl 
resister comme un fils fidele de Ffiglise, predications qui ont 
jete sur elle tant de m^pris et tant de scandale parmi le 
peuple. — Troisiemement, je publierais un ecrit dans lequel 
j’exhorterais cbacun k se soumettre k l’figlise romaine, k lui 
obeir et k l’honorer; j’y dirais que je n’ai chercbd moi-meme 
que sonhonneur, etje confesserais que j’ai combattu pour la 
veritd avec trop de vivacity et peut-etre d’une fagon inop- 
portune. — Quatriemement, Spalatin, sur l’avis du seigneur 
Fabian de Feilitsch, a propose de remettre l’affaire k Sa 
Beverence Parcheveque de Salzbourg 1 , qui s’entourerait 
d’hommes non suspects et dont j’accepterais la decision, k 
moins que je m’en tienne k mon precedent appel. — Mais 
je doute que le Pape accepte un juge. Pour moi, je n’ac- 
cepterai pas non plus le jugement du Pape. — Si ce moyen 
ne reussitpas, la lutte sepoursuivra : le Pape ecrira le texte, 
et moi le commentaire. — * Charles de Miltitz pense que ce 
quej’offre n’est pas suffisant, mais il n’exige pas de retrac- 
tation de ma part. Nous nous sommes separes afin d’y refle- 
chir encore. Si Votre Gr&ce S^r^nissime croit que je doive 
faire davantage, je La supplie de me le dire. Je ferai tout, je 
soufFrirai tout plut6t que de continuer ce combat. Mais une 
retractation n’amenera rien. 

« De Votre Gr&ce Serenissime 

« Le tres-bumble chapelain, 

• Docteur Martinus. » 

L’accord s’etablit facilement sur ces bases. II fut r^solu, 
d’abord, qu’on imposerait silence aux deux partis; seconde- 
ment que Miltitz ecrirait au Saint-Pere, pour lui exposer 

/ 

1 « Vafro et irreligioso homini » , dit Seckendorf. j 
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r£el £tat des choses; qu’il lui demanderait de remettre toute 
Paffaire k un ev£que instruit, qui indiquerait les doctrines 
erron^es que Luther devrait r^tracter. 

Luther en s’y pr£tant c^dait aux d£sirs, k la pression de 
ses amis, et comme k contre-cceur. « Que la volont£ de Dieu 
soit faite, disait-il ; le temps nous enseignera ; le Seigneur 
regne ; je donnerai le reste k l’heure propice 1 . # 

11 ne se fiait nullement k la moderation de Miltitz, derriere 
laquelle il entrevoyait un pi^ge. « Karl de Miltitz a £t£ 
depeche aupres de notre prince, muni de plus de soixante-dix 
brefs, k 1’effet de m’amener enchain e et vivant k Rome, cette 
Jerusalem homicide; mais Dieu l’a frappe en chemin. En 
d’autres termes, comme il s’informait partout avec soin de 
{’opinion publique k mon egard, il a ete effraye du nombre 
de mes adherents, et il a cache ses sentiments violents sous 
une feinte bienveillance... Apres 6tre con venus de remettre 
Paffaire entre les mains des ev^ques de Salzbourg et de 
Treves, nous nous sommes sepals amicalement. II m’a 
donne le baiser de Judas, et il pleurait en m’exhortant. J’ai 
feint aussi de ne pas comprendre ces larmes de crocodile. 
Les choses en sont 1&. J’ignore ce qu’ils feront k Rome. Mil- 
titz m’a dit en outre que depuis cent ans, nulle affaire n*a 
donn£ tant d’&noi k la troupe oisive des cardinaux. Je 
m’en r^jouis, et je remets tout entre les mains de Dieu *. » 
Rien ne prouve que Miltitz ait eu l’arriere-pensde que 
lui reproche Luther. Il d^sirait plaire et r&issir Ik ou 
d'autres avaient ^choud; il esp&rait, par beaucoup de mode- 
ration, arr^ter une afFaire dont son caractere l^ger l’emp£- 
chait de roir la gravity. Dans le repas d’adieu qu’il donna k 
Luther, il lui disait : « 0 mon cher Martin, je pensais trouver 
en vous un theologien use par l’&ge et disputant, assis der- 
riere son po£le; et voici, j’ai trouve un homme jeune et fort, 
qu’avec une arm^e de vingt-cinq mille hommes je name* 

* L. k Spalatin. De W., 1, 213. 

2 L. a Sylvius Egranus . De W., 1, 215. 
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nerais pas hors d’ Allemagne. » — En parlant ainsi, il 6tait 
sincere; avec l’aide de ses amis allemands, il comptait obtenir 
un succes qui lui ferait grand honneur; ets’ii fiat d6qu dans 
son attente, c’est que, homme frivole et presque Stranger 
aux choses religieuses, il n’avait point qualite pour intervenir 
dans un si grave d^bat \ 

Tetzel, lepersonnage le plus compromis dans les scandales 
de l’indulgence, fut sacrifi£. M iltitz se rendit lui-m£me k 
Leipzig et le fit comparaitre en sa presence. Il lui reprocha 
durement les abus de sa predication, les mefaits dont il 
s’etait rendu coupable, ses fourberies et les hontes de sa 
vie priv^e ; il le rendit responsable de tous les troubles sur- 
venus en Allemagne et le mena^a de Texcommunication du 
Pape*. — Le malheureux, dej k en butte aux coleres de ses 
adversaires, fut an^anti par 1’abandon et le mepris de ceux 
m£mes qui 1’avaient si bien employe. Il Ianguit quelques 
mois encore dans le couvent de Saint-Paul, ou il avaittrouve 
un dernier asile, et il mourut dans l’ete (4* juillet), miserable 
et charge d’opprobre. — Luther, qui avait appris son triste 
etat, le plaignit et lui envoya une lettre de consolation : 

« Ne vous tourmentez pas, lui disait-il ; ce n’est pas vous qui 
etes cause de cette affaire ; l’enfant a bien un autre pere que 
vous* ». « J’ai pitie de Tetzel, ecrit-il vers le m^rae temps 
& Spalatin. Sa honte ne nous eleve pas, comme sa gloire ne 
nous aurait point abaisses 4 . » 

1 Miltitz, en vrai Allemand, aimait b boire, et a table parlait fort legerement 
de I’Eglise et de la cour romaine. Il se felicitait de n*avoir pas re<ju la prd- 
irise, 4 une epoque ou il etait si difficile & un ecclesiastique de vivre sainte- 
ment. V. Pallavicini, t. XVIII, et Seceehdohf, t. 1, § 47. 

« Voici ce qu’en dit Miltitz dans une lettre a D. Pfeffinger, du 22 janvier : 

■ J'ai acquis pleine connaissance de ses impostures, de ses fourberies et 
d’autres forfaits encore dont je lui ai fait un portrait veridique et dont je 
I’ai convaincu par temoins. 11 avait tous les mois quatre-vingts florins de 
gages et dix florins pour ses domestiques, son entretien avec celui de ses 
gens et de trois chevaux, sans compter ce qu’il a detourne. Puis il avait deux 
cnfants. » 

* Db W.,6, 18. 

4 Db W., 1, 223 (12 fevrier). La lettre est perdue ; on n’en a que le sens. 
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Des le mois de mars, Luther, fidele k sea engagements, 
ecrivit au Pape une lettre peut-Atre trop humble et publia 
une brochure destin£e a calmer par des demi-rdtractations 
la tempAte qu’il avait excit^e dans T^glise. 

Au Pape il disait 1 : 

« Que dois-je faire, Tres-Saint Pere? Personne ne mecon- 
seille; il m’est impossible de supporter le poids de votre 
colere, et je ne sais comment y echapper. On attend de moi 
que je r£tracte ma dissertation. Si ma retractation pouvait 
amener ce qu’on desire, j’obeirais k cet ordre sans deiai. 
Mais comme mes ennemis, en voulant refilter et supprimer 
mes Merits, ont 6t6 cause qu’ils se sont r^pandus au del& de 
mon attente, et qu’ils ont fait des impressions trop profondes 
pour pouvoir 6tre r^voqu^s; comme d’ailleurs la nation 
allemande s’honore aujourd’hui de poss£der tant de beaux 
esprits et de gens eclairs, en etat de juger de cette affaire, 
une semblable retractation n’aurait d’autre effet que de dis- 
erdditer davantage l’figlise romaine et souleverait tout le 
monde contre elle. Ce sont mes adversaires, 6 Tres-Saint 
Pere, qui ont fait le plus de tort et porte le plus rude coup 
& I’figlise romaine, qui 1’ont decree et avilie en Allemagne, 
en prechant des puerilites absurdes, en couvrant du nom de 
Votre Saintete leurs turpitudes et leur avarice. 

« Je proteste devant Dieu et devant toutes ses creatures 
que je n’ai jamais eu le dessein, ni alors, ni aujourd’hui, 
d’attaquer ouvertement l’autorite de l’£glise romaine, ni 
celle de Votre Saintete, ou de l’ebranler artificieusement. Je 
confesse sans reticence que Tautorite de cette £glise va au- 
dessus de tout, et qu’il n’y a rien ni dans le ciel, ni sur la 
terre, qui puisse lui etre prdfere, sinon Jesus-Christ seul, le 
Seigneur de toutes choses. Ainsi, que Votre Saintete n’ajoute 
point de foi aux imposteurs qui osent parler autrement de 
Luther et le charger de fausses imputations. 

* Da W., 1, 233. La lettre est du 3 mars et datee d’Altenbourg. 
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« Ce que je promets k Votre Saintete, et la seule chose que 
je puisse faire dans cette cause, c’est d’abandonner d^sor- 
mais cette matiere des indulgences et de garder un silence 
absolu, k condition toutefois que mes adversaires mettent (in 
k leurs vaines clameurs. J’ajoute que j’exhorterai le peuple, 
par un £crit particular, & respecter TfigHse romaine, k ne 
pas lui imputer leur impudence, k ne pas imiter la violence 
dont j’ai us6 et abuse c.ontre elle-m^me. Au reste, je n’ai 
cherche qu’une chose : empAcher que l’lilglise romaine, qui 
est notre mere, ne flit souill^e d’une tache aussi honteuse 
que le gain d^shonnAte, et que le pauvre peuple ne fut la 
dupe d’une erreur, ou l’on voulait le plonger en lui faisant 
croire que les indulgences ^taient preferables k la charite.» 

La brochure a pour titre : Instruction du docteur Martin 
Luther au sujel de quelques doctrines que lui imputent ses 
adversaires 1 . — II y traite tour a tour de 1’intercession des 
saints, du Purgatoire, de 1’indulgence, des commandements 
de Dieu, des bonnes oeuvres et de l’autorit^ de l’Eglise 
romaine; en un mot, de tous les points sur lesquels on a pu 
suspecter sa doctrine. 

a Les saints, dit-il, doivent Atre honoris et invoques, car 
Dieu opere journellement des miracles sur leurs tombeaux 
et sur leurs reliques; mais ne les invoquons pas dans un but 
charnel. Ils ne sont d’ailleurs que nos intercesseurs aupresde 
Dieu qui seul exauce. 

« Quant au Purgatoire, il faut croire que lespauvres Ames 
y souffrent des douleurs infinies, et qu il feut les aider de nos 
prieres, de nos jetines, de nos aumdnes. En quoi consiste 
leur peine? est-ce une expiation, est-ce une souffrance qui 
les purifie? Personne ne le sait. Quoiqu’ilen soit,i!e$t t^md- 
raire d’intervenir dans les jugements de Dieu. 

« L’indulgenee est la dispense de l’expiation qu’entralne 
le p^ch£. Elle est libre, volontaire, moindre que les bonnes 

1 Lokscuer, 3, 326. 

l. 22 


Digitized by v^ooQle 



338 


LUTHEB. 


ceuvres. Voilfr oe quele peuple doit savoir; et qu’il laisse les 
thfologieiis la dEfinir et discount $ur ses vertus! 

« Les commandements de Dieu soot au-desaus des com- 
mandements de r£glise, comme Yor est plus prEcieux que le 
chaume. Les commandemeuts de T^glise ont leur valeur; 
mass ils deviennent un danger quand ilsse substituent k l’ac- 
complissement des commandements de Dieu. II est an reste 
4 dEsirer qu’un concile en diminue le nombre. 

« Toachant les bonnes oeuvres, il est certain que nul ne 
sttwrait faire le bien avant d’etre touchE de la gr&ce de Dieu. 
Lea oeuvres naissent de la foi comme le fruit oalt de Tarbre. 
D&sespErons de nous-mEmes et appuyons-nous unique- 
ment sur la misEricorde de Dieu. 11 n’y a de bon que ce qui 
sort d’une Eme humiliee et croyante. 

* Ilfaut honorer pan-dessustoutTEglise romaine. Ses fautes 
ne nous donnent pas le droit de nous sEparer d'elle, elle est 
F^glise des ap6tres et des martyrs. Que les docteurs dEbat- 
tent entre eux les limites de sa puissance, cela ne concerne 
en rien le salut. » 

Telles furent les concessions que Luther crut devoir £aire 
k ses advetsaires moins encore qu?& ses amis. Ceux-ci Etaient 
enantifs et le pressaient d'aller k la limite extreme des atte- 
nuations. Spalatin lui-mEme le suppliait de donner a la cour 
de Rome des marques non Equivoques de son respect. 

« Je Fai fait, lui rEpondit-il, et sans difficult^, puisque 
j honore mEme la puissance que le Turc tient de Dieu. Que 
Rome me laisse FEvangile, je lui abandonne volontiers le 
reste l . » — II se reprocha plus tard d’avoir en cette occa- 
sion, par faiblesse humaine et manque de connaissance, 
sacrifiE la vEritE k Famour de la paix; mais si grandes que 
fussent ses concessions, elles ne pouvaient plaire entiere- 
ment; car il ne modifiait rien k ses enseignements sur Findul- 
gence, les bonnes oeuvres et FautoritE de Ftiglise. Quoi qu’il 

» De W., i, *35. 
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en soit, Miltitz en parut satisfait, et il esp^rait qu’a Rome on 
en apprecierait retention. 

Des le 12 janvier, celui-ci avait demands d’accorder k Fer- 
chev£que-electeur, Richard de Treves, d’etre juge dans 
1’ affaire, et de fixer Fepoque de la companion. II avait aussi 
engage le due de Saxe k appuyer par une lettre personnelle 
son action aupres de la cour de Rome. 

Cette lettre fut 4crite, mais par prudence jamais envoy£e. 
L’archeveque de Treves, d’un autre c6t£, ne paraissait pas 
d&ireux de se compromettre. II ajournait la comparution, 
d'abord au mois de mars, puis au mois de juin, a pres la diete. 
Miltitz et Cajetan, qui voulaienten finir, se rendirent ensemble 
pres de lui k Coblentz pour le decider. Celui-ci en effet 
ecrivit, sur leurs instances, k Ffilecteur de lui envoyer 
Luther. Cajetan lui faisait dire que tout etait oublid, pardonne. 
Miltitz, par contre, dcrivait k l’Flecteur de surseoir encore, 
jusqu’& ce qu’il etit pu lui remettre en personne la rose 
b&iite et luiparlerde Luther etdautres choses importantes. 
— Frddericrdpondit& FarchevAque que, partant pour la diete 
de Francfort, il le verrait Ik et s’entretiendrait avec lui de 
Faffaire. Luther, qui flairait un complot oontre sa s&rete, 
repondit que le voyage n’^tait pas stir pour lui, que Farche- 
v&jue ne Favait pas personnellement convoqud, que le Pape 
n’avait pas encore approuvd les demarches de Miltitz. 

Ni Fardeur de Miltitz, ni la diplomatic de Cajetan ne 
parvinrenta vaincre Finertie g£n&rale. Tous lesesprits, du 
reste, etaient k d’autres pens^es, car FAllemagne passait par 
une grande crise politique. 

L’empereurMaximilien ^taitmort subitementle 17 janvier. 
Fr£d6ric de Saxe &ait vicaire de FEmpire ; la diete convoqu£e 
k Francfort lui offrait la couronne et, sur son refus, elisait 
Charles, roi d’Espagne, ^cartant Francois I", roi de France, 
son comp&iteur, que soutenait le pape Lion X. Des que la 
question religieuse fut, gr&ce aux ^vdnements politiques, 
rel£gu£e au second plan, les craintes s’^vanouirent; on 

2 >. 
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commenga, dit Luther, k mdpriser (’excommunication ; la 
consideration dont jouissait le prince s’etendait sur ceux 
auxquels il accordait sa protection, et il y eut pour tous un 
moment de rel&che. 

Rome avait parld ; mais Miltitz, qui avait regu le bref du 
Pape, bref datd du 29 mars 1519, avant qu’on eftt eu 
connaissance de la lettre si humble de Luther, le garda pour 
lui, dans la crainte sans doute d’arr^ter net des ndgociations 
qui lui semblaient devoir aboutir. Ce n’est que plus tard 
qu’il fut publid. Le Pape y appelait Luther son « tres-cher 
fils » ; il lui disait combien il etait rejoui d’apprendre, par le 
rapport de Miltitz, que jamais il n’avait eu 1’intention d’atla- 
quer le Saint-Sidge Apostolique, mais que poussd par certain 
prddicateur d’indulgences, il dtait alld trop loin, et qu’il 
etit ddja retractd ses erreurs s’il eut trouvd en Cajetan plus 
d’impartialite. — Il terminait en le citant derechef k Rome, 
ou il ne devait attendre qu’indulgence et pardon; « car le 
Pape ne veut point la mort du pdcheur » . — Cette assurance 
si grande ne peut s’expliquer que par quelque ddp£che de 
Miltitz qui, prenant ses esperances pour des rdalitds, aurait 
montre Luther disposdkse retracter et lamalheureuse affaire 
arrivee a son terme. 

Miltitz garda la lettre, attendant sans doute une occasion 
favorable; mais cette occasion ne vint pas. 
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LE COLLOQUE DE LEIPZIG 1 . 

Les preiiminaires de paix que nous venons de rapporter 
avaient fait nattre de grandes esperances. Peu d’hommes 
etaient alies au fond du debat, et personne sans doute 
n’avait alors conscience de rirr^mddiable opposition que 
les doctrines nouvelles soulevaient contre TfigUse romaine. 

On pensait gen^ralement que la moderation et le silence 
d’un c6te, le redressement des abus incrimines, de Tautre, 
apaiseraient les esprits etmettraient fin auconflit douloureux. 
Luther etait entierement disposer cesser la lutte ; il avait 
m6me refuse de r^pondre k une nouvelle attaque de Prie- 
rias. II crut toujours (et il le redit h la fin de sa yie) que si le 
Pape fdt entre rdsolAment dans les voies de Miltitz, on etit 
evitd la douleur d’une rupture et les grandes luttes qui en ont 
ete la consdquence * ; mais les choses de ce monde ont leur 
inexorable logique, et quand une passion s’est emparee des 
Ames, celui-lA m£me qui Ta evoquee est impuissant k la 
retenir. 

Ce fut le docteur Eck qui ramena Luther au combat; et 
cette fois les questions speculatives sur la gr&ce et la liberte 
cdderent le pas k d’autres plus prochaines et plus dange- 

1 Melarchthor , Epist . ad Jo. OEcolampadum. — Mosellarus, fipftre 
a Jules Pflug et a Bil. Pirkheimer. — Actes du Collogue (dans Loscher, 3, 
p. 29, 2 ss., et dans Op., 3, 18 ss., et Walch, 15, 105 ss.). — Sbidemarh, 
Die Leipziger Disputation im Jahref 1519. Dresden, 1843. — Kostlin, 1, 
p. 242 ss. 

* Pref. in op. 1. Erl., p. 21. 
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reuses. Eck Ie poussa k discuter la primauty de l’£glise 
romaine, l’autority pontificate, et 1'amena ainsi k des decla- 
rations publiques si nettes et si precises, que nul, des lors, 
n’osa plus songer k la possibility d’une conciliation. 

II y avait, depuis le voyage de Luther k Heidelberg, 
guerre de plume entre le docteur Eck et Carlstadt l . 

Lesdeuxchampions, vain set ddsireux degloire scolastique, 
apres un long dchange de brochures, brftlaient de mesurer 
leurs forces dans un tournoi public. Eck dtait passe maftre en 
ces sortes de disputes acadymiques; il avait brille dans de 
nombreux colloques aux Universes de Vienne et de Bologne ; 
et quand Luther, alors qu’il comparaissait devant le ldgat k 
Augsbourg, fut charge par Carlstadt de le convier k une dispute 
a Wittenberg, Eck trouva cette University trop mesquine 
et proposa Cologne, Paris ou Rome. On s’en tint k Leipzig. 
En ddcembre 1518, les deux postulants adress^rent une 
supplique commune k la faculty de Leipzig, k l’effet d'obtenir 
l’autorisation de discuter publiquement devant elle sur les 
matieres qui les divisaient. Luther demeurait en dehors 
du ddbat, le cardinal Cajetan ayant refusy de consentir k ce 
qu’il y prit part. 

Eck, sans attendre la rdponse des thdologiens de Leipzig, 
se h&ta de publier les douze theses dont il voulait disputer 
avec Carlstadt, « le champion de Lather » . 

Ces theses ne portaient ni sur les sources de la foi chrd- 
tienne, ni sur les questions de la gr&ce et du libre arbitre 
sur lesquelles lui et Carlstadt ytaient en dysaccord, mais pry- 
cisement sur les points dyiicats que Luther seul avait trai- 
tys : la pynitence, 1’indulgence, le trysor de 1’figlise, le pur- 
gatoire. Enfin la douzteme marquait sa pensde d’entratner 
son adversaire sur un terrain plein de pdrils pour lui, oix 
fatalement il l’amenerak k s’opposer non k des doctrines 

1 Nous abregeons les fastidieux details des pretimfnarres du colloque. — 
Seidemacuv les donne au complet, ainsi que la listedes ecrits polenoiques. — 
Voir aussi de W.,i, 170, 216, 371. 


Digitized by v^ooQle 



SA VIE ET SOW OEUVRE. 


& 4 » 


revues, mais k Pautorite m&ne de I’figlise romaiae *. 

« Nous nions, y disait-il, que ffiglisc romaine n’ait pas dte 
6lerr6e au-dessus des autres eglises, au temps du pape Syt- 
vestre*; et nous reconnaissons en tout temps oelui qui 
occupe le siege de saint Pierre comme son successeur et le 
Vicaire de Jdsus-Christ. » 

Luther pr£cis£ment avait, k plusieurs reprises *, exprime 
cette opinion que ]a primaute du Pape dtait de date assez 
r^cente, au grand ^moi de Carlstadt, qui voulait bien com- 
battre les scohastiques, mais non le Pape. II fut done singu- 
lierement irritd du proc^de du docteur Eck. « C est k moi 
qu it en veut, ecrit-il a Carlstadt, dans une lettre rendue 
publique \ J’avais esperd qu’on traiterait, dans ce colloque, 
de la gr&oe de Dieu, de I’humaine misere et de toutes he# 
cboses d^battues entre vous; et voici qu'il en Tient k ces 
folles questions des indulgences... Allons, homme fort, coins 
ton ep£e sur ta cuisse. Putsque je n ai pu te plaire comme 
m^diateur, peut-^tre te plairai-je davantage comme antago- 
niste. Non pas que je me propose de te vaincre, mais paree 
quapres tous les triomphes que tu asTemrportds en Pannonie, 
en Lombardie, en Baviere (si du moius nou6 devonst’en 
croire), je te fournirai P occasion d’obtenir le nom de triom- 
phateur de la Saxe et de la Misnie, en sorte que tu 9eras k 
jamais salue du titre glorieux d* Auguste, et que, parvenu au 
faite de la gloire, tu pourras alorste reposer, selon Padage de 
ton mattre : « Oil il n’y a plus de matiere, il n’y a plus de 
« mouvement 5 . » 

i Eck publia d’abord ces douze theses; puis il eu ajouta une autre encore 
sur le libre arbitre, qu’il intercab & la »ptieme place. La douzteme que 
nous citons ici devient done la treizieme. Il attribua cette omission k sa 
negligence. 

* Sylvestre etait pape au temps du concile de Wicee (314-335). 

* D>ej& dans tes Resolution's de 1518, puis dans les conferences d’Augs- 
bourg. 

* Fin de janvier ou commencement de fevrier. 

* D* W., 1, 249. 
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Eck repondit; Luther r^pliqua, opposant these k these : 
« G’est par de pitoyables decretales des pontifes remains, 
composees il y a quatre cents ans et moins, que Ton prouve 
la primaute de l’Eglise de Rome; mais cette primaute a 
contre elle l’hisloire digne de foi de onze cents annees, les 
declarations des Saintes ficritures, et les conclusions du con- 
cile de Nic^e, le plus saint de tous les conciles. » 

Un professeur de Leipzig, Jerome Dungersheim de 
Ochsenfart, intervint au debat. C’etait un vrai scolastique, 
entetd dans une science de mots, Stranger aux etudes clas- 
siques. 11 s’etait rendu ridicule par la maniere dont il avait 
defendu la legende de sainte Anne. Il irrita Luther et le 
poussa k de nouyelles recherches : « Le pouYoir des chefs 
n’appartient pas k saint Pierre seul, mais k tous les disciples, 
a l’Eglise catholique, k la communion des saints qui na 
d’autre chef que Jesus-Christ. La primaute du Pape est une 
primaute d’honneur, non de puissance, 

« L’figlise, avec ses graces et sa puissance spirituelle, n’est 
ni k Rome, ni dans les eveques seulement, mais partout ou 
se trouvent la Parole de Dieu, la foi, les sacrements, I’espe- 
rance et la charite. hk ou la Parole de Dieu est annonede, Ik 
est la vraie foi, et cette foi est la pierre que les portes de 
l’enfer n’ebranleront pas. — Ni le concile de Nicee, ni les 
premiers Peres, ni les anciennes communaut^s de l’Asie, de 
la Grece et de l’Afrique n’ont dtd soumis k la puissance du 
Pape. Aujourd’hui m6me il y a en Orient de vrais chr&iens 
dont les £v£ques n’ont point 6t6 ordonn^s par lui. Les 
decrets pontificaux qui attribuent au Pape la toute-puissance 
n’ont d’autre base qu’un r£ve malsain de domination. Quelle 
que soit d’ailleurs cette puissance, elle est d’ordre bumain, 
comme toutes les puissances de ce monde, Domina mnndi , 
mais non d’ordre divin. » 

Telles etaient les pen sees qui germaient dans son &me, 
qu’il r^digeait dans des Resolutions sur les treize theses, et 
qu’il se disposait k soutenir dans une discussion publique. 
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Tandis que Miltitz continuait ses n^gociations pacifiques, 
Luther, dygagy de ses promesses par 1’inconcevable agres- 
sion du docteur Eck, s’abandonne entierement aux senti- 
ments nouveaux qui l’agitent. « C’est d^sormais la lutte sans 
tr£ve. Qu’elle soit la bienvenue! Jusqu’ici nous n’avons 
fait que jouer; ycrasons maintenant ces viperes et renver- 
sons la tyrannie romaine. — C’est le Seigneur qui m’entraine, 
et je Je suis. Je lis les d^crets des papes pour me preparer k 
ce colloque, et je vous le dis k l’oreille : je me demande 
sile Pape ne serait pas l’Antechrist lui-m£me ou son ap6tre; 
car par ces d^crets il a crucifie le Christ, c’est-k-dire la 
verity 1 . » 

Ses amis sont tremblants. Carlstadt, Spalatin le conjurent 
de ne pas toucher a cette puissance de Rome; l’£lecteur 
lui-m^me r^siste. 

a Dieu sait, lui r^pond Luther, que j’eusse ety heureux 
d’en finir... mais il est visible qu’en m’attaquant, le docteur 
Eck ne cherche que la honte de votre University de Witten- 
berg. Puis-je ne pas r^pondre et laisser insulter ainsi la 
verity? Si Votre GrAce exige que je me taise, j’obyirai fidele- 
ment; mais ma conscience ne supporte pas cet abandon de 
la vyrity *. » 

L’£lecteur, enfin vaincu par ses instances, lui permit de 
prendre part au colloque ; et Miltitz, k qui Luther avait remis 
ses theses, n’y mit aucune opposition. 

Cependant les thyologiens de Leipzig n’avaient pas ry- 
pondu favorablement k la demande du docteur Eck et de 
Carlstadt. Tout en ytant avec Eck en communion de haine 
contre Luther et sa cause, ils craignaient le p^ril . L’Univer- 
siiy de Leipzig, fondye apres les grandes luttes hussites, ytait 
par nature et par situation hostile k toute nouveauty. Ses 
thyologiens ytaient en gynyral de bons et gras chanoines plus 


1 De W., i, 217, 222, 230, 239, 243. 

2 De W., 1, 230, 276. 
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occup& de leors byndfices que de T6tade de la Sainte Ven- 
ture. Leur indolence attristait le due Georges, qui visait k la 
grandeur, k l’edat. Celui-civoyait avec peine le nombre des 
dtudiants diminuer, et Wittenbeig profiler de cette deca- 
dence ; il appefai en vain des humanistes distinguds, auenn 
d’eux ne viot. — Les professeurs avaient done dcrit en dd- 
cexnbre k leur rnattre pour lui ddmontrer tons les inconvd- 
nients d un colloque : « Gela jettera un mauvais jour sur 
notre University; cela vous mettra mal avec voire cousin 
I’dleoteur Frdddric. * 

L’dvdqoe de Mersebourg, chancelier de l’Universitd, faisait 
entendre les mdmes plaintes. « Pourquoi, disait-il, mettre en 
discussion ce que le Pape a condamne? » — Le prince 
Georges, par contre, dtait tout feu pour le colloque. II en 
attendait un peu de gloire pour son University; et comme il 
recberchait sincerement la vdritd, il ne comprenait pas qu’on 
se refusal k la discussion. Il dcrivit dans ces sentiments k 
l’dvdque de Mersebourg une lettre fort impertinente k 
I'egard de S69 professeurs : a S’ils aimaient, lui disait-il, la 
vdritd mieux que leur repos, ils devraient se rdjouir. N’est- 
ce pas pour cela qu’ils sont si bien entretenus et re^oivent 
tant d’honneurs? Ce sera pour eux un bon exercice, et s’ils 
s*y refusent, a u tant vaut mettre k leur place un enfant ou 
quelques vieilles femmes. Celles-ci du moins chanteraient et 
fileraient pour gagner leur nourriture. » 

Ce due Georges dtait loin d’etre un homme ordinaire. 
Caractdre anguleux, ytroit et despote, il aimait la verity avec 
passion, et il avait pour sou temps et dans so condition prin- 
cidre une culture d’esprit peu commune. Il dtait en relation 
avec les humanistes ^Irasme, Sadolet, etc., et s’entretenait 
volontiers de po^sie et de thdologie avec son docte secre- 
taire Emser. Comme il avait le coeur droit et beaucoup de 
conscience, il gdmissait sur les ddsordres de r£glise et rdvait 
une ryfbrmation. Dans ce sens, ni les dents de Luther, ni sa 
personne ne lui ddplaisaient absolument; mais sa doctrine 
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dc la servitude morale le scandalisait, le dogme de la justifi- 
cation par la foi lui paraissait dangereux pour le peuple. 

Neanmoins, quand il sut que Luther devait preudre part 
& la discussion, il hdsita, il prit peur, il r^pondit d abord 
negativement. Luther lui dcrivit plusieurs fois, le supplia, 
« au nom de Dieu » , de lui accorder cette grAce. Il finit.par 
cederet envoyaun sauf-conduit le 10 juin pour Carlstadt « et 
tous ceux qu’il amenerait avec lui » . Cek suffit k Luther, et 
il consentit k partir « sous Faile de Carlstadt * . L’ouverture 
du colloque fut fixee au 27 juin. 

Les agitations politiques du moment, si grandes qu’elles 
fussent, n’eurent pas la puissance de ddtourner la nation de 
cette lutte religieuse qui enflammait les esprits. Tandis que 
les princes n£gociaient k Angsbourg la succession de Maxt- 
milien, les savants, les prgtres, le peuple, se passionnaient 
et prenaient parti dans Faffaire de Luther. Les humanistes 
seuls essayaient d’en rire et s’dvertuaient k ne voir on tout 
cela qu'une ridicule querelle de moines : « Jean Eck, dcri- 
vait Mosellanus k firasme, ce roi des discoureurs tant gonfle 
d’orgueil, qui m^prise les dieux comme le Socrate d’Aristo- 
phane, va combattre pour la vie, c’est-&-dire pour ses reve- 
ries, oontre Andrdas Carlstadt, Farohidiacre de Wittenberg. 
Nos fous de thdologiens seront juges entre eux. On se prepare 
avec ardeur. L’un amenera avec lui la faction augustinienne ; 
Fautre, le peuple des Freres PiAcheurs qu’on trouve partout 
on leur pam quotidien se trouve en peril. Noble couple de 
scotistes! Voulez-vous savoir quelle seraFissuede labataiUe? 
On criera, on se disputera k la grande joie des erudite urs, car 
je sais ce que les deux champions ont dans le ventre. Il y a 
de quoi donner k rire k dix Democrites... » 

Tetzel, pres de mourir, en apprenant que le colloque £tait 
decide, vit le peril et dit : « Das wait der Teufel l C’est le 
Diable qui y pousse 1 ! » 

1 Mosellanus, tout sceplique qu*il Hit, a fait un recit fort instructif du 
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Le docteur Eck arriva d’Ingolstadt k Leipzig le 21 (ou le 
22) juin; il avait des lettres de recommandation de son prince 
et des Fugger d’Augsbourg, « les rois de la hanque, reges 
denariorum » , comme on appelait cette puissante famille 1 . 
Le due Georges arrive ie m6me jour lui fit une amicale 
reception. Le lendemain, jour de la F6te-Dieu, il y eut grande 
procession dans la ville. Le docteur Eck y figura, magnifique, 
Si c6t6 des th^ologiens de la Faculty montrant Si tout le monde 
« qu’il ne redoutait point ceux de Wittenberg » . 

Il plut des l’abord : au due parce qu’il etait le champion 
de l’autorit^, Si l’Universite parce qu’il d^fendait les choses 
anciennes, aux bourgeois, aux moines, au peuple, par sa 
belle prestance, ses mceurs faciles, qui n’^taient un secret 
pour personne. La ville le combla de fetes, de plaisirs; et 
il en jouit en homme entendu *. 

Les Wittenbergeois arriverent le vendredi (24 juin), dans 
de lourdes voitures d^couvertes. Ils entrerent Si Leipzig par 
la porte de Grimma. Deux cents &udiants arm£s de pics et 
de hallebardes les accompagnaient. Carlstadt marchait en 
t£te; a pres lui, dans une autre voiture, suivaient le docteur 
Martin et Philippe. Il y avait aussi le jeune due Barnim de 
Pom&ranie, alors recteur de l’Universit^ de Wittenberg, 
Nicolas de Amsdorf, Jean Lange d’Erfurt, trois docteurs en 
droit et plusieurs autres hommes considerables. Arrive pres 
du cimetiere de Saint-Paul, le char de Carlstadt se brisa, et 
le docteur tomba dans la boue, se blessa. Luther et « son 
fidele Achate » , Dominus Philippus Meianchthon, pass&rent 
devant. La foule vit un presage dans cet accident, et dit : 
« Le premier sera battu, l’autre sera vainqueur » . 

colloque. Celui d’un jeune etudiant, Sebastien Froeschel, plus naif, donne 
l'eraotion du moment. Les lettres de Luther, de Meianchthon et du docteur 
Eck precisent certains details. — Voir aussi les Actes. 

1 Les relations de Eck avec les Fugger datent de 1515, epoque ou il avait 
soutenu & Bologne une discussion publique en faveur de l’usure, e'est-a- 
dire du pr6t a interfct. 

2 V. Erl., 25, p. 18, et Walch, XV, p. 1456. 
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A l’heure m£me ou ceux de Wittenberg entraient en ville, 
T^v^que de Mersebourg, dont rien n’avait pu flechir les 
craintes, faisait afficher, aux portes des eglises et de rh6tel 
de ville, un mandement interdisant le colloque sous peine 
d'excommunication. Le due enlra dans une grande colere, 
et le bourgmestre fit arreter 1’homme qui sans sa permission 
ayait pose les affiches. 

On eut quelque peine k tomber d accord sur les conditions 
du colloque. Carlstadt, appele devant la commission que le 
due avait etablie a cet effet, exigea la presence de notaires 
qui tiendraient un proces-verbal authentique des discours et 
des actes. On y consentit, mais a condition qu’ils seraient 
revus par des arbitres theologiens avant d’etre livr^s a la 
publicite. Luther, qu’on n’avait pas consulte, se r^volta contre 
une semblable pretention. II voulait combattre publique- 
ment, mais n’acceptait point d’arbitres. Qui donejugera? Le 
Pape? II le recuse. Les Universites? Elies lui sont toutes hos- 
tiles. II declare qu’il refuse la discussion. Ses amis le pres- 
sent. II acquiesce enfin k ce qu’avait accepte Carlstadt, en 
ecartant toutefois l’arbitrage du Pape et en faisant inserer 
dans le traits le souvenir de son appel a un libre concile. — 
Ces mille difficultes qu’on soulevait autour de sa personue 
le blessaient profondement. « fivitez au nom de Dieu dans 
votre discussion de scandaliser la jeunesse, avait dit le doc- 
teur Emser. Laissez! repondit-il; cette affaire ne se fait 
point au nom de Dieu ; elle ne finira point non plus en son 
nom. » 

Le 27, des I’aube, la ville entiere etait en f£te, le tournoi 
allait commencer. Les theologiens, les conseillers de la 
ville, une foule de chevaliers, de pretres, d’etrangers, se 
reunirent dans la grande salle de l’Universite, ou le docteur 
Simon Pistoris, professeur de jurisprudence, souhaita k tous 
la bienvenue dans un beau discours latin. — L’assembiee 
se rendit en bon ordre k l'eglise Saint-Thomas, les profes- 
seurs de Leipzig ayant chacun k sa droite un theologien de 
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Wittenberg; et Ton entendit dans un grand recueillement 
la messe du Saint-Esprit, une messe nouvelle arrangee k 
douze voix par le cdlebre organiste Georges Rhau. 

A nenf heures, le cortege se dirigea vers le ch&teau de la 
Pleissenbourg, que le due Georges avail mis k la disposition 
de ses thdologiens. Une fbule immense et les bourgeois en 
armes, enseignes ddploydes, raccompagnaient. Soixante- 
seize bommes devaient, pendant la durde du colloque, monter 
la garde k la Pleissenbourg et y maintenir Pordre. — La salle 
n’dtait pas grande, mais magnifiquement drapde et oouverte 
de riches tapis. 11 y avait des tables pour les notaires, et 
pour le9 champions, deux chaires qui se faisaient vis-^-vis. 
Celle du docteur Eck portait comme embleme Pimage de 
saint Georges; celle de9tinde k Luther, Pimage de saint 
Martin. « II feut, avait dit le due, que oe Frere Martin com- 
batte sous Fdgide du dieu Mars. » 

L’humaniste Petrus Schade Mosellanus avait dorit, sur 
Pordre du due, un discours d’ouverture, « de ratione dispu- 
tandi , preesertim in re theologica » . Un jeune ganjon, repre- 
sentant « Pinnocente thdologie » , devait le reciter. Gelui-ci prit 
peur au dernier moment. Mosellanus, relevant d’une fievre, 
malade encore, chdtif de corps, le dit alors d’une voix sourde 
et monotone. Ce n’dtait du reste qu’une dldganto et enfan- 
tine exhortation aux deux partis opposes, « k ne se proposer 
d’autre regie dans tout ce qu’ils diraient, que la gloire de 
Dieu, k ne pas chercher leur propre gloire et k ne pas se 
laisser dominer par leurs passions » . Mosellanus, homme 
drudit, savant grdciste, esprit dlevd, n’allait pas au fond des 
questions qui allaient dtre discutdes. — - Le due Georges, qui 
avait lu la piece, s’dtonnait naVvement de la sotti.se des 
thdologiens qui avaient besoin de pareilles recommanda- 
tions. 

Le discours termind, les musiciens entrdrent et chanterent 
trois bis de suite le « Veni , Sancte Spiritus » , toute Passem- 
blde s’dtant mise k genoux. Puis un huissier se leva, et con- 
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voqua la reunion pour le m£me jour k deux heures apres 
midi, « Ghacun alors s’^chappa pour le diner. # 

A deux heures, la stance futouverte. La salle dtait, comme 
le matin, pleine de spectateurs; le due Georges ^tait pre- 
sent, et des ce jour il fut tres~assidu a la discussion, qu’il 
suivit avec la passion qu’il meitait k toutes choses. Eck et 
Carlstadt prirent possession de leurs ehaires. Yoici le por- 
trait spiritual, assez chant, que Mosellanus fait des deux 
champions : 

« Eck est un homme d’une stature £lev£e, d’une ferme et 
forte corpulence. Sa voix pleine et tout allemande, plus dure 
que distincte, sort d’une puissant e poitrine. C’est la yoix 
d’un tragedien, ou mieux encore d’un crieur public. — Rien 
en lui ne rappelle cette gr&ce que Fabius et Gicdron rdcla- 
ment de l’orateur romain. Ses yeux, sa bouche, toute sa 
physionomie sont moins d’un theologian que d’un boucher 
ou d’un soldat. Sa force est dans 1'excellence de sa mdmoire; 
si son intelligence £tait £gale, ce serait un homme parfcit; 
mais il lui manque la promptitude et la sArefo du jugement, 
qualitds que les autres dons de l’esprit ne sauraient jamais 
supplier. De Ik vient que dans la discussion il entasse sans 
choix tant d 1 arguments, tant de temoignages de l’£criture, 
taut de passages tirds des auteurs, et ne s’aper^oit pas com- 
bien la plupart de ces passages sont peu concluants, peu 
stirs, sans rapport k la chose, de purs sophismes. 11 ne 
cherche qu’k jeter de la poudre aux yeux de ses auditeurs 
4blouis par la richesse et la multitude de ses arguments, 
et il leur persuade ainsi qu’il l’emporte sur son adversaire. 
Ajoutez k cela une incroyable impudence. S’il se sent pris 
dans les lacs de son adversaire, il donne avec promptitude 
une autre tournure k la discussion, ou s’empare de l’opinion 
de ce dernier et attribue a celui-ci la sienne propre, qu’il se 
met k combattre. 

« Garlstadt est au contraire de petite taille, avec un visage 
noir&tre et brtil£; sa voix est sourde et d^sagrtfable; sa 
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m&noire est plus Jaible; il discutc £videmment pour la 
verity, mais il est porte k la colere *. » 

La question posee entre ces deux hommes dtait cette dter- 
nelle question du libre arbitre et de la gr&ce de Dieu, que 
Luther avait si bien debattue avec sa conscience trouble 
et tout eprise de la mis^ricorde divine. Quelle est la part 
de la volonte humaine dans Taccomplissement des bonnes 
oeuvres? La volonte est essentiellement active, prdtendait 
Eck, sansnier Taction simultanee de la gr&ce. — Les bonnes 
oeuvres sont un fruit de la gr&ce, disait Carlstadt sans nier 
la part de la volonte. Carlstadt repr^sentait la doctrine de 
saint Augustin; Eck, le semipelagianisme de la scolastique, 
la doctrine regue et autorisee. Tous deux firent montre de 
beaucoup d’erudition, de talent. Ils citaient k profusion les 
passages de Tficriture, les sentences des Peres; et cela dura 
quatre jours, du 27 juin au 3 juillet (avec deux jours fdries), 
sans que jamais ni Tun ni Tautre n’entr&t dans Tintimite 
meme du sujet. 

Carlstadt avait un grand fonds de connaissances, mais 
beaucoup de lenteur dans Tesprit et une memoire plus faible 
que celle de son adversaire. II avait k cottS de lui ses livres 
qu’il consultait et dans lesquels il contrdlait toutes les cita- 
tions qu’on lui opposait. Eck en fut choque et rtSclama. « En 
Italie, dit-il, on dispute librement. » Lesarbitres consultes lui 
donnerent raison el enleverent les livres. Le pauvrehomme, 
fort emp£ch^, eut des lors toutes les apparences de la 
d^faite. 

Eck, en effet, parlait avec toute Tautorite d’un homme 
qui tenait le succes. Prompt dans ses reparties, ironique, 
railleur, ayant dans toutes ses allures « quelque chose d’ef- 
front£ et de feroce * » , il affirmait et niait avec une dgale 


1 Les Actes de la dispute dans Loscher, 111, p. 292 ss. Erl., Ill, p. 18 s s., 
pour Luther. 

5 Bilibald Birkheimer . 
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assurance, s’emparant des arguments de son adversaire et 
mettant le succes de son cdte. 

L’assembtee, fatiguee, £nervee par cette longue discussion 
qui n’aboutissait point, £tait tantdt tumultueuse, tantdt lan- 
guissante. Pendant le calme, les bons th£ologiens de Leipzig, 
assis k c6td du docteur Eck, dormaient. « II fallait, dit Froes- 
chel, les rdveijler quand venait I’heure des repas \ » 

Cbacun des deux partis s’attribua naturellement la vie- 
toire. Eck triompha insolemment. Ceux de Wittenberg 
furent plus modestes : « Nous nous en serions inal tires, dit 
Amsdorf, si toute la dispute n’avait ete £crite V » Melanchthon, 
qui assistait silencieux au colloque, aidant Carlstadt de ses 
conseils, ecrit k son ami iEcolampade : « Nous avons 
employ^ toute une semaine k cette discussion. J’ai appris 
par ces hommes ce que les anciens entendaient par le nom 
de sophistes. Quel bruit! quel incroyable tumulte! Ne vous 
£tonnez pas qu’il en sorte si peu de profit. L’Esprit aime le 
silence pour s’emparer de nos coeurs. II ne se rencontre pas 
chez ceux qui recherchent Thonneur, mais chez ceux qui 
n'ont d’autre d^sir que de connattre et de posseder la verite. 
L’epouse de Christ ne se tient pas dans les rues et les carre- 
fours; mais elle conduit son epoux dans la maison de sa 
mere, » 


La dispute alla.it prendre avec Luther une autre tournure. 
La question a debattre etait brftlante : la primaute du Pape, 
Tautorite m6me de Tfiglise! Singulier homme que ce due 
Georges pour autoriser, pour encourager une discussion de 
cette nature ! 

Le 29 juin, le dimanche de saint Pierre et saint Paul, le 
due Barnim de Pomeranie avait engage Luther a prdcher 

1 Walcd., v, p. 1430. 

2 Loscher, III, p. 240. 

n 23 
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au ch&teau, pour ceux de Wittenberg. II y eut, malgrd Fhos- 
tilite g^ndrale, une telle affluence que la chapelle se trouva 
trop dtroite et qu’on dut preparer h&tivement la salle m^me 
des seances du colloque. 11 pr£cha sur l’dvangile du jour 
(Matth., xvi, 13-20), et il exposa avec une grande onction 
les deux grands points ddbattus, la grace de Dieu et la puis- 
sance des clefs. II montra d'abord comment Tame arrivde k 
douter d’elle-m£me soupire apres le Dieu vivant, se confie 
et s’abandonne a lui seul; comment cette foi du coeur 
devient le ressort qui donne Fimpulsion k toutes nos bonnes 
oeuvres. Puis il parla du pouvoir des clefs remis k saint 
Pierre, c’est-h-dire k Fl£glise tout entiere dont il dtait le 
reprdsentant, pour consoler les consciences troubles et leur 
donner une certitude de la misericorde divine. — On lui sut 
mauvais grd de ce discours. Le due Georges, £tant absent, 
n’y assista pas. Son conseiller Cesar Pflug, la tkte de la com- 
mission du colloque, n’y vint pas non plus. « Le docteur 
Martin, dit-il f aurait bien d 0 garder son sermon pour Wit- 
tenberg. # On lui interdit des lors toute predication, et le 
docteur Eck monta plusieurs fois en chaire dans diffdrentes 
eglises de la ville, pour le rdfuter et, si possible, effacer Fim- 
pression qu’il avait produite 


La dispute entre Eck et Luther commen^a le 4 juillet, — 
le jour m£me ou Tetzel mourait abandonnd au couvent des 
Dominicains. — Luther avait k traiter une matiere deli- 
cate devant un public hostile ou prdvenu, en presence d’un 
adversaire qu’aucun scrupule n’arr^tait, et dont le plan con- 

1 De W., I, 288. 

u Luther a prSche en I'absence du prince un sermon hussite. — J*ai pr£chc 
aussit6t le dimanche de la visitation de la Vierge Marie, et le dimanche 
ensuite, devant un auditoire plus nombreux que je n’en ai jamais eu. J'ai 
excite le peuple contre ses erreurs, et je lui en ai donne le degotU. * 

(EcA a Hochstraten . Lo sober, III, 274.) 
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sistait k Facculer k l’h£r£sie hussite, odieuse k cette Univer- 
versitd allemande, odieuse surtout au due Georges, qui avail 
uue peur infinie des doctrines h£r£tiques dont on avait jadis 
accuse son grand-pere Podiebrad , roi de Bohfone. — 11 le 
sentit vivement, et, avant d’entrer dans la discussion, il pro- 
testa que son respect pour le siege apostolique et l’£glise 
romaine Feti t emp£che de traiter cette question inutile et 
extraordinaire ment p^rilleuse, si elle ne lui e6t ete impose 
par le docteur Eck. Sur quoi celui-ci r£pondit que, si p^ril- 
leuse qu’elle fat, e’est Luther qui Favait, le premier , sou- 
levee dans ses travaux anteneurs. 

Eck soutint avec une grande habilete et une Erudition 
vaste, mais sans critique, la these ultramontaine de la pri- 
maute du Pape, de droit divin. « L’figlise militante, disait-il, 
est Fimage de Ftiglise triomphante. Gelle-ci est une mo- 
narchic oh tout s’eieve hitfrarchiquement jusqu’au seul chef 
qui est Dieu. Christ a dtabli un ordre semblable sur la teire, 
car ce que le Fils voit faire au ciel par le P£re, il Faccomplit 
sur la terre. (Jean, v, 19.) Toute son ^glise est done soumise 
k un chef, et ce chef est le Pontife de Rome. 

« Cette preeminence de Flilglise de Rome , non de droit 
ecciesiastique, mais de droit divin, tous les Peres grecs et latins, 
saint Jer6me, saint Cyprien, saint Augustin, les conciles, 
F^glise des premiers temps Font unanimement reconnue, 
temoin les ddcretales des Papes; l’£glise entiere n’est qu’un 
perpetuel temoignage de soumission k celui que le Christa 
etabli pour etre son chef supreme ici-bas : * Tues Petrus . * 
Personne n’a jamais contestd cette vdrite de foi, sinon les 
her&iques de tous les temps, et de nos jours les hussites, 
persuades que le plus shr moyen d'introduire dans F£glise 
leurs funestes erreurs, dtait de battre en breche Fautorite du 
Souverain Pontife. t 

Luther repondit qu’il n'avait jamais eu Fintention de con- 
tester Fautorite du Pape , mais qu’il refusait de reconnattre 
que cette autorite fat de droit divin. « La puissance de 

33 . 
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FEmpereur n’est-elle pas incontestable? et pourtant personne 
n’ assure que Jesus-Ckrist Fait etablie. — Saint Pierre n’a eu 
sur les autres disciples d’autre preeminence que celle -qui 
vient de la dignite. Telle est aussi la primaute du Pape k 
1’egard des eveques. 

« Certes Ffigliseaun chef; mais ce chef, c’est Jesus-Christ 
lui-meme. N’a-t-il pas dit : « Je suis avec vous jusqu’k la fin 
« du monde » ? 

« L’figlise vivait, alors qu’il n’y avait point encore de com- 
munaute romaine. Nous ne voyons pas que les anciens 
eveques aient re$u de Rome leur ordination ; les plus anciens 
Peres ne connaissent pas cette primaute dont on nous parle; 
le concile de Nicee lui-meme ne reconnalt i autorite du Pape 
que sur son diocese k lui; comment peut-elle alors etre de 
droit divin? 

a Les doctrines de Ffiglise, citees par le docteur Eck, les 
Peres latins eux-memes sont impuissants k Fetablir. Saint 
Augustin n’applique-t-il pas cette declaration de Jesus : « Tu 
« es Pierre et sur cette pierre j’etablirai mon Eglise » , non k 
Fap6tre, mais& la foi qui anime celui-ci? — Quant aux decre- 
tales qu’on m’oppose, elles sont inauthentiques. — Au reste, 
toutes ces autorites sont purement liumaines : Peres, doc- 
teurs et conciles peuvent se tromper. II y a au-dessus d’eux 
tous une autorite qui decide : c’est la Parole de Dieu. Enlre 
saint Paul et saint Bernard, mon choix est fait; or il n’y a 
pas une seule declaration de Fl£criture qui etablisse que la 
primaute du Pape est d’ordre divin. Songez en outre qu’en 
faisant du Pape la tete de FEglise chretienne, vous excluez 
de FEglise tout un peuple de chretiens qui n’ont jamais 
reconn u son autorite. » 


Les deux orateurs parlaient a tour de role, selon un ordre 
present, Eck longuement, stir de lui-meme, comme un 
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homme rompu k toutes les finesses de la dialectique, Elo- 
quent par moments; Luther, plus vif, plus pEnEtrant, avec 
des allures impEtueuses et charmantes k la fois , surprenant 
son adversaire par la promptitude de ses rEparties et par la 
science admirable avec laquelle il maniaitla Sainte Venture. 
L’auditoire, malgrE ses prEventions, Etait sous le charme de 
sa parole. Voici comment Mosellanus le reprEsente : 

« Luther est de moyenne stature, et si maigre, si affaibli 
par TEtude et le souci, qu’on pourrait presque compter ses 
os. II est dans la force de l’&ge, et a une voix claire et pEnE- 
trante. Sa science et sa connaissance des Ventures sont ad mi- 
rabies; il les a tout entieres dans sa main. II a du grec et de 
FhEbreu une connaissance suffisante pour tout interprEter, et 
avec cela une extraordinaire provision de choses et de mots. 
Ses manieressontaffables, affectueuses ; rien enlui de sombre 
ou de hautain. Il se fait k tout. En sociEtE, il est agrEable, 
avec un air toujours tranquille et plein de sErEnitE , quelles 
que soient les menaces de ses adversaires. Il faut croire que 
ce n’est pas sans Fassistance de Dieu qu’il entreprend de si 
grandes choses. On lui reproche toutefois de reprendre ses 
adversaires avec plus de vivacitE qu’il ne convient k un 
homme qui innove en thEologie. » 

Luther avait Evidemment le dessus, quand la discussion, 
par une habile tactique du docteur Eck, prit enfin la tour- 
nure que des le commencement celui-ci avait cherchE k. lui 
donner 1 : 

« Des les premiers temps de TEglise, dit-il en terminant 
une longue dissertation sur les Peres, tous les chrEtiens ont 
unanimement et toujours admis que I’jfiglise romaine tient sa 
primautE de JEsus-Christ, non d’un droit humain ou de 
Tassentiment du peuple. 

« NEanmoins, parmi les erreurs pernicieuses et damnables 
de Wiclif, on lit cette phrase : « Il n’est point nEcessaire 

1 Seance du dimanche 5 juin. 
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«pour le salutde croire que 1’I^gliseromaine prime les autres 
« ^glises. » Jean Hass ajoute : « Saint Pierre n’a jamais 6t6 ni 
« jadis ni aujourd’hui le chef de 1’figlise catholique. » J’avoue 
aussi que les Boh^miens, dans la defense si opini&tre qu’ils 
on* faite de leurs hdr£sies, ont maintenu cette dangereuse 
doctrine et s’en sont (ait une arme... Je demande pardon au 
v£n£rable Pere, si je suis ennemi des Boh£miens, parce qu’ils 
sont ennemis de 1’Iilglise, et si la dispute actuelle me rappelle 
ces h^Srdtiques, puisque cette proposition qu’il a emise, k 
savoir que 1’autorit^ de l’Eglise romaine est de droit humain, 
est, selon mon faible jugement, si voisine des erreurs des 
hussites, que ceux-ci, k ce qu’on assure, en manifestent une 
grande joie. Voil& ce que j’avais a dire, et j’^couterai volon- 
tiers ce que le v^n&rable Pere dira pour se justifier l . » 

Le coup avait port£. Luther r^pondit : 

« Le r^v^rend docteur me calomnie en me repr^sentant 
comme 1’ami et le patron des h^r&iques hussites, devant 
cette respectable assemble. Que Dieu ne lui impute pas ce 
m£fait. Jamais je n’ai aim£ et n’aimerai le schisme. Les Bohe- 
miens font mal en se s£parant volontairement de notre unite, 
alors m6me qu’ils le feraient au nom d’un droit divin, car le 
droit divin supreme, c’est la charite et l’unit£ de I’esprit. Je 
n’ai pr&endu etablir qu’une seule chose, et je supplie tout 
chr6tien pieux d’y bien r£fl£chir. N'est-ce pas une criante 
injustice que de repousser de l’figlise, et de chasser du ciel 
ou ils sont , tant de milliers de martyrs et de saints, qui, pen- 
dant quatorze cents ans, ont illustr£ l’£glise grecque?... 
Enfin, puisque le Tr£s-R£v£rendPere atantd’animosit£ contre 
lesBoh&niens, qu’il derive contre eux! Je m’&onne detrouver 
tant d’hommes qui les condamnent et les calomnient, et pas 
un seul qui, par amour fraternel, se donne la peine de r^futer 
leurs erreurs en sauvant 1’honneur de l’l^glise romaine. » 


« J’ai fail 5 Luther une bonne mechancete. « 

(Eck it G. Hauen eta Franz Bure hard . Walch., xv, 1461.) 
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Le m£me jour 1 , k la stance de 1’apres-midi, il prit de 
nouveau la parole en ces termes : 

« Le r^v^rend docteur a produit contre moi les noms de 
Wiclif et de Jean Huss. Je r^ponds comme pr£c£demment : 
premierement, jene defends nullement le schisme des Boh&- 
miens, mais l’figlise grecque dans son existence de mille 
quatre cents ans. Qu’importe que les hussites soient pour ou 
contre elle? Jamais ni le Pontife romain ni ses adulateurs 
ne parviendront k chasser du ciel une telle legion de saints. 
Deuxiemement : il est certain que parmi les doctrines de 
Jean Huss et des Boh^miens il en est de foncierement £van- 
geliques et chr£tiennes, que l'lilglise catholique ne saurait 
condarnner. Telle est celle-ci : « Il n’y a qu’une seule £gli$e 
« universelle. » Qu’importe que des hypocrites condamnent 
cela? il n’en est pas moins vrai que Tfiglise tout entiere 
prie : a Je crois au Saint- Esprit, la sainte Iilglise universelle, 
» la communion des saints. » Telle est cette autre encore : « Il 
« n’est pas n^cessaire au salut de croire que l’lilglise romaine 
« prime les autres Eglises. » Qu’importe que Wiclif ou Jean 
Huss aient dit cela? Je sais que Gr^goire de Nazianze, Basile 
le Grand, fipiphane, Cyprien et un nombre infini d'^v^ques 
grecs n’ont pas cru k cette primaut£, et sont sauves nean- 
moins. Il n’appartient ni au Pape ni aux inquisiteurs de faire 
de nouveaux articles de foi. Us n’ont quk juger selon la foi 
etablie. » 

A ces mots, il se fit un grand tumulte dans la salle. Luther, 
par sa hardiesse, venait de r^veiller toutes les passions anti- 
hussites. Le due Georges se leva de son stege, et les poings 
sur les hanches, il s’^cria : « Das wait die Sucht! La peste 
l’&ouffe 1 ! » 

Eck avait trouv^ le point douloureux; il appuya. 

« Le Reverend Pere veut sauver son honneur en refusant 
d’etre le protecteur des Boh&niens; je Ten laverais si ses 

1 Deuxieme seance du 5 juillet, a deux lieu res. 

4 Relation de Froschel, Walch., xv, p. 1430. 
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actes repondaient a ses paroles. Toujours est-il qu’il appelle 
foncierement chritiennes les erreurs les plus venimeuses des 
bussites. — II mile ensemble les saints grecs et les mise- 
rables heretiques, a tin de pouvoir mieux defendre ceux-ci 
sous pritexte de defendre les premiers. 

« N’est-ce pas un scandale pour les oreilles chritiennes, 
de lui entendre dire touchant le concile de Constance, cette 
sainte assemble ou l’figlise tout entiere itait reprisentie, 
que ce concile, en condamnant certains articles des hussites 
et de Wiclif, a condamne des doctrines ivangiliques et 
cbretiennes? » 

« — Cela n’est pas vrai, interrompit Luther; c’est un 
impudent mensonge. » 

II itait effrayi de la tournure que prenait le dibat. Sa 
pensie mime itait encore vacillante sur ce point de l’au- 
torite en matiere de foi. D’un c6ti, nulle autoriti humaine, 
ftit-ce celle d’un concile, ne lui paraissait pouvoir ibranler 
une verity rivilie dans la Sainte fieri ture et de venue vivante 
dans sa conscience. De I’autre, il sentait que ces grandes 
assemblies de l’figlise chretienne n’avaient pu ilre aban- 
donnees de l’Esprit. 11 soutint nianmoins son opinion avec 
fermeti et ne recula pas devant les consequences : « Que le 
Rivirend Pere, dit-il, prouve que jamais concile ne s’est 
trompi, n’a pu se tromper ! » 

Eck ne fit pas la preuve. II se borna k ripondre : « Si 
vous croyez qu’un concile ligitimement assemble peut errer, 
vous ites pour moi un paien et un publicain. » 

Ce debat sur la primauti du Pape itait solennel. Tandis 
que le docteur Eck, fidele k ses principes ultramontains, 
exaltait l’autoriti pontificate comme la pierre angulaire de 
l’figlise chritienne, Luther aboutissait k rejeter les unes 
apres les autres toutes les autoritis de l’figlise du moyen 
age : les Pires, les conciles, le Pape, et k ne reconnaitre 
d’autre autoriti en matiere de foi que la sainte Parole de 
Dieu. — II avait eu ce courage de proclamer comme chri- 
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tiennes, au sein d’une Universite hostile, des doctrines qu’un 
concilc general avait condamn^es ! 


Du 8 au 13 juillet les deux champions disputerent sur le 
Purgatoire, l’indulgence, la penitence, Tabsolution sacerdo- 
tale; Carlstadt et Eck, le 14 et le 15, sur la part de l’homme 
dans Tappropriation du salut, sur les obstacles au bien. Mais 
apres cette grande bataille sur la primaute du Pape, Finterdt 
&ait ^puisd, Tassembl^e moins attentive. Eck fit h ses adver- 
saires de grandes concessions. « Sans cette question qui 
nous a s^par^s, dit-il, j’eusse et£ facilement d’accord avec 
Luther. » Mais combien leur point de vue 6tait oppose! 
Tandis que le docteur Eck part constamment de la doctrine 
ecclesiastique pour determiner le sens des Ecritures, Luther 
plie tout, doctrines et traditions, sous Fautorite absolue de la 
Parole de Dieu. 

Sur la question du Purgatoire, Eck entassait des citations 
prises de toutes parts, dans les livres apocryphes de FAncien 
Testament, chez les Peres de Ffiglise, sans ordre, sans cri- 
tique. Luther les refutait, ou lui montrait qu’elles avaient 
un tout autre sens que celui qu’il leur prStait. Sans nier 
Fexistence du Purgatoire, il pr&endait simplement qu’il n’y 
en avait aucune preuve dans FEcriture. 

Eck defendit mollement la theorie des indulgences. 11 
s'appuyait sur une multitude d’autorit^s : la tradition depuis 
Gr^goire le Grand, Boniface VIII et le jubild; les indul- 
gences pour les croisades, les conciles de Vienne, de Lyon, 
de Constance, saint Thomas d’Aquin, Albert le Grand, et 
enfin un passage de FEcriture. (Esaik, 61.) 

Luther repondit qu’il ne suffisait pas d’apporter de nom- 
breux t£moignages, qu’il fallait au contraire les peser et les 
examiner avec soin : « 11 faut juger les esprits, pour voir s’ils 
viennent de Dieu, et toutes les traditions de Ffiglise n’ont 
Pas une cSgale valeur. » 
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Eck en dtait convaincu d’avanc^. II paralt m6me que dans 
une predication il aurait dit : « II ne fout pas mdpriser In- 
dulgence ; il ne faut pas non plus s’y confier. » — « Si Ton exit 
toujours pr6chd ainsi, ajoute Luther en parlant de cette pre- 
dication, le monde n’aurait jamais entendu prononcer mon 
nom, et les cotnmissaires des indulgences seraient morts de 
faim 1 . » 

Cette question, du reste, n’en etait plus une. On ne se 
demandait plus, k cette heure, si indulgence delie des 
peines divines ou des peines ecciesiastiques. La Reforme 
venait de faire un grand pas ; la question de Fautorite etait 
posee desormais et ne pouvait plus £tre resolue par un com- 
pro mis. — Luther termina sa discussion par ces mots : « Le 
reverend docteur me fait toujours la m^me reponse, comme 
un mechant harpiste frappe toujours la m^me corde. Je 
deplore de ne le voir pas plus penetrer dans Fetude de 
l’^criture qu’une araignee nageant sur la surface de Feau. Il 
fuit la Parole de Dieu comme le Diable fuit la croix. » 

La dispute entre Garlstadt et Eck fut promptement 
expediee. Le due Georges allait recevoir la visite du mar- 
grave Joachim de Brandebourg, qui revenait de la diete de 
Francfort, et il voulait le loger au ch&teau*. Le 15 (ou le 16), 
eut lieu la stance solennelle de cl6ture. Jean Lange de 
Lemberg fit un discours de remerefment dans lequel cha- 
cun des champions eut sa part d’^loges *. Le choeur dirig^ 
par Georges Rhau chanta un magnifique Te Deum , et 
Fassemblee se s£para 4 . 

On avait rdsolu d’envoyer les Actes du colloque aux deux 
University de Paris et d’Erfurt qu’on avait prises pour juges 
(a Fexclusion toutefois des Augustins et des Dominicains 

1 Db W., I, 297. 

s V. Sbidemasb, 59. 

* Encomium theologicae disputation is. Walch., xv, 1341-1356. Lose be it, 
III, 230. 

4 Luther, parait-il, etait parti deja. 
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d’Erfurt). — Luther avait en vain demands qu’on adjoignit 
auz th^ologiens les membres des autres faculty. Ni l’une ni 
l’autre de ces iacultds, d’ailleurs, ne r^pondit. Les Actes 
devinrent bientdt publics; des Merits nombreux repandirent 
partout ce qui s’&ait fait, et Luther trouva bientdt le juge a 
qui seul il se confiait : F opinion publique \ 


Quand on lit les Actes authentiques du colloque de 
Leipzig, tels qu’ils nous ont 4t6 conserves, sous une forme 
qui redonne quelque chose du mouvement, de l’^loquence 
mdme des orateurs, on en re$oit cette grande et forte im- 
pression, qui nalt du spectacle de la lutte entre deux mondes 
dont Fun s’en va et dont Fautre n’a pas encore la pleine 
conscience de ce qu’il porte dans son sein. On comprend 
aussi Fagitation des esprits et Fardente passion descendue 
jusque dans les masses. La foule, la jeunesse etait avec 
Luther. Ceux au contraire qui tenaient pour Fordre et Fau- 
torit£ ancienne s’dtaient ranges du cdtd du docteur Eck, et 
le consid^raient comme le defenseur h^roique des croyances 
et des institutions menaces. 

Une brillante assemble d’hommes eminents se pressait 
aux stances. On y voyait chaque jour le due Georges avec 
son fils atn£ le due Jean, le due Barnim de Pom^ranie, le 
prince Georges d’Anhalt, dg£ de douze ans, et qui s’dprit du 
g&iie de Luther, des abb& mitrds, des pretres, les th^olo- 
giens de Leipzig, qui s’endormaient doucement, attendant 
qu’on les rdveill&t pour se rendre h table, des moines, des 
etudiants. A c6t4 des quatre notaires charges de la rddac- 

1 Leg theologiens de Paris, bien qu’ardents scolastiques, dedaignaient cette 
affaire. Eck les pressa en vain par l’intermediaire de son ami Hochstraten. 
Ceux d’Erfurt eurent peur et garderent le silence. Luther avait dit d’eux : 
* J’espere qu’ils auront assez de prudence pour ne pas se meler aux haines 
des autres. » 

De W., I, 327,351, 372, 380. 
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tion authentique des Actes, trente jeunes gens ecrivaient, 
prenaient des notes. — Tout ce monde s’^chauffait au d£bat, 
soutenait de son approbation l’orateur aimd, murmurait 
contre l’adversaire. Parfois une plaisanterie d^ridait l’assem- 
blee et allegeait les lourdes preoccupations de la grande 
lutte \ 

Au dehors, plus grande encore etait l’agitation. On avait 
peine & contenir la masse turbulente des dtudiants. Ceux de 
Wittenberg, vcnus avec Luther pour lui faire une garde 
d’honneur, portaient la t£te haute et se vengeaient & leur 
maniere des avanies qu’on faisait a leur maitre. On disputait 
dans toutes les hdtelleries, et parfois les deux partis en 
venaient aux mains. Pour maintenir la paix, on pla^ait un 
bomme arme au bout de la table ou ils mangeaient. 

« Voil& ce que j’ai vu, raconte Thonnete S^bastien 
Froechel # , dans la maison m£me de l’imprimeur Herbipolis, 
ou j’etais k table k c6t6 du docteur Metzler de Breslau, qui 
revenait d’ltalie et lisait le grec. II y ayait la aussi un ina- 
gister Baumgartner, qui, pendant longtemps, avait prGche 
avec Tetzel {’indulgence du Pape, et lui avait rendu de grands 
services. Ce Baumgartner ^tait tellement violent contre les 
Wittenbergeois que rimprimeur Herbipolis fut oblig£ de 
placer en t6te de la table un homme arme d’une hallebarde, 
pour maintenir la paix. Cela dura tout le temps que ceux de 
Wittenberg demeurerent k Leipzig. Ce m6me Baumgartner 
entra un jour en une si violente colere en disputant contre 
un noble a*u sujet de Luther, qu’il en rendit l’&me. JTai aid 6 
k le porter en terre. » 

Les bruits les plus absurdes couraient sur Luther. 11 arri- 

1 Le due Georges amenait avec lui son fou. Le pauvre homme n’avait 
qu’un ceil, et un jour on lui avait fait accroire qu’il s’agissait d’un manage 
pour lui, que Luther parlait en sa faveur, et le docteur Eck contre lui. 
Irrite, il jette sur Eck des regards menaqants. Eck s’interrompt, ferine un 
ceil et lui repond par une grimace. Hendu furieux par cette mauvaise plai- 
santerie, le fou l'injurie, et toute l’assemblee part d’un grand eclat de rire. 

2 Lobscher, III, 278. 
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vait parfois aux seances avec quelques fleurs dans la main ; 
il portait au doigt un anneau doctoral en argent, contre 
1’usage qui exigeait un anneau d’or. Ses advefsaires s’imagi- 
nerent qu’il avait un anneau magique, et qu’il avait fait un 
pacte avec le Diable. On disait aussi qu’il £tait boh^mien, n^ 
d’un commerce abominable avec le demon *. 

Un jour qu’il £tait entre dans l^glise de Saint-Paul, 
durant la dispute entre Eck et Carlstadt, les moines, avertis 
de sa presence, firent pr^cipitamment disparaltre les vases 
sacres et 1’hostie exposes sur l’autel, et porterent le tout k la 
sacristie, dont ils fermerent les portes. Ils craignaient que 
rh^tique souill&t leur Saint Sacrement par sa presence. 

Les autorit^s de la ville et la bourgeoisie lui ytaient fran- 
chement hostiles. C’est k peine si on lui rendit les honneurs 
accoutum^s; les hommes m£me qui partageaient ses vues, 
se cachaient pour le visiter. « Nous avons v^cu, dit Amsdorf, 
dans un monde malintenlionn£ et dangereux, comme si nous 
eussions yte au milieu de nos plus grands ennemis*. » 

Le due Georges fut plus civil. Apres que la municipality 
eut offert aux champions le vin d’honneur, il envoya un cerf 
k Eck, une biche k Carlstadt. II les invita tous trois k sa 
table, avec Myianchthon, et se conduisit fort honn£tement k 
Tigard de ceux de Wittenberg. « Qu’importe, disait-il k 
Luther et a Eck, que le Pape soit ce qu’il est , de droit divin 
ou de droit humain, il n’en reste pas moins le Pape 3 ! » Il 
appela mgme un jour Luther aupres de lui, parla longue- 
ment de ses ecrits, de ses travaux : « Les Bohymiens, lui disait- 
il, fondent de grandes esperances sur vous. Votre ycrit sur 
POraison dominicale trouble les consciences ; on ne sait plus 
comment prier. » — « Quant k moi, remarque Luther, je dis- 
tinguai fort bien entre (’instrument et les musiciens qui en 
jouent. Quel dommage que ce prince qui parle si bien, 

1 CocuLJEU8»(Commenlaria de actis et scriptis M. Lutheri, Ed. Paris, p. 5.) 

2 Walch.,XV, 1407. 

» De W., I, 288. 
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quand il dit ce qui vient de lui, se laisse ainsi sdduire et 
entrafner par des passions dtrangeres 1 * * 1 » 

Eck demeura quelques jours encore k Leipzig, triompbant 
au milieu de ses amis, en qu£te de plaisirs faciles, glo- 
rieux de la faveur parti cu Here du prince qui l’invitait frd- 
quemment k sa table, plus glorieux encore d’avoir vaincu 
deux champions tels que Luther et Garlstadt. On chercha 
vainement k le retenir k Lepzig en lui offrant une place de 
professeur. Get homme infatigable, qui avait, pendant pres 
d’un mois, luttd contre deux hommes comme Luther et 
Garlstadt, prit part encore k un toumoi th£ologique qu’on lui 
oflfrit dans une des salles de la Facultd, demanda k celle-ci 
un certificat authentique de sa victoire, accepta pour quel- 
ques jours Thospitalitd du due Georges, dans son ch&teau 
d’Annaberg, et quitta enfin le pays, combie d’honneurs et 
salisfait de lui-m£me *. 

Luther, par contre, etait mdcontent et abattu. « On a mal 
dispute, disait-il; nous avons perdu notre temps*. » Et, bien 
qu’aux yeux des hommes instruits et capables de porter un 
jugement sur cette affaire, il ait remporte sur Eck un veri- 
table succes 4 , il comprit que ce monde d’erreurs et d'abus 
auquel il avait declare la guerre etait une grande puissance 
et ne lui edderait pas facilement la victoire. 

N^anmoins, le grand principe de I’autorite souveraine des 
Ecritures se d^gagea des lors plus nettement dans sa pensee. 
11 Tavail conquis avec peine, avec des obscuritds et des reti- 
cences, meie k une tendre veneration pour l’Eglise du moyen 
&ge. A Leipzig, la discussion Tamena k s’opposer resolftment 
auxconciles,aux Papes, aux docteurs etaux Peres.— «Iln*y 
a pas d’autorite humaine qui puisse lier une &me. Dieu est 

1 De W., I, 302, 212. 

* « Quand un geometre discute avec un geom&tre, la dispute est bonne. 

disputer avec Luther mieux qu’avec Garlstadt. 11 comprenait, et 
quand la chose tournait contre lui, savait dissimuler. » (Seid., p. 80.) 

* De W., I, 287, 291. 

4 Mosel linos, Lose her, III, p. 247. 
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la seule autorite. » Telle est la grande v^ritd dont il com- 
men^ait k avoir conscience. 

Les esprits doux et mod£r£s n'en comprirent tout d’abord 
ni Timportance ni les r£sultats. Us ne virent que le scandale 
et la passion du moment. « 11 est impossible, disait Mosel-* 
Ian us, que le Saint~Esprit, cet esprit de paix, descende au 
milieu de tels combats » . Et M^lanchthon : « Tout cela 
n'a rien k faire avec Christ. Ces hommes qui font montre de 
tant d’esprit et d’drudition feraient mieux de rechercher la 
pi6t6 *. n 

1 Sect., I, 91. 
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APRfeS LA DISPUTE DE LEIPZIG. 

Ni le due Georges, ni personne n’avait pr^vu les conse- 
quences du colloque de Leipzig. Desormais nul accord 
n’etait plus possible entre les deux parties adverses. Eck, 
irreconciliable , devint pour un temps le chef du parti con- 
servateur, et travailla de toutes manieres k susciter des 
ennemis k Luther et k le perdre dans Topinion publique. II 
ne r^ussit quk donner un elan nouveau k la reformation, et k 
le pousser dans la voie ou sonpropre genie, ses lumieres, ses 
passions aussi Tengageaient sans retour. 

Luther n’eut des lors plus de repos. De toutes parts, sur- 
girent des adversaires; il leur tint t£te k tous, vaillant, irrite, 
acerbe, sans managements. 

Dej& k Leipzig, Eck avait essaye, sans succes, de le 
brouiller avec Carlstadt, en excitant les susceptibilit^s de ce 
dernier 1 . 

A peine le colloque est-il termine qu’il adresse k l’eiec- 
teur Frederic une letlre habile, doucereuse, dans laquelle il 
s’efforce de montrer au prince les dangers ou Luther 
Texpose, lui et son Universite. «< Je regrette, lui disait-il, de 
le voir, malgre son beau genie, entraine vers de telles singu- 
lariies; cette pretention de mieux comprendre le sens des 
ficritures que les Peres eux-mGmes, cette assurance avec 

1 De W.,I,287. « Si je m’entendais avec Luther aussi bien qu’avec vous, 
la reconciliation serait faite. » — « Est homo varius et subdoius omnia fieri 
promptus * , ajoute Luther. 
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laquelle il affirrae que les doctrines de Hass et des Bohe- 
miens, condamn^es par un concile, sont neamnoins chr£- 
tiennes, sont scandaleuses et intol&rables. » II rappelle enfin 
la joie qu'en ont les hdr&iques, et il lui donne le conseil de 
jeter au feu tous ses Merits *. 

L'^lecteur communiqua cette lettre k Garlstadt et k 
Luther, qui r^pondirent avec calme et maintinrent nettement 
leur point de vue : « Si les articles condamnes dans Huss sont 
h^retiques, alors il faut abandonner Ffivangile, saint Paul et 
saint Augustin. Avant d’en arriver 14, je veux user de ma 
liberty chrdtienne et dire : Un concile peut errer, etplus d’un 
a errd; voila ce qu’enseigne Phistoire. Mieux vaut suivre 
un laique qui a pour lui Fficriture, que le Pape ou un con- 
cile qui a l’ficriture contre lui*. » 

Eck repondit longuement, renouvelant ses accusations et 
offrant k Luther une nouvelle dispute k Cologne, k Louvain, 
k Paris, etc. *. 

Luther, on Pa vu, n’etait point satisfait de la maniere dont 
on avait discut^ k Leipzig. Il prit le parti de refaire la dis- 
cussion et publia sous le titre de Resolutions 4 un travail 
destine k exposer, k completer les points qu’il pouvait avoir 
faiblement ddfendus : sa doctrine de la foi justifiante, des 
bonnes oeuvres etdu p£ch£ qui les souille, etc. 

Il oppose avec precision Fautoritd de Fficriture k celle de 
Pfiglise : « Les conciles se sont tromp^s, et, ajoute-t-il, dans 
les questions les plus importantes pour la foi. L’lsglise est- 
elle ddlaiss^e de PEsprit deDieu?Non, car PEglise, ce n’est 
ni le Pape ni tel ou tel concile. L’£glise enfante la foi, a dit 
saint Augustin; cela est vrai, mais non par Paction d’une 
autoritd quelconque, uniquement par Fop&ration du Saint- 

1 Loscher, HI, p. 604. 

* De W., 1,307, 315. 

* Loscher, III, p. 626. 

4 Besolutiones Luther i super propositionibus suis Lips ice disputatis 1519. 

Erl, III, p. 223, tin d'ao&t. 

V. de W., I, 287, 302, 328. 

i. 
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Esprit dans les cceurs. L’figlise elle-m£me est « une crea- 
ture de Dieu » , non au-dessus de lui, mats soumise et subor- 
donn^e. Cette opinion que la foi k Ffivangile doit naitre 
de la foi iTfiglise, et qui soumet Fautorit£ de Ftvangile 
a celle du Pape, est perverse et hdrdtique. Lucifer n’a tente 
que de se rendre F^gal de Dieu; ici c’est le Pape qui s’dleve 
au-dessus de lui. » — Ainei toutes les autoritds humaines 
tombent une k une, pour faire place k la seule autorite veri- 
table : la Parole de Dieu, le message du salut! — Et ici, 
m6me, il distingue entre la Parole de Dieu et l’ficriture dont 
celle-ci est Fexpression.il revendique le droit de la critique 
concernant les textes. Deji, k Leipzig, il avait, k la grande 
surprise du docteur Eck et des th^ologiens de l’^cole, rejete 
du canon le livre des Macchab^es. Dans cet ecrit, il jette un 
doute sur Fdpltre de saint Jacques, que ses adversaires lui 
opposaient contre sa doctrine de la foi justifiante. 

« Le style de cette £pltre, dit-il, est loin d'avoir la majeste 
apostolique et ne peut aucunement 6tre compart k celui de 
saint Paul. » — Est-il inconsequent en parlant ainsi? Va-t-il, 
apres avoir rejete toute autorite humaine en matiere de foi, 
repousser celle des Ventures et aboutir au sens individuel? 
Non ; la v£rit£ qu’il a trouvee dans les documents certains de 
la rdvdation apostolique devient entre ses mains comme une 
pierre de touche, au moyen de laquelle il compare, accepte 
ou repousse tout le reste. 

Quant k la primaute du droit divin du Pape, il reproduit 
simplement ce qu’il avait expose dans la discussion; et il 
ajoute : « C’est un nouveau dogme. — Enfin, dit-il, je deviens 
chaque jour plus fier en voyant que moo nom tombe de plus 
en plus dans le mepris, car la vdritd, c’est-&-dire J^sus- 
Christ, doit grandir, et moi je dois diminuer. Je ne me r£jouis 
pas plus de la voix de Fepouse et de F^poux que je ne 
redoute le bruit et les cris des joyeux convives. Je suis cer- 
tain que nos ennemis ne font pas d’eux-m6mes le mal, c’est 
pourquoi je ne les hais point. Behemoth, le pere du men- 


Digitized by v^ooQle 



SA VIE ET SON OEUVRE. 


371 


songe, voudrait m’enlacer dans ses t&iebres et an&mtir la 
dans le royaume de Dieu. Mais Celui qui est en nous 
est plus puissant que celui qui regne dans le monde. S’il 
nous conduit, l’ennemi ne nous peut rien. Amen. » 

Cet £crit est pr£c&te, comme preface, d’une lettre 
adress^e k Spalatin, dans laquelle il fait le rdcit de la dis- 
pute, prend corps k corps le docteur Eck en termes exces- 
sifs, violents , et venge ses amis, Carlstadt et Me'lanchthon, 
des insinuations du docteur d’Ingolstadt. 

Eck, de son c6td, n’&ait pas rest£ oisif. 11 avait envoys a 
Rome le r£cit de sa victoire, demandant qu’on proc&lat 
promptement k la condamnation de l’heretique et qu’on 
poussat les Universites d’Erfiirt et de Paris k rendre leur 
jugement *. 

Les Franciscains de la stricte observance, dans une con- 
vocation tenue k Juterbogk, au mois d’avril, avaient relevd 
un certain nombre d’h&r£sies dans ses ecrits et en avaient 
envoy^ la liste, avec leurs condoleances , k l’ev£que de 
Brandebourg 1 . «Ild£cliire, disaient-ils, latunique deJ^sus- 
Christ, l’unit^ de l’Eglise.* Luther leur avait fait (le 15 mai) 
une verte r^ponse. 11 leur disait qu’il n’&ait pas juste de 
d^crier un homme avant de 1’avoir fraternellement exhorte, 
qu’il esp^rait qu’ils reviendraient sur leur demarche irre- 
flechie, et que, puisque leur Ordre se pique de m^priser la 
science, ils eussent agi avec plus de discernement en ne se 
m£lant point a des choses qu’ils ne comprenaient pas, 

Eck alors vint k leur aide, examina leurs theses, y ajoutant 
ses commentaires, et ddnaturant fort habilement la pensee 
de Luther *. 

L’6v6que les recjut et se h&ta de les r^pandre dans son 
diocese. — Luther leur fit une r^ponse accablante pour le 

1 Leltre de Crotus. Hut., I, 108. 

* Loscher, III, p. 144. 

3 Par exemple : « Les bonnes oeuvres sont dangereuses. Les Bohemiens 
sont meilleurs chretiens que nous », etc. 

24 . 
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docteur Eck 1 , « cet homme au front d’airain qui, pousse 
par un insatiable desir de gloire, affirme tour k tour les pro- 
positions les plus contraires, et se croit tout permis quand il 
s’agit de nuire » . Le provincial des Franciscains lui envoya 
une deputation de Freres pour arr£ter la publication ; il dtait 
trop tard; le livre avait dej& paru. 

Un autre adversaire, un ancien ami, Jdrdme Emser, etait 
entre en lice. 

Emser, professeur de droit canonique, secretaire du due 
Georges, po&te et theologien k ses heures, avait eu avec 
Luther quelques relations d’amitie. Luther le soup^onnait 
d’etre, aupres de son prince, l’inspirateur des mefiances dont 
il avait eu k se plaindre. A Leipzig, il avait pris parti pour 
Eck, et maintenant il intervenait dans la lutte, sans qu’on ptit 
deviner s’il se posait en ami ou en ennemi. 

Il ecrivit (le 13aotit) k Jean Zack, docteur en droit, admi- 
nistrates de l’£glise catholique k Prague et prevGt de Leit- 
meritz, une lettre dans laquelle il semblait prendre la defense 
de Luther contre les accusations du docteur Eck # . — a Les 
Bohemiens, lui disait-il , se r£jouissent peut-£tre de n’Gtre 
plus seuls dans leur opposition contre Rome, et de rencon- 
trer au sein m&me de l’figlise catholique un homme qui 
les defend par la science avec laquelle, seul, il trouve le sens 
cache de l’lWiture. Leur joie est telle que, pendant le 
colloque, ils ont institue, k son intention, des prieres publi- 
ques. Luther est k plaindre s’il se confie k de semblables 
prieres. Mais e’est k tort qu’ils veulent faire de lui un 
hussite. Luther a tout fait pour ecarter de lui ce soup^on. 
Quand Eck, par plaisanterie ou dans une intention serieuse, 
l'a represente comme le patron des Bohemiens, il a repousse 
fortement 1’accusation eta condamneie schisme. Get homme 
d’une si grande erudition a fait evanouir toutes les espd- 

1 Contra malignum J. Eccii judicium super aliquot articula fratribus 
quibusdam ei impositis M. Luther i defensio. Loschkh, III, 856* 

1 Loscheb, 111, 660. 
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ranees qu’ils avaient con^uesde lui, en declarant que rien au 
monde ne pouvait le s£parer de la communion de J^sus- 
Ghrist et de son £glise. — Si l’on objecte qu’il a reconnu 
comme vraies certaines doctrines de Jean Hu$s, on peut 
rdpondre que e’est le propre des hdr£tiques de m£ler le vrai 
au faux, et qu’ils sont condamnes, non pour la v£rit£ qu’ils 
confessent, maispour 1'erreur qu’ils enseignent. Quant k son 
opinion sur la primaut£ du Pape, la discussion sur ce point 
n’estpastermin^e, et Luther, mieuxenseigne, peut revenir sur 
son opinion premiere; n’est-ce pas d’ailleurs, selon lui, la 
volontd de Dieu, qu’on ob&sse au si£ge romain, alors m£me 
que ce si^ge ne serait que d'institution bumaine? etc., etc. » 

La forme de cet £crit dtait tres-douce, tres-insinuante, 
amicale m^rae k l’egard de la personne de Luther. On etit 
dit qu’Emser n'avait d’autre but que d’att^nuer les opinions 
de son adversaire et d’emp^cher qu’on en exag^r&t la portae 
dans des intentions de schisme. Voulait-il tout unimentemp£- 
cher une alliance entre Luther et les Boh&niens, en montrant 
k ceux-ci combien Luther dtait £loigne de leur doctrine ? 
— Cette douceur £tait au fond une perfidie. Emser l’a nie 
en vain. Luther ne s’y trompa point; il connaissait de longue 
date la haine que lui portait ce d^fenseur cauteleux; il lui 
r^pondit avec une verve, une amertume, un m^pris inima- 
ginables : 

« Ad Aegoceratem Emser anum Martini Lutheri addilio. » Au 
bouc Emser : — Emser avait fait graver en t6te de son 3crit 
lesarmes de sa famille, dont il &ait tres-fier : un bouc dress£ 
sur les pieds de derriere et frappant de la t£te, avec celte 
^pigraphe : Arma Hyeronymi Emseri. 

« Accuse par le docteur Eck d’h£r£sie hussite, ddfendu 
par un adversaire plus ardent encore, je repousse l’^loge de 
ce dernier comme un baiser de Judas. — Malheureux que 
je suis; si j’accepte d’etre lavd par vous, j’ai contre moi le 

1 Erl., 4, 3, et Loschbr, III, 368. 
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docteur Eck ; si je refuse vos eloges, je demeure le patron 
des Bohemiens. — Je n’approuve point leur schisme, mais 
j’approuve cequ’ils ont contre vous : Christ, les sacrements, 
I’ficriture, I’horreur de la mondanite, de la foussete, du luxe 
des pretres; et je suis heureux de savoir que mes doctrines 
leur plaisent. — Voifo, je perds mon temps et ma peine k 
discuter ces mise rabies doctrines de l’indulgence et de la 
primautd du Pape, choses qui n’ont nul rapport avec la foi et 
le salut. Quel siecle malheureux celui oil nous vivons! Qu’il 
me serait doux de me taire avec les debonnaires ! Mais Dieu 
m’aidera k repondre k taut d’inimities. Je veux les aimer 
tous etne craindre personne. » 

Emser, hlesse, r^pondit, laissant percer sa haine 1 : « La 
theologie de Luther est une theologie cynique; cet homme, 
doue de si grands talents, est pris de rage. Son animosite 
contre le Pape vientde ce que l’indulgence n’a rien rapporte 
k lui et aux siens. » Luther ne r^pliqua point. 

En m£me temps qu’Emser, ce m£me theologian de 
Leipzig, Dungersheim de Oehsenfort, qui avait, avant le col- 
loque, rompu une lance en faveur de la primaute du Pape, 
revint k la charge, et attaqua Luther dans un ecrit aussi foible 
que les precedents. Luther reconnut encore la main de Eck, 
et refusa le combat. « Pourquoi, lui r^pondit-il, abuser ainsi 
de ma patience? Ne crains-tu pas qu’elle ne se change en 
colere? Je suis un homme comme toi, avec cette difference 
toutefois que n’ayant rien k feire, tu mords par derriere, 
tandis que moi, accabie de travaux, attaque par tout le 
monde, mordu par ces loups affamds, je dois ndanmoins 
garder quelque moderation. Je t’ecris cela pour que tu 
reconnaisses que je desire la paix. Si elle est impossible, que 
la volonte de Dieu s’accomplisse. » 

1 .1 venatione lutheriana Aegoceratis assertio. Loscher, III, 646, ss. 
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Eck, l’inspirateur de tous ces combats de plume, et qui 
cherchait k soulever le monde entier contre Luther, ne 
restait pas oisif. — Aux Resolutions de celui-ci, il opposait 
une Expurgation . II s’ensuivit un ^change de pamphlets. 
Des amis de Luther, Lazarus Spengler, syndic de la ville de 
Nuremberg, OEcolampade, le futur reformateur de Bale, le 
patricien de Nuremberg, Bilibald Pirkheimer, entrerent dans 
la lutte. Eck, discute, bafoue dans des satires spirituelles 
et mordantes, y perdit une partie de sa grande reputation, 
et enfin s’en alia k Rome demander le salaire de ses ser- 
vices et la condamnation de Luther l . 

Chose singuliere! Au milieu m^me deces disputes, malgre 
limitation croissante des adversaires et le progres que 
Luther faisait chaque jour dans le sens d’une irreconciliable 
inimitie contre Tfiglise romaine, Miltitz , le negociateur si 
souvent malheureux, continuait d’operer, d’agir, d’ecrire, de 
travailler k la resolution de son reve. 

Le moment lui parut propice pour remettre k Teiecteur 
Frederic la rose d’or si longtemps attendue. Quand il arriva 
a Altenbourg charge du precieux joyau, le due n’y etait plus; 
il s’etait lasse de tant d’atterinoiements, et il n’attachait plus 
a la faveur pontificate qu’une importance fort mediocre. 
Quelques commissaires reejurent pour lui la rose, et Ton 
donna k Miltitz, pour le remercier de ses peines, deux cents 
florins et un emploi de conseiller pour trois ans, avec un 
revenu de cent florins. Celui-ci en redama deux cents de 
plus k cause de ses nombreux voyages, et on les lui accorda. 

fividemmenf personne ne le prenait plus serieux. Il avait, 
k plusieurs occasions, blesse l’^lecteur par des paroles 
imprudentes dont il etait coutumier. Il se vantait, par exem- 
ple, d’etre un peu son parent. Passant k Dresde pour se 
rendre k Altenbourg, persuade de son prochain succes, il 

1 V. Seidemirn, p. 80. 

* Eccius Romani est impetra turns contra me abyssos abytsorum . » De 
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s'&ait ecri£ : « Maintenant, Luther est entre mes mains l . » 11 
avail d& faire des excuses qu’on avait accueillies ; mais tout 
cela lui avait nui, et la consideration dont il jouissait avait 
beaucoup baiss£. 

Une nouvelle entrevue avec Luther, « 1’ami patiemment 
attendu » , eut lieu le 9 octobre k Liebenwerda ; celui-ci se 
d£clara toujours dispose k comparattre devant l’archev£que 
de Treves, ainsi qu’il Tavait promis k Altenbourg. Miltitz exi- 
geait que cette comparution fftt immediate; il le pressait de 
partir avec lui; il efcposait par lettres k l’filecteur combien 
etaient grands les dangers d’une plus longue temporisation. 

« On travaille k Rome contre Luther, des eveques ont ecrit k 
Sa Saintete et aggreve I’affaire. On parle de censures et d’in- 
terdit contre Yotre Gr&ce et ses pays. Si on remet l’affeire & 
d’autres personnes, on se saisira de Luther par la force, etc. » 

Luther, ennuye plus qu’^branle, voulait en finir. « Si le 
prince y consent et si l’archev^que m’appelle, j’irai, ecrit-il k 
Spalatin. Ah! s’il n’y avait avec moi ce petit peuple de Dieu 
pour qui j’ai craint, je voudrais tomber entre leurs mains et 
apaiser leur fureur # . » 

L’filecteur s’y opposa. Ses conseillers ^crivirent k Miltitz 
qu’il avait tort de se laisser exciter contre Luther; qu’il aurait 
dft s’opposer aux attaques de Eck, des Franciscains et de tant 
d’autres; que Luther devait songer k defendre son honneur; 
que, quant & sa comparution devant I’archev^que de Treves, 
on n’avait encore re<ju pour lui ni citation ni sauf-conduit. 

L’Electeur s’en tint a sa premiere pens£e d’amener Luther 
avec lui k la prochaine diete. — L’archev^que de son c6t£ 
n’avait nul d^sir de se m^ler d’une affaire dont il voyait tous 
les dangers et qui lui r£pugnait d’autant plus qu’il etait 
anim£ envers Luther de sentiments assez affectueux. — Mais 
la convocation de la diete imp£riale dtait ajournee, et l’in- 
cendie allurne par Luther s’&endit au loin. 

* De W., I, 328, 345. 

2 De W., I, 375. 
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AMIS ET ENNEMIS \ 

La dispute de Leipzig, par la solennit£ ra^rae dont on 
1’avait entour^e, donna le branle au mouvement luthdrien. 
De toutes parts surgirent des amis pour le propager, des 
ennemis pour le combattre, etle monde religieux se trouva 
bientdt divi$£ en deux camps irr^conciliables. 

D’un c6t6 y la jeunesse, la science nouvelle avec les Ames 
ardentes et mystiques; de l’autre, les University, Tancienne 
scolastique, les dignitaires de l’figiise, les hommes qui 
tenaient le pouvoir, et, avec eux, ce monde ridiculis£ des 
moines, des pr^cheurs de miracles, les magistri nostri tant 
bafouds depuis le commencement du siecle. 

Les University voyaient en Luther Thyyie et l’esprit de 
r^volte; et n£anmoins, elles furent timides dans 1’attaque, 
soit que son nom devenu une puissance leur impos&t, soit 
qu’elles eussent la conscience de leur faiblesse spirituelle. 

Erfurt, qui devait rendre le jugement arbitral, n’osa le 
faire *. Le membre le plus ardent de sa Faculty de th£ologie, 
Trutvetter, qui n’avait jamais pardonn^ k Luther ses attaques 
contre la scolastique, venait de mourir *. Peut-^tre le chagrin 
avait-il abr^gd ses jours. Lui mort, personne n’osa engager 
la lutte. 

1 Lettres, i, Op., IV. 

Kampschulte, Erfurt II. — Hctt. I. — Baum, Capita , Butter . — Putt 
(sur £rasme y Zeitschr. f. Luth . TheoL 1866.) — Kostliw, I, 280ss.,p. 479 

2 De W., I, 327, 351, 372, 380, 405. 

* De W., I, 373. 
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L’ University de Leipzig, que son prince avait en vain 
essays de galvaniser, resta muette, mais irritye et jalouse. 
Quelques-uns de ses membres prirent, il est vrai, la plume 
contre Luther. Us tomberent sous le ridicule ; les ytudiants 
dyserterent en masse et vinrent grossir k Wittenberg les 
rangs dyj& serrys de ses disciples. Leipzig ne s’en releva point. 

Le docteur Eck, qui n'avait pas ryussi k soulever Ingolstadt, 
eut plus de succes k Cologne et k Louvain. 

La Faculty de Cologne, sous Tinspiration de Hoogstraten, 
l’adversaire du cylebre Reuchlin, s’empara d’un recueil de‘s 
ecrits de Luther, imprimy k B4le, en tira un certain nombre 
de propositions qu’elle censura publiquement *, en dydarant 
que ces ycrits devaient ytre brills et leur auteur condamne 
k la retractation. — La Faculty de Louvain, obyissant k la 
m£me impulsion, adhyra k la censure par un acte public du 
7 novembre. Elle fit mieux encore, elle le fit parvenir au 
cardinal Hadrien, yv£que de Tortose, qui, avant d’etre pry- 
cepteur de Pempereur Charles-Quint, avait professy k Lou- 
vain, et qui depuis devint pape *. 

Celui-ci leur rypondit amicalement que les theses citees 
de Luther ytaient si grossieres et si manifestement hyrytiques, 
qu’il ne comprenait pas qu’un thyologien ekt pu les ymettre. 

Une foule de jeunes gens qui avaient entendu Luther k 
Leipzig furent gagnys k sa cause par le charme et la puis- 
sance de sa parole. Quelques-uns le suivirent et devinrent 
ses amis; entre autres : Mosellanus, Simon Pistoris, Stromer 
Auerbach, Jean Poliander. Ce dernier ytait venu d’Ingolstadt 
avec Eck, dont il ytait le secretaire. Gagny aux idyes nou- 
velles, il prycha Pfi' vangile k Leipzig, k Wurtzbourg, k Nurem- 
berg, puis & Koenigsberg, ou il devint Tap6tre de ces rygions 
situees alors k 1’extryme limite de la civilisation. 11 a laissy 
de tres-beaux cantiques : « Nun lob mein Seel den Herren. » 
— « Frohlich wo lien wir singcn, etc. » . 

1 31 aotit 1519. 

2 Loscher, III, 848. — Walch., XV, 1589. 
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Jean Cellarius, qui professait l’h^breu k Leipzig, se demit 
de ses fonctions et suivit Luther k Wittenberg. II pr£cha 
plus tard k Francfort-sur-le-Mein et a Dresde. 

Georges Rhau, le c^lebre « cantor » qui avait £crit la 
messe et le Te Deum du colloque, abandonna sa place d’or- 
ganiste et se fit imprimeur k Wittenberg, pour r£pandre les 
Merits du r^formateur. 

Le jeune prince Georges d' Anhalt dtudiait alors k l’Uni- 
versit£ de Leipzig. Assidu avec son oncle, le due Georges, 
aux seances du colloque, il se sentit vivement attir£ vers 
Luther. Le due Georges, qui Faimait, chercha en vain k le 
retenir. Guid£ par sa pieuse mere, il £tudia dans la suite les 
Merits de Luther et.se d£clara partisan de sa doctrine. 

Convaincu, il voulut k son tour convaincre son oncle : 
« Ah! lui r^pondit celui-ci, je suis comme ces vieux chiens 
qu’il n’est plus possible d’instruire. » 

Parmi ces ardents et ces jeunes qui, par leur science et 
leur enthousiasme, d£cuplaient les forces de Luther, il faut 
mettre au premier rang Mdlanchthon. 

Il avait suivi son ami au colloque, y avait pris une part 
active par ses conseils. Ce a petit homme » , ainsi que l’appe- 
lait le due Georges, avait le premier compris la portee de la 
these de Luther sur la primaut£ du Pape, et ne s’en ^tait 
nullement effraye. Il raconta le tout dans une charmante 
lettre k son ami OEcolampade, de B&le, ne m£nageant guere 
le docteur Eck. Celui-ci se fatcha contre ce « grammairien » , 
qui sans doute savait admirablement le grec et le latin, mais 
n’etait pas homme avec lequel on p&t discuter des questions 
de th£ologie. M^lanchthon, dans sa r^ponse, lui fit voir qu’il 
s’y entendait k merveille ’. 

a Lejugement de M^lanchthon, ^crivait Luther & Spalatin, 
est mille fois sup^rieur k celui de Eck; j’ai une si haute 
estime pour lui que je ne crains point de modifier mes opi- 


1 Corp. Ref., I, 87, 98, 108. — Dk W., I, 290, 305. 
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nions pour les confbrmer aux siennes. J’honore en lui un 
chef-d'oeuvre de mon Dieu. » 

11 s’adonna des lors k l’£tude constante de la th^ologie , (it 
un cours sur l’^pttre de saint Paul aux Romains, et c’est de 
ce cours que sont nis ses c^lebres « Loci theologici » , la pre- 
miere exposition scientifique de la nouvelle theologie £van- 
g&ique. En septembre de la m^me ann£e, il fut promu au 
grade de bachelier, et s’en tint 1&, quant auxdignit^s scienti- 
fiques. Une des theses qu’il sou tint, k cette occasion, est 
re marq uable. « Ge n’est pas uneh&r^sie que de nier la trans- 
substantiation. » — « C’est une hardiesse, dit Luther, mais 
elle est vraie. M^Ianchtbon fera de plus grandes choses que 
beaucoup de Luther r&inis. C’est un puissant adversaire de 
Satan et de la scolastique. Ce petit Grec me surpasse dans la 
theologie. » — Reuchiin, dont il 6tait le neveu, essaya, dans 
l’ann^e suivante, de l’attirer k Ingolstadt, ou Eck offrait de 
se r^concilier avec lui. Il refiisa, et s’attacha pour la vie k 
Luther et a l’Universit^ de Wittenberg. 

Avec Mdlanchton, c’etait le camp des humanistes qui 
passait du c6t£ de la R^forme. Ceux-la m£me qui, au debut, 
n’avaient vu comme Mosel lan us, dans les combats de Luther, 
qu’une querelle de moines, se sentirent attires vers cet 
homme qui luttait comme eux contre la barbarie, pour la 
lumi&re, la culture et la liberty. Quelques-uns mdme, 
Euricius Gordus, Eoban Hesse, Justus Jonas, etc., quitterent 
leurs Etudes pour se consacrer k la theologie nouvelle. Il y 
eut k cette heure un accord beureux entre ces deux esprits, 
qui, poursuivant un but bien different, s’entendaient n&n- 
moins pour d&ivrer l’esprit humain de ses t^nebres. On se 
rappela qu’& Erfurt, Luther &udiant avait appartenu, par 
son bon vouloir du moins, au groupe des po&tes. Crotus lui 
^crivit d’ltalie de charmantes lettres et renoua l’ancienne 
amiti£; on saluait en lui l’adversaire de Rome, l’homme fort 
qui combattait pour la lumiere et la liberty. 

Luther etait (latte de ce precieux concours; il voyait qu'il 
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lui donnait une force infinie dans 1’opinion publique, et, sans 
rien att£nuer de ses doctrines sur la gr&ce et le libre arbitre 
qui leur dtaient antipathiques, sans cacber repression p 6- 
nible qu’il ^prouvait en voyant sa cause defendue dans des 
Perils satiriques et des pasquinades, il chercha par toutes, 
sortes d’avances a les gagner. 

Nous avons de lui deux lettres de cette dpoque, Tune 
adressde k Reuchlin, Fautre k £rasme. 

Ces lettres, celle k Erasme surtout, sont tres-humbles, 
trop humbles peut-6tre pour un homme qui avait d6jh livr£ 
de si grands combats et qui avait le sentiment de sa valeur 
et de la grandeur de son oeuvre. « O Erasme, disait-il, quel 
est rhomme dont vous n’occupez pas la pens£e? quel est le 
coeur sur lequel vous ne r^gnez pas? N’est-ce pas de ma part 
une temdrite d’aborder (ranchement, moi pauvre inconnu, 
un homme tel que vous? Ma jeunesse s’est pass£e k l’etude 
des sophistes, et je ne connais point Fart de composer une 
lettre digne de vous. Je ne suis qu’un pauvre petit frere 
en Christ, plein de respect et d’admiration pour votre 
g^nie » , etc., etc. 

Cette admiration etait r^elle sans doute; et celui k 
qui les plus grands princes de la terre adressaient des flat- 
teries devait la trouver toute naturelle; n^anmoins Luther 
ne se faisait au fond guere d’illusion sur la valeur th^ologi- 
que du grand homme tant adule, et a ses intimes il ne 
cachait point sa pens^e. 

firasme r^pondit avec autant d’affection que de prudence, 
louant les intentions, recommandant la moderation. Il etit 
prefer^ demeurer en dehors d’une lutte qui rdpugnait k son 
genie et k ses habitudes. Il craignait d’y perdre son repos. On 
disait de lui : « firasme a pondu l’ceuf, et Luther Fa couv£ » ; 
et cette solidarity compromettante avecce violent Feffrayait. 
Mais Foracle du temps devait parler; le monde savant, les 

1 De W., I, 247. 
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princes youlaient connaltre son opinion. II parla done, £crivit 
k l^lecteur de Saxe, k M£lanchthon, k Farchev^quc de 
Mayence, et, un pen k la maniere des sphinx, loua Luther, 
blama ses adversaires 1 . Sa parole, toute pleine de reticences 
qu’elle fAt, entrain a les timides; toute la troupe des huma- 
nistesacclama le nouveau prophete, le nouvel $lie, l’Hercule 
envoy£ pour nettoyer les ecuries d’Augias f . Sa reputation 
s’etendit par deli les frontiires de l’Allemagne; ses ecrits 
reimprim£s par Frobenius, de Bile, se repandaient partout. 
On les demandait en France, k Paris surtout, en Angleterre, 
dans le Brabant, en Espagne, en Italie. 

Leshussistes eux-m£mes avaient desire connattre ses ecrits. 
Emser lie mentait pas en disant qu’on priait pour Luther en 
Bohime. Quelque temps apres la dispute de Leipzig, d’eux 
ecciesiastiques, le docteur Wenceslas Rosdaloski, prieur 
du college Saint-Charles, et le docteur Jean Poduschka, 
predicateur de la cathedrale, k Prague, lui adresserent des 
lettres de felicitation *. 

«IlyaenBoh£me, luidisaitPoduschka, nombredecroyants 
qui jour et nuit le soutiennent de leurs prieres. Tu es le 
seul en Allemagne qui enseignes ce qu’il faut enseigner : la 
loi de Christ et la pure doctrine des Peres. Dieu t’a etabli 
pour £tre le gardien de son peuple. Fais luire ta lumiere. II 
faut dans ce temps de faux christianisme et de faux pro- 
phetes, que tu sois hai com me heretique. Demeure fidele a 
toi-m£me ; ne te laisse pas ressaisir par les antechrists. » 

Bosdalowski lui envoyait le livre de Jean Huss sur PEglise. 
« Ce que jadis Huss a 6t6 en Boh£me, lui disait-il^ tu 1’es main- 
tenant en Saxe. » 

Luther retjut hardiment ce message. II avait soutenu k 
Leipzig des doctrines qu’un concile avait condamnles et qui 

1 Loscher, III, p. 112. E. a Fred, de Saxe, Erl., II, p. 454. 

2 Kampscbulte, II, p. 27 ss. 

3 Les lettres sont du 16 et 17 juillet. Luther les requt le 3 octobre par 
I’in termedl aire de Spalatin. Loscher, 111,649. 
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avaient envoye Jean Huss au bticher; il n’ent point peur de 
cette alliance compromettante, et donna ses oeuvres aux th^o- 
logiens her&iques. M^ianchthon et les amis de Wittenberg 
s’associ&rent k cet acte de hardiesse, en r^digeant avec lui la 
r^ponse « en beau latin » qu’on fit parvenir aux hussites 1 . 

1 Op., IV, 78. 
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l’enseignement et l’^dification. 

« On ytudie le grec et l’hybreu avec assez de bonheur 
dans votre university de Wittenberg. Les lettres y fleuris- 
sent, la thyologie du Christ triomphe, et les opinions humai- 
nes lui cedent le pas; c’est ainsi que tout prospere sous vos 
auspices. » Yoili ce que Lutber disait k Pyiecteur Frydyric 
en lui dydiant ses travaux sur les Psaumes. 

Wittenberg, en effet, ytait une fourmiliere pleine d’ymu- 
lation et de jeune activite. Les etudiansy affluaient : on en 
compte 232 en 1517, 458 en 1519, et 579 en 1520 \ 

Luther commentait, dans ses cours, Pypttre de saint Paul 
aux Galates et les Psaumes; il approfondissait la doctrine 
chrytienne, pr£chait, consolait, tenait une correspondence 
etendue : travail de toutes les heures, facile et ardent dans les 
directions les plus varies, dans les tons les plus divers. Son 
genie impytueux, aider, grossier meme dans la polymique, 
se plie ici k d’autres exigences. Les pedts livres qu’il compose 
au milieu des irritantes discussions sont pleins de douceur et 
d’enseigi^ements limpides. La 'forme en est souvent incor- 
recte, le style prolixe, mais puissant. « Mes pensyes m’entraf- 
nent, disait— il ; je ne les chercbe pas, elles s’offrent k moi 
d’elles-memes, j’ai peine k les retenir toutes. » 

Le Commentaire sur I’lZpitre de saint Paul aux Galates 

1 Les premiers professeurs d'hebreu furent Boschenstein, de Louvain, et 
Matthaeus Adrian, qui ne demeurerent pas longtemps. — Un imprimeur de 
Bale, Melchior Lotler, vint s’y etablir el y apporta des caracteres grecs. 
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parut en septembre 1519. Get ouvrage £tait le resume de 
ses cours, depuis l’annee 1516; il l aimait particulierement 
et lui donna plus tard encore, en 1535, une forme plus 
dtendue. 

Le commentaire tout entier est un expose de la grace et 
de la foi justifiante : 

« Mon coeur n’est plein que d’un seul ddsir : croire k mon 
doux Seigneur Jdsus-Christ. Puissent toutes mes pensdes naftre 
Ik et y aboutir! J’ai beaucoup enseignd et beaucoup dcrit sur 
ce grand sujet; et ndanmoins je sens que je n’ai fait qu’ef- 
fleurer ce mystere de sagesse infinite, ineffable, et que de 
cette mine si riche, inepuisable, je n’ai tird que quelques 
parcelles d’or. » 

Luther y montre, avec saint Paul, l’abtme qui s£pare la jus- 
tice int^rieure de cette justice ext^rieure qui paratt dans les 
oeuvres, la n^cessitd de la gr&ce pour donner la vie & la crea- 
ture pecheresse, et la puissance de la foi qui seule est capable 
de saisir les dons de Dieu. II redit la joie et la liberte qui 
naissent de cette foi, la charity, la vie nouvelle qui en 
ddcoulent. Cette vie n’est point le repos mais une perp£- 
tuelle transformation, du vice k la vertu, d’une vertu infime 
k une vertu plus haute, d’une clart£ k une autre plus splen- 
dide, etc. l . 

Les amis furent dmerveiltes de cette oeuvre. Martin Bucer 
la lut en une nuit. Melanchthon, dans une preface qu’il y fit, 
1’appelle : « le fill d’Ariane destine k nous garder dans le 
labyrinthe de la science biblique. » 

. Le Commentaire sur les Psaumes * ( Operationes in Psalmos) 
est de la m&me dpoque et empreint du m£me esprit. II y 
travail lait avec beaucoup de suite, mais avec peine, k cause 
des difficultes linguistiques. « On ne saurait croire, dit-il, 
quel travail m’a souvent donnd un seul verset. » L’impres- 

1 Gal., I, 3 si. — Loscher, III, 930. — La traduction allemande da 
Bugenhagen parut en 1525. — Seck., I, 137. — Corp, Ref,, I, 121 ss. 

2 Op. ex. XIV. — De W., I, 240, 279, 340, 555, 565. 

1 * 25 
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sion en fut longue aussi. A son depart pour la di&te de 
Worms, vingt et un psaumes seulement avaient paru. 

L’ouvrage £tait ded\6 k l’dlecteur de Saxe. « Le bon et 
tres-v£n£r£ Pere Staupitz m’a cont£ que dans une conversa- 
tion qu’il eut un jour avec vous, au sujet des pr£dicateurs, 
vous lui dftes que tous les sermons oil Ton ne fait appel qu’& 
la science et a la tradition des hommes, sont froids et impuis- 
sants k persuader, car k des arguments de raison on peut 
toujours r^pondre par d’autres qui renversent les premiers. 
L’tcriture, au contraire, ajoutiez-vous, est, k elle seule, si 
sainte et d'une telle majesty qu’elle opere m£me sans notre 
concours. Elle met k n&rnt toutes les inventions humaines 
et nous force k dire : « Jamais homme n’a parl£ comme cet 
« homme; il n’enseigne pas comme les docteurs de la loi et 
a les pharisiens, mais comme quelqu’un qui a puissance. * 
Et comme Staupitz reconnaissait la v£rit£ de ces reflexions, 
vous lui prttes la main en lui disant : « Promettez-moi de 
« rester toujours dans ces sentiments. » Cette bistoire m’a 
fait vous aimer de tout mon coeur, etc. » 

« Ce livre des Psaumes n’est pas semblable aiix autres 
livres de la Sainte ficriture. Les autres nous enseignent en 
nous exhortant et en nous montrant les exemples du bien ; 
celui-ci, au contraire, [nous montre comment nous parvenons 
k suivre le pr^cepte et aj imiter l’exemple. Ce n’est que 
prieres et louanges de Dieu. Nous ne sommes que de 
pauvres enfants ignorants, ne sachant pas ce qu’il faut 
demander k Dieu ni Comment il faut le prier. Ici, le Saint- 
Esprit vient a notre aide, nous dicte les paroles qu'il nous 
faut prononcer et la maniere dont il faut nous adresser a 
lui. » 

Luther prgchait en m£me temps «aux simples et aux 
enfants » , chaque jour, sur les commandements de Dieu, 
l'Oraison dominicale, le premier livre de Moise, l’6vangile 
selon saint Matthieu. Il publia quelques-uns de ses sermons; 
ses amis, plus souvent, prenaient les devants et imprimaient 
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sans qu’il le s&t; et ces petits ecrits pleins de s£ve chr6- 
tienne, dont l’unique but itait # d’evang^Iiser les pauvres, 
de d^lier les consciences angoiss£es » , p^netraient partout, 
dans les chaumieres, dans les chateaux, et y apportaient « le 
nouvel fivangile » . 

(Test ainsi que parurent, coup sur coup, au temps m^me ou 
ses adversaires ne lui laissaient nul repos, ses sermons sur le 
manage, la double justice, les saintes souffrances de J&us- 
Gbrist, les processions, la pri£re, le jeftne, Insure, la pr&~ 
paration k la mort, le sacrement de la penitence, le bapt£me, 
le saint corps de Christ, Fexcommunication, les bonnes 
oeuvres, triplication de l’Oraison dominicale, etc., etc. 1 ; 
inspirations d’un g&iie puissant et doux, qui jettent au sein 
du peuple les bases religieuses de la reformation. Dans cette 
foule d’ecrits £galement remarquables, il convient d f en 
signaler plus particulierement quelques-uns : 

Les Consolations aux ames chargees et travailUes # . — 
Le livre est adress£ au prince Frederic malade et trouble. — 
« Toutes les fois qu’un homme souffre, Jesus souffre en lui. » 
IL passe en revue le cortege de maux qui assombrissent la 
vie : la maladie, les soucis, Tinimitie des hommes, la crainte 
qui epouvante la conscience, la mort. A chacune de ces 
souffrances, k la place de ces « quatorze saints consolateurs » 
qu’invoquait alors la superstition populaire, il oppose un 
remede divin, la fidelity k la Parole de Dieu, la possession 
de la verite, l’esp^rance, « ce don que Dieu envoie aux 
hommes afin que dans Fincertitude qui enveloppe toutes les 
choses de ce monde, ils ne d£sesperent pas » , la communion 
des saints ici-bas et dans le ciel, enfin J&us-Christ, le vain- 
queur de toutes les puissances funestes, de la mort et de 

» Erl., 10, 150 ss., 158, 11, 151. — Op., II, 322; III, 410. — Erl., 
20, 290. — Op., Ill, 391. — Op. ex., 12, 219. — Erl., 20, 89 ss. 

* Tessaradecas consolataria pro laborantibus el oneratis . — Traduit en 
allemand dans 1’annle mSme, par Spalatin. Op., IV, 84 ss. Dr W., I, 336, 
378. — Dedicate a CElecteur . De W., I, 409 ss. 
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l’enfer, qui nous soutient dans nos combats, et nous d^robe 
k nos miseres en nous yievant jusqu’& lui. 

ifirasme affectionnait ce petit livre si onctueux. Quatre ans 
plus tard, alors qu’il dtait ddja s^par^ de Luther, il le recom- 
mandait encore k l’yveque de B&le. « U'a trouvy accueil m£me 
aupres de ses plus grands adversaires, disait-il. Probable- 
ment Luther Fa dcrit avant qu’il fat envelopp^ dans ses 
combats *. » Erasme se trompait. Luther F£crivait au milieu 
m^me de sa lutte contre Emser. Rejetd par l’lilglise, menace 
de rexcommunication, il ne laisse percer ses craintes et 
Famertume de sa situation qu’en embrassant d’une foi plus 
viye rtgii se invisible, la communion des saints, qu’il oppose 
desormais k F^glise de Rome. 

Le sermon sur la Preparation a la wort * est dans le m£me 
ton et dans la m£me simplicity. La pensee de la mort le visi- 
tait souvent; parfois il d£sirait mourir et il s’en ^pouvantait, 
quand il venait k ryflychir sur la predestination de Dieu qui 
d^crete, dans son dternity, le salut ou la damnation de 
Fhomme. « C’est une ruse du diable, qui nous effraye et 
nous pousse k la baine de Dieu. Ne vous arr£tez pas k cette 
horrible pensee; mais regardez & Christ qui semble dylaissy 
de Dieu et damny. C’est en lui que Fenfer est vaincu, votre 
incertaine predestination devient certaine ici; croyez que 
c’est pour vous que toutes ces choses se sont accomplies; 
cherchez-vous en Christ, et vous vous trouverez yternelle- 
ment en lui. » 

Le sermon sur le tris-saint sacrement du vrai corps de 
Christ •. (Ddc. 1519). — On sait ce que Ffiglise avait fait 
des sacrements : une discipline, une oeuvre extyrieure. 
Luther des ses premieres etudes cherche le trdsor cache et 
comme enfoui sous le rite sacerdotal. 11 vient en aide aux 


1 Erasme, Epist ., 816. 
a Erl., 21, 253, — De W., I, 385, 342. 

8 Ein sermon von den hochwiirdigen Sacrament des heiligen wahren 
Leichnams Christi, und von den Briiderschafien, — Erl., XXVII, 25 ss. 
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consciences troubles, comme l’a €t€ la sienne, et leur enseigne 
k trouver la paix dans le sacrement, dans cette Parole de 
Christ qui d^lie le p^cheur, et que tout croyant peut faire 
entendre k son frere. Le sacrement de la Cene, c’est la sainte 
et celeste communion des 4mes. C’est Christ qui se donne 
lout entier, avec ses graces, avec le monde des £lus et des 
saints; c’est comme uti abaissement du ciel sur la terre, en 
m£me temps que la pauvre creature p^cheresse jette sur son 
Sauveur ses miseres et ses iniquit^s. « Depose en prenant 
ce signe, ta peine et tes pichis sur Celui qui vient k toi. » 
Ici s’£vanouissent toutes les angoisses et 1’^pouvante de la 
mort , ici le cceur est fort et joyeux. Ici l’&me apprend non- 
seulement k d^poser son fardeau sur Jesus, mais elle lui 
apporte encore les miseres des autres hommes, auxquels elle 
est unie dans une communion de douleur et de compassion. 
C’est le repas de l'amour ineffable, ou les coeurs, en rencon- 
trant Dieu, viennent s’unir et s’aimer. En se donnant k nous, 
Jesus nous transforme k son image, nous devenons son corps 
et son sang; il detruit en nous le p^ch£ et nous sanctifie. 

Pour qui la communion? Pour les faibles autant que pour 
les forts, pour ceux qui soufFrent du monde, du p£ch£, du 
diable et de leur propre chair; pour les hommes de desir et 
de foi. Laissez les subtilit^s et les folles questions. Christ est 
lk y dans sa chair et dans son sang, voifa I’essentiel; ne vous 
troublez pas de ne pas savoir comment il y est. Fortifiez 
votre foi, croyez simplement, et vous saurez alors quel 
celeste repas Dieu vous a pr£par£ sur cet autel. 

Toutes ces pensdes sont les assises du dogme tel qu’il le 
d^veloppera plus tard. La Cene, telle qu’il la con$oit, n’est 
plus la messe; c’est la communion des &mes avec Christ, 
non-seulement dans ses souffrances, mais dans sa gloire; 
c'est un don de Dieu, non un don de 1’homme, et qui n’exige 
que la foi, mais l’exige imperieusement. L ’opus operatum , 
c’est-&-dire l’opinion que le sacrement opere par lui-m6me, 
ind^pendamment de la disposition de celui qui le regoit, 
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tombe devant cette doctrine en vertu de laquelle la foi et le 
don du coeur en sont les indispensables conditions. — Le 
dogme de la transsubstantiation, le sacrifice de la messe sont 
passes sous silence, comme ayant peu de rapports avec la 
vraie signification de la sainte C6ne. La communion sous une 
seule espece y est condamn^e : « 11 serait bon, dit-il, qu’un 
concile rdtabltt la communion sous les deux esp&ces. » 
Spalatin, qui avait lu avec bonheur ce sermon et un autre 
sur le bapt^me, dit k Luther : « l£crivez-nous encore sur les 
autres sacrements de T^glise. » — « Non, r^pondit-il, que 
personne ne s’y attende, k moins qu’on ne me montre le 
moyen de les soutenir par Tficriture sainte. II n’y a plus 
pour moi de sacrements que ceux qui renferment une pro- 
messe divine. Unjourje parlerai de toutes les imaginations 
dont on a entoure les soi-disant sept sacrements. » 

Le Sermon sur les bonnes oeuvres , d£di£ au prince Jean, 
fir£re de Tfilecteur, « pour les petits et les pauvres laiques 
ignorants » . — Cet £crit, inspire par un grand amour du 
peuple, prit les proportions d’un livre. « C’est ce que j’ai 
£crit de mieux n , disait— il alors. On peut dire, en effet, 
qu’il renferme la premiere exposition large et pourtant 
tr&s-d&aillde de la morale 6vang£Iique, telle que le pro- 
testantisme Fa con$ue en opposition avec la morale catho- 
lique. A Tobeissauce et au m^rite des oeuvres, ces grands 
ressorts de la morale catholique, Luther substitue la foi. 
— C’est de la foi que ddcoule la vie : par elle tout est bien, 
m&me ce qu’il y a de plus miserable; sans elle, au contraire, 
tout est p£ch£, m^me les oeuvres les plus admirables. A la 
sainted monastique dont Tid^al est le jeftne, la priere, l’au~ 
m6ne, le renoncement douloureux, il oppose une saintet£ 
nouvelle, l’accomplissement des devoirs journaliers de la 
vie. II n’y a de bonnes oeuvres que celles que Dieu com- 
mande; et tout ce que les liommes ont invent^ pour s’dlever 
au dessus de ces devoirs vulgaires, accessibles k tous, n’est 
que vanity et mensonge. 
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LES AD VERS AIRES. 

Le sermon sur le tres-saint sacrement de la Gene, cette 
lumineuse exposition de la foi dvangdlique sur un des points 
capitaux de la doctrine chr&ienne, blessa les esprits , non 
par les nouveaut^s qu’il enseignait, mais parce qu’il sem- 
blait, en recommandant la celebration de la sainte Gene sous 
les deux especes,justifier l'h&resie abhorr^e des hussites. On 
en fut irrite a Leipzig; des bruits injurieux circulerent des 
lors touchantla naissance de Luther. On y disait que, d’apres 
le tdmoignage de son propre pere, il etait ni k Prague, au 
centre m£me de la Boh£me, qu’il y avait it i ilevi dans la 
doctrine de Wiclif *. Le due Georges, qui di’]k a 1’dpoque 
du colloque lui avait demands de r^pondre aux accusations 
d’h£r£sie qu’on portait contre lui, fut cette fois blesse au vif*. 
11 se fit l’echo de toutes ces recriminations et 6crivit k son 
cousin l’^lecteur de Saxe, pour conjurer celui-ci de mettre 
un termeaux audaces de cet homme dangereux. a G’est, lui 
disait-il, un livre plein d’hdrdsies et de scandales. On dirait 
qu’il vient de Prague. Luther s’est mis en rapport avec ceux 
de Bohgme, la secte s’est accrue de plus de six mille ames 
depuis lors. N’est-il pas du devoir de l’lillecteur, comme 
prince chr^tien, d’aviser k cette grave affaire et de prendre 

1 Ce bruit de la naissance de Luther en Bohdme prit une telle consistance, 
<ju*il se vit oblige de donner des details precis sur sa pa rente, dans une 
lettre & Spalatin. Db W., I, 390. 

3 V. la lettre qu’il lui ecrit en 1526. Walch., XIX, 614. 
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des mesures pour garantir ses Etats d’un mauvais renom 
d’hdresie, et la chr^tientd du pdril qui la menace *? » 

Frederic repondit avec sa circojnspection accoutumde « que 
jamais il n’avait eu la pensee de se faire le champion des idees 
de Luther, que neanmoins des hommes intelligents et pieux 
tenaient ses doctrines en grande estiine; que toute l’affaire 
etait soumise k l’examen de juges designes, et que, n’ayant 
jamais eu le dessein de ddfendre Th£r£sie, il verrait avec 
peine celle-ci pendtrer dans ses £tats et dans ceux de son 
cousin » . 

Neanmoins on avait pris l’alarme k la cour de l’^lecteur. 
De toutes parts arrivaient des plaintes, des avertissements ; 
on s’effrayait des proportions que prenait cette lutte. Spala- 
tin regut et accepta la mission de mod^rer son ami, de le 
retenir sur la pente ou il glissait. Il lui ddpeignit les dangers 
auxquels il exposait, lui, son prince, sa cause. « Ne pouvez- 
vous,lui disait-il, enseigner notre sainte doctrine sans blesser 
les princes de TEglise et faire une rdforme pacifique?» Inu- 
tiles efforts ! Ni Tamitid ni les considerations de la prudence 
humaine n’eurent prise sur sa volontd inflexible d’allerjus- 
qu’au bout de la vdrit£ et d’accomplir ce qu’il entendait £tre 
l’ceuvre de Dieu. 

« Je ne vous comprends vraiment pas, lui repondit-il ; je 
me suis remis tout entier entre les mains du Seigneur ; que 
sa volont^ se fasse done! L’ai-jepri£ de me faire docteur? S’il 
m’a choisi, il y pourvoira ; s’il s’en repent, il peut m’andantir. 
Cette tribulation ne m'dpouvante nullement; elle enfle, au 
contraire, avec une incroyable puissance, toutes les voiles de 
mon coeur. Je n’ai souci que d’une chose, e’est que Dieu ait 
pitid de moi, dans ce qui se passe entre moi et lui ! Quant & 
ce qui regarde les hommes, prions et demeurons en repos* 
Car que peuvent-ils me faire? Me tuer? Ont-ils la puis- 
sance de me rdveiller de la mort et de me tuer une seconde 

1 Lettre du 27 dec. — Loscher, III, 920. 
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fois? Me dishonorer comme hiritique? Jisus-Christ a ite con- 
demn e comme un homme inique et un siducteur. Quand 
je contemple sa Passion, je m’indigne qu’aux regards de tant 
d’hommes distinguis, mon ipreuve paraisse itre de quelque 
valeur. Ne voyez-vous pas que nous sommes disaccoutumis 
de la souffrance, etque nous ne comprenonsplus la vie chri- 
tienne? Qu’ils s’ilevent done contre moi, je ne ferai que rire 
de leur fureur. Ma devise est maintenant : Ne crains plus per- 
sonne, et meprise toule chose. Si je n’avais peur d’englo- 
ber le Prince dans cette affaire, je publierais une apologie 
pleine d'assurance, dans laquelle je me plairais k provoquer 
«es Erinnydes et a me moquer de la fureur stupide dont ils 
sont am mis contre moi l . » 

Et quelques jours plus tard : 

« Que voulez-vous? La parole de Dieu ne peut etre ensei- 
gnie sans tumulte, sans scandale et sans danger. Elle est 
d’une infinie majesti; elle opere des choses admirables. Ceci 
est la guerre du Seigneur; et lui n’est point venu apporter 
la paix au monde. Toi qui penses que Jisus-Ghrist s’em- 
pare du monde d’une maniere douce et suave, ne vois-tu 
pas qu’il a combattu en ripandant son propre sang, et que 
tous les martyrs ont fait de mime? Imprudent! j’ai priche 
et enseigni jusqu’ici toutes les doctrines de Jean Huss! 
Jean Staupitz a fait comme moi. Bref, nous sommes tous 
hussites sans le savoir, saint Paul et saint Augustin tout 
autant que nous. Chose admirable, nous en sommes tous 
venus 1 &, sans guide et sans docteur de Bohime. Je reste 
confondu a la pensie de ce terrible jugement de Dieu surles 
hommes, qui a permis que la viriti evangilique la plus 
iclatante ait iti, depuis plus de cent ans, ouvertement con- 
damnie et livrie au bAcher. Malheur a la terreM » 

Neanmoins, cidant aux disirs unanimes de ses amis, il 

1 De W., I, 389 (ii janvier 1520). 

2 De W., I, 424. — Cette lettre est vraisemblablement des premiers 
jours de fevrier 1520. 
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consentit k quelques demarches qu’ils lui conseillaient instam- 
ment. Tout d’abord il publia dans le courant me me du mois 
de janvier une Explication touchant certains articles du 
sermon sur le Saint Sacrement\ moins dans le but de se 
justifier que pour faire ressortir avec un singulier m^pris 
la conduite perfide de ses adversaires. 

« Ces bommes, qui en veulent k ma vie, m'ont poursuivi 
jusqu'ici sans avoir mSme une apparence de raison. Aujour- 
d’hui que j’ai declare qu’on pourrait donner k qui le desire 
la communion sous les deux especes, ils pensent me tenir. 11 
est pris! s’^crient-ils. Gh non; Christ est Ik. Fort de son 
appui, je pourrais m^priser leurs cris et n’en pas tenir plus 
de compte que du grognement d’un pore ; mais le peuple a 
besoin d’etre enseign£. — Je n’ai point dit qu’un £v£que a 
Tautoritd de changer a son gr£ Tad ministration de la sainte 
Cene. Ce pouvoir n’appartient qu’& un concile. Aussi les 
Boh^miens, en agissant d’eux-m^mes contre Tautorite de 
FEglise, sont-ils schismatiques, non her&iques. Ils ont oublte 
que si tout est permis, tout n'est pas ddifiant. Au lieu de les 
condamner, ne pourrait-on pas les instruire, etudier ensemble 
ce point difficile, dans un sentiment de paix et de rappro- 
chement mutuel? — On m’accuse d'avoir eu des relations 
avec eux. Je voudrais en avoir avec tous les h^r&iques, les 
visiter chez eux, les ramener k l’ob&ssance, non par des 
menaces et des injures, mais par des raisons. 

« Ils disent en outre que je suis n6 en Boheme et que j'ai 
6t6 k Prague. Voici ma r^ponse : 

« II est un noble et beau pays s\tu6 dans T£v6ch£ de Hal- 
berstadt et dans le duch£ de Saxe ; e’est le comt£ de Mans- 
feld. Lk, tous mes gracieux seigneurs, les comtes Gonthier, 
Ernest, Hoyer, Gebhard, Albrecht, nous connaissent person- 
nellement, mon pere et moi. Je suis n^ k Eisleben, j'ai 
£levd k Mansfeld, instruit a Magdebourg et k Eisenach. Je 

1 Erl., XXVII, 71. 


Digitized by v^ooQle 



SA VIE ET SON OEUVRE. 


395 


suis devenu magister et moine augustin k Erfurt, puis doc- 
teur k Wittenberg; et Dresden est la ville la plus rapproch^e 
de la Boh£me ou je sois jamais all£ I » 

En m^me temps il r^digea une courte^et tres-digne protes- 
tation en latin et en allemand, dans laquelle il repoussait, les 
accusations d’h^r&ie et de scbisme dont on le poursuivait, et 
mettait en lumi&re Tacharnement de ses adversaires. Il 
envoya ce petit £crit au nouvel empereur Charles-Quint qui 
r&idait encore k Madrid, et il se ha sard a k lui ^crire directe- 
ment 1 . La lettre est semblable k toutes celles qu’il adressait 
aux grands de la terre, humble de forme, lettre d’un moine 
k un roi, mais au fond tres-ferme et tres-courageuse. Il lui 
disait, entre autres chose s, que les princes de ce monde, k 
Texemple du roi du ciel, doivent jeter les yeux sur les petits 
et les pauvres. « Je me jette aux pieds de Votre Majeste 
Imp^riale, indigne et miserable, mais reprlsentant une grande 
cause. » Puis il expliquait comment, depuis trois armies, en 
butte & la haine de ses adversaires, expose a tous les perils, 
il avait souvent demands en vain qu’on Tinstruislt de ses 
torts. « Ils ne cherchent qu’& me d&ruire, et avec moi Tfivan- 
gile. Il m’a done paru juste, & l’exemple de saint Athanase, 
de m’adresser enfin k Votre Majesty Imp^riale. Je La supplie 
de me prendre gracieusement sous ses ailes, non pas moi, 
mais la sainte cause de la v^rit£. Le glaive n’a-t-il pas £t^ 
remis entre vos mains pour punir les m^chants et soutenir 
les bons? Je vous demande protection jusqu’au jour oil je 
puisse rendre compte de mes actes. Si je suis trouv^ impie 
ouh^r&ique, je ne demande certes pas d'etre ddfendu. Que 
ma cause soit juste ou qu’elle soit injuste, on ne saurait me 
condamner sans m’entendre et me convaincre. » 

L’Empereur retjut la lettre, sans doute, mais il n’y r^pon- 
dit pas. 


* Erl., XXIV, 9 ss. — Op. V, 5 ss. — De W., I, 239 ss. — Erl., 
XXIV, 12, a, d’apres Tentzel, un autre texte qui parait a Kostlin 6tre le 
premier jet de la Protestation 5 l’Empereur. 
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11 fit enfin, sur les memes instances, une demarche analogue 
aupres de l’archev^que Albert de Mayence et de P^v&jue de 
Mersebourg qu’on lui disait 6tre tres-montes contre lui. II 
ecrivit a tous deux une belle lettre respectueuse, pour les 
supplier de ne pas ecouter ses accusateurs 1 secrets et de 
vouloir bien &udier eux-memes la question. « Le Seigneur 
m'est temoin que je n’ai rien voulu enseigner qui ne fftt 
conforme k la verity ^vang^lique. Si Ton me montre en quoi 
consiste mon erreur, je ne me refuse nullement k la 
rdtracter. » 

Les deux prelats r^pondirent avec beaucoup de cour- 
toisie : l’archev^que de Mayence disait qu’il regrettait de 
n’avoir pas encore Iu ses Merits ^ P£v£que de Mersebourg lui 
t^moignait son vif desir de s’entretenir avec lui de choses 
d’une telle importance. Tous deux lui recommandaient la 
douceur et la moderation. — « On dirait vraiment que je me 
complais dans la temp£te. A ces bien portants qui savent si 
bien conseiller les malades, il faut r^pondre avec Terence : 
Tu si hie stes, aliier sentias. » — Le ton de ces lettres, la 
reserve dans laquelle se tenaient ces grandes autorites de 
Tfiglise d’AIlemagne, lui plurent fort. Cette reserve contras- 
tail avec les clameurs de ses ennemis*. 

Sur ces entrefaites, un nouvel adversaire etait entrd en 
lice, et celui-ci n’etait rien moins que P^v^que fort considere 
de Meissen, Jean de Schleinitz. Le preiat, effraye de Ph£- 
resie hussite qu’il entrevoyait dans le sermon sur le Saint 
Sacrement de la Cene, publia un mandement contre Luther* 
Dans cet acte authentique il accusait ce dernier d’ enseigner, 
touchant Padministration de la Cene, une doctrine formelle- 
ment repouss^e par le dernier concile de Latran ; il enjoi- 
gnait k tous ses pasteurs de pr£cher au peuple que le Sei- 


1 • Epistolce ad Episcopos misses sunt elegantissimis scriptcs characteribus 
manu Johannis Schwerdfeger ; expecto responsum, » (De W., I, 419.) 

De W., I, 398, 401, datees du 4 fey. 

* Walch., XV, 1644, 165, 2. — De W., I, 423. 
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gneur JEsus-Christ se donne tout entier dans une seule 
espece; k tous d’arrEter cet Ecrit scandaleux et de le 
dEtruire. Ge mandement, datE du 24 janvier de la residence 
Episcopate de Stolpe, revEtu du sceau de 1’ official, fut affichE 
k la porte de toutes les Eglises du diocese. 

Luther, surpris par cette attaque imprEvue et d'autant 
plus dangereuse quelle venait de haut, eut recours k une 
ruse assez puErile. II feignit de douter de 1’authenticitE de la 
piece et de la considErer comme l’oeuvre d’un faussaire ou 
d’un fou. <* L’EvEque est un homme trop savant et trop 
pieux pour avoir rEdigE une pareille diatribe ; ce sont des 
langues venimeuses qui parlent sous son nom. Quel est leur 
but? Uniquement de me diffamer. Malheur! disent les 
simples, voilk le docteur Martin qui enseigne que Ghrist 
n’est pas tout entier sous chacune des deux especes. Au feu 
rhErEtique!... Si vous tenez k votre rEputation, n’essayez 
pas de me rEfuter par des calomnies et par de pitoyables 
arguments; feites de moi ce que vous avez voulu feire de 
Reuchlin. Car pour ceux qui n’ont ni la puissance de 1’emporter 
sur la vEritE ni la volontE de Taccepter, il n’y a qu'un moyen 
sOr de vaincre : le feu contre les livres, et la mort contre leurs 
auteurs. » Cette verte philippique est intitulEe : Rdponse 
a I’dcrit paru sous le sceau de V official de Stolpe 1 (1 1 fEvrier). 
— Quelque temps apres, il publia une seconde rEponse en 
latin, d'une forme plus modErEe, sous ce titre : 

Ad schedulam inhibitionis sub nomine episcopi Misnensis 
editam super sermone de Sacramento Eucharistia. D. Mart. 
Luther i Aug. Responsio *. t 

Cette dure rEplique, toute pleine de hautaine ironie, sou- 
leva naturellement de nouvelles tempEtes. Miltitz, qui Etait 
alors k Stolpe, raconte plaisamment Tirritation de 1’EvEque, la 
colere de son official et les joyeuses exclamations du due 
Georges, que TintempErance de langage de Luther amusait 

1 Erl., XXVII, p. 77. 

2 Op., IV, 136 88. 


Digitized by v^ooQle 



398 


LUTHER. 


fort l . A la cour de l’dlecteur de Saxe, ou T£v6que comp- 
tait beaucoup d’amis, on en fut vivement blessd. Spalatin se 
fit encore une fois Tdcho de ces plaintes et de ces doldan- 
ces, mais il perditsa peine. Luther, excitd par la multitude 
de ses adversaires, par la grandeur m£me du pdril, par l’aveu- 
glement, l'injustice et la mdchancetd des accusations dont on 
cherchait k l’accabler, avait pris son parti du scandale et se 
livrait, joyeux, au gdnie redoutable qui Tentrainait. II repon- 
dit k Spalatin : 

« Ne vous ai-je pas dit autrefois qu’il ne feut pas vous 
imaginer que cette affaire ait commence et se poursuive 
selon vos id^es, selonles miennes ou celles de n’importe quel 
homme? Si elle est de Dieu, elle aura une bonne issue, quelles 
que soient nos pensdes et nos provisions. Toute ma crainte est 
d’agir, en cette occasion, selon les convenances des hommes 
et de me plier k leur gotit. Si ma folie vous parait dange- 
reuse, votre prudence ne Test-elle pas Ogalement? Dne 
grande folie dOplatt aux hommes, sans doute, mais une trop 
grande sagesse dOplait k Dieu; il a choisi les choses folles 
pour confondre les sages. 

0 La cause de l’fivangile, sachez-le bien, ne peut Otre 
plaidOe sans exciter du tumulte, des scandales, et sans dmou- 
voir les esprits. D’un glaive vous ne ferez pas une plume, 
de la guerre la paix. La Parole de Dieu est guerre, ruine, 
scandale, perdition, poison; elle est, dit Amos, comme un 
ours sur le chemin, comme un lion dans la for£t, qui se lance 
contre les enfants d’fiphraim *... C’est Dieu qui m’entratne. 
Qu'il voie lui-m&me ce qu’il veut accomplir par moil Ayez 
done bon courage, et ne jugez pas selon les apparences. La 
foi est la persuasion de ce qui n’est point encore. 

« Cher Spalatin, le fond de tout ce d^bat est bien different 

1 Tbrtz., I, 420. 

9 C’est en citant ce passage, et d’autres semblables, que Janssen (II, 86) 
reproche k Luther de n’avoir point recule devant les moyens les plus vio- 
lents et les excitations au meurtre contre Rome et les evfcques. 
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de ce qu’il apparait. Pour moi, je ne cherche rien. C’est un 
autre, c’est Dieu qui cherche. Que cette cause l’emporte ou 
qu’elle tombe, je n’ai rien k y gagner, rien & y perdre. Voil& 
ma pens£e lout entiere. 

« Toutefois je dois reconnaltre que je suis plus vif qu’il 
n’est convenable. Puisqu’ils connaissent tous ma vehemence, 
pourquoi done se plaisent-ils k exciter le dogue? Vous voyez 
par votre propre exemple combien il est difficile de mod^rer 
son style et sa vivacity naturelle. C’est k cause de cela qu’il 
m’a toujours repugn de parattre en public. Si grande que 
soit ma repugnance, j’y suis entrain^ par la violence avec 
laquelle on m’attaque, moi et la Parole de Dieu. De telles 
indignit^s souleveraient un coeur de pierre ; elles peuvent 
done bien m’^mouvoir, moi qui suis vif et qui n’ai point une 
plume obtuse 1 . » 

Enveloppe d’une meute d’adversaires, il rendait coup pour 
coup, sans remords, sans fiechir un seul instant, et presque 
joyeux des inimities que sa verve sarcastique autant que sa 
cause elle-meme lui suscitait. 

On se rappelle que les University de Cologne et de Lou- 
vain avaient condamn^ ses Merits comme impies, blasphe- 
matoires, contraires k la religion, et dignes du feu. Sit6t 
qu’il eut connaissance de ce factum injurieux f , vers le 
milieu de mars, il r^pondit en leur rappelant que leur con- 
duite indigne dans l’affaire de Reuchlin etit dti leur enseigner 
ii 6tre plus circonspects ; qu’il est plus expeditif de frapper 
une doctrine que de la rdfuter ; que des hommes illustres, 
Occam, Pic de la Mirandole, Laurent Valla, lilrasme lui- 
m£me, ont 6t6 condamn^s par des university dont le juge- 
menta cass^ par Fopinion publique. « Quant k mes livres, 
il est plus facile de les brdler que d’y r^pondre. Puisque 

1 De W., 1,417. 

8 Condemnatio doctrinalis librorum M. Lutheri per quosdam Magistros 
nostros Lovanienses et Colonienses facta. Bespotisio Lutherana ad eamdem 
condemnationem. Op., IV, 172 ss. 
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vous vous etes engages k les refuter, faites-le (lone. Jusque-15 
je ne me soucie pas plus de votre sentence de con damnation 
que des injures d’une femme ivre. » 

Tandis qu’il etait aux prises « avec les anes de Cologne 
et de Louvain » , un nouvel ennemi avait pris la plume 
contre lui, e’etait un moine fransciscain nomme Augustin de 
Alfeld ou Alveld. Professeur de theologie & FUniversite de 
Leipzig, empeche longtemps par ceux de son Ordre, qui 
redoutaient sa nullity, il brOlait de se mesurer avec t Luther. 
Ayant demands k Miltiz une licence du Pape, il publia en 
latin un ecrit sur le Saint-Siege apostolique et le droit divin 
de la papaute 1 . 

Le pauvre homme ne disait que ce qu’avant lui avaient dit 
bien mieux Eck, Emser et Prierias : e’etaient les m6mes argu- 
ments tir^s de cet ordre donne k saint Pierre par J&us- 
Christ : « Pais mes brebis # , de Fanalogie entre la papaute 
et la souveraine sacrificature dans Feconomie israelite, de 
cette consideration philosophique, que tout corps doit posse- 
der une tete, elc., etc. ; mais cela, dans un style k part, vio- 
lent et ridicule k la fois. Il se vantait d’allier la raison du 
docteur Eck k la fougue de Luther; il disait k ce dernier que 
le Cerbere redout^ de tous avait enfin rencontre un cbien 
qui savait non-seulement aboyer, mais mordre. — Luther en 
rit d’abord et ne pensa pas qu’il dut perdre son temps k 
refuter ces reveries. « Ces gens-15, disait-il, en m’attaquant, 
cherchent k se faire un nom ; ils s’accrochent k moi comine 
la boue k la roue d’un char. » Il chargea son famulus , Jean 
Lonicerus % un jeune homme qui debutait, de repondre a 
«ce boeuf; » mais quand il vit qu’Alveld avait traduit son 


1 Super apostolica sede, an videlicet divino sit jure necne, anque pon - 
tifex qui Papa did cceptus est y jure divino in ea preesidet , etc. 1520. 
Tbhtzel, II, 157. 

3 Jean Loniarus, bachelier en theologie, avait ete eleve de Luther, Jevint 
professeur d’hebreu k Marbourg et traduisit en latin plusieurs ecrits de son 
roaitre. Il mourut en 1569. 
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dcrit en langue allemande et qu’il avait £branl£ un certain 
nombre de personnes considerables, il se d£cida k r£pondre 
Iui-m£me, et en quelques jours il yrivit, au courant de la 
plume, un de ses petits livres les plus vifs, les plus spin- 
tuels : De la papautd a Rome , contre Uillustre romaniste de 
Leipzig . 

« De vaillants chevaliers, la lance au poing, Emser, Eck, 
Sylvestre, ceux de Louvain et de Cologne, se sont mis en 
campagne contre moi ; tous, en m’attaquant, veulent gagoer 
leurs eperons et se faire un nom dans le monde, etc. — Je 
plaisante et je ris pour ne pas pleurer et pour que mon coeur 
ne se brise pas de douleur; mais tu sais, 6 mon Seigneur 
J£sus~Christ, combien je souffre de tous ces blasphemes qui 
s’^levent contre toi ! » 

Apres une courte et ironique preface, il aborde la ques- 
tion controversy : « La papaute est-elle de droit divin? Quelle 
pretention folle ! Est-ce que tout ce qui est divin n’est point 
m^prise k Rome? L’£glise, dit Alveld, doit avoir une tftte 
com me tout corps humain et toute society d'hommes. — - 
De quel droit appliquez-vous aux choses divines des prin- 
cipes qui appartiennent aux choses humaines? En raisonnant 
ainsi, n’arriverait-on pas k prouver que dans le royaume de 
Dieu il doit y avoir ^galement des maisons et des villes? 
D’ailleurs, le principe est— il vrai, m&me ici-bas? N’y a-t-il pas 
des feats, la Suisse par exemple, qui vivent fort bien, sans 
avoir k leur tkte un chef visible? L’feglise n’est pas une com- 
munaute terrestre comme ces r^veurs se 1’imaginent. C’est 
1’ensemble de tous les croyants sur la terre ; c’est la commu- 
nion de tous ceux qui croient, esperent et vivent en J&us- 
Christ, communion purement spirituelle qui confesse un 
m£me Seigneur, une m£me foi, un m£me Christ. Mon 
royaume n’est pas de ce monde, a dit Jdsus. A cette commu- 
nion divine appartiennent tous les chr£tiens, ceux d’Orient 
aussi bien que ceux qui reconnaissent 1’autorit^ du Pape. 
Les marques de l’^glise ne sont nulleinent ext^rieures; 

I* 26 
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c’est le bapt&me, c’est l’£vangile, ce sont les sacrements. 
Si rfiglise est cette institution que les yeux de la chair ne 
discernent point, elle ne saurait avoir pour chef que J^sus- 
Ghrist, puisque seul il peut cr£er la foi et la vie dans nos 
Ames. — Si un homme pouvait en £tre le chef, chaque fois 
que meurt un pape, 1’figlise serait orpheline. — Cette Iilglise 
ne se confond nullement avec I’figlise romaine. On peut 
appartenir k celle-ci sans £tre mCme chr&ien; on peut en 
6tre ddtach^ sans ktre h£r£tique. Elle est k Ffiglise sainte, 
invisible, universelle, ce que le corps est & l’&me. 

« L’^glise, dit-on, accomplit la synagogue, et le grand 
pr^tre est la figure ou le type du Pape. Eh non! tout accom- 
plissement est spirituel ; et c’est J^sus-Christ qui accomplit 
les figures de I’Ancien Testament. 

« On s’appuie sur ces paroles de J£sus k saint Pierre : « Tu 
« es un roc, et sur ce roc j’^difierai mon ^glise. » Le rocher 
dont J£sus parle n’est pas l’apdtre lui-mCme, mais la foi 
qu’il vient de confesser. On revendique pour le Pape le 
pouvoir des clefs. Ces clefs qui ouvrent le royaume des cieux, 
ce n’est point un pouvoir eccl£siastique, c’est la puissance 
de Her et de ddlier, d’absoudre et de consoler, et cette puis- 
sance a 6t6 donn^e k tous les apCtres, sans exception. 

« Certes je ne demande pas qu’on s’oppose k la puissance 
du Pape ; je ne lutte ici que pour deux choses : ne d£clarez 
pas h£r&ique un homme qui ne vit pas sous sa domination, 
et jugez d’apr&s la Parole de Dieu tous les actes et toutes les 
pretentions des papes. — Injuriez, condamnez ma personne 
et ma vie, j'y consens volontiers; mais ne touchez point aux 
paroles de mon Seigneur J£sus-Christ ni k la verity. Gelle-ci, 
je la defends sans faire acception de personne. Dieu m’a 
donn£ pour cela le courage et la joie qu’on ne me ravira 
jamais *. » 

Tout cela £tait nouveau et contrastait avec les enseigne- 

1 De W., I, 445, 44T as., 451, 553, 459. 
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ments de l’^cole. C’est la doctrine protestante de l’Eglise 
qui apparatt k la lumiere, claire et precise pour la premiere 
fois. L'figlise n’est point {’institution exterieure; elle est la 
communion des saints, sous 1’inspiration de l’Esprit et sous la 
conduite de J&us-Christ. Ses membres sont partout et de 
tous les pays; c’est la foi qui les lie les uns aux autres. Quant 
& l'figlise romaine, 1’ Venture ne la connalt pas, et tous les 
arguments par lesquels on cherche k £tablir la primaut^ du 
Pape n’ont aucune valeur. 

A cette reponse Luther avait joint un £crit de Sylvestre 
Prierias, son ancien antagoniste *, sur la puissance et la 
primaut<£ du Saint-Si^ge apostolique. Get £crit poussait la 
doctrine de 1’infaillibilit^ du Pape & ses dernieres conse- 
quences. II l’imprima tout entier, sans autre refutation que 
quelques notes pleines d’ironie et de raison. II termine par 
ces mots : «Si les princes, les eveques, les chretiens, ne cha- 
tient pas un pape qui se laisse entratner k un mefait, e’est 
qu’ils s’ecartent des voies de la verite et renient le Christ. 11s 
meritent alors tout autant que le Pape lui-meme reternelle 
damnation 9 . » 

11 y a loin de cette crainte respectueuse avec laquelle 
Luther attaquait les abus criants de l’indulgence, aux senti- 
ments passionnes, aux idees, k la hardiesse qui caracterisent 
les ecrits dont nous venons de parler. Le changement s’est 
accompli lentement, pas k pas, mais d’une maniere fatale. 
Entratne par des adversaires dont la plus grande habileU; 
consistait k couvrir du manteau de l’autorit^ pontificate 
tous les abus et toutes les erreurs, sur le terrain dangereux 
de la puissance eccl£siastique, il s’irrite de voir que l’£glise, 
cette m6re respect^e, tolere, encourage le mal; il croit 
d’abord k un malentendu, il pense qu’i Rome on est mal 
renseign^ sur ces actes. Quand le doute ne lui est plus 
possible, une grande douleur le saisit; il se met k l’&ude, 

1 Brevissimum Epitoma. 

* De W., I, 452, 454, 459. 
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il recherche avec anxi&e les origines de cette puissance qui 
s’oppose ci la reforme des abus. L’histoire des demiers con- 
ciles, la vie des papes, le droit canonique, les luttes des 
princes contre Rome, il veut tout savoir. Le livre de Lau- 
rent Valla sur la donation de Constantin, reedite par Ulric de 
Hutten, lui tombe sous la main. Ses dernieres illusions 
s’evanouissent, le respect fait place au m^pris; la papautd, 
c’est la puissance fimeste qui lutte contre l’Evangile. « Bon 
Dieu ! que de t^nebres a Rome etque d’ ignominies ! Par quel 
incomprehensible jugement de Dieu ces choses-l& ont-elles 
pu se perpetuer k travers tant de siecles, et des mensonges 
si impudents ont-ils pu se transformer en lois et devenir 
m£me des articles de foi? Je commence k croire que le Pape 
est l’Antechrist que le monde attend. Vie, actes, paroles, 
decrets, tout en lui porte le cachet de l’Antechrist \ » 

C’est dans cette conviction, lentement con^ue, mais per- 
sistante, que Luther puisait toutes ses Energies et toutes ses 
coleres pour la lutte accablante qu’il soutenait depuis deux 
ans. De 1& cette sflrete dans sa poiemique, cette ironie, cette 
audace et le peu de souci qu’il prenait des craintes ou de 
l’abandon des siens. C’est le combat de Dieu qu’il livre, ses 
adversaires sont les ennemis de Dieu; il les frappe et les 
bafoue, & la maniere des prophetes de l’Ancien Testament. 
II n’a nul sentiment des nuances et ne fait entre eux nulle 
distinction; il foule k ses pieds toutes les convenances 
accept^es, et il traite un ev£que comme un simple mortel. 
Admirable puissance qu’il doit & son temperament aussi bien 
qu’& sa foi toute d’une piece. Par Ik il entratne le peuple qui 
reconnait en lui un homme fort; par Ik aussi il blesse ses 
amis eux-m£mes qui g&nissent de ses violences, mais qui le 
suivent neanmoins. Il les ecoute, il s’attriste parfois de sa 
vivacite de langage, puis il dit : « C’est Dieu qui me pousse. » 
En effet, P oeuvre pour laquelle il se sentait dlu n’etait pas de 

* De W., I, 420. 
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celles qui s’accomplissent dans la douceur; et pour se faire 
entendre dans la tempgte soulev^e autour de lui, il fallait 
cette voix forte et brutale, ces pensdes merveilleuses, cette 
imagination puissante , ces dons de Tesprit et du coeur, 
exquis, mais disparates, qui caract^risent son g^nie. 

Gependant des nouvelles mena^antes de Rome commen- 
$aient k circuler en AUemagne. Le docteur Eck ^crivait qu’il 
avait eu des entretiens avec le Pape et quelques cardinaux; 
que , gr&ce k ses demarches actives , on prdparait une bulle 
dans laquelle quarante et une propositions de Luther seraient 
condamndes. — Un gentilhomme saxon, Valentin de Teutle- 
ben (Deitleben), charge & Rome des int£r£ts de quelques 
princes allemands, avait fait savoir k l’filecteur qu’on y 6tait 
exasp^r^ de 1'audace de Luther et fort m^content de la pro- 
tection dont il 1’entourait. 

Le cardinal de Saint-Georges avait tfcrit dans le m6me 
sens, vantant le g£nie de Luther, condamnant sa doctrine. 
L’lfilecteur, inquiet, ne sachant que r^soudre, communiqua 
ces deux lettres k Luther, qui r^pondit par Tentremise de 
son ami Spalatin 1 : 

« J’ai lu ces lettres de Rome avec une grande douleur* 
Quelle inintelligence, quelle inimiti^ chez ces chefs de 
rfigi ise ! quelle aberration de conscience et quelle confu- 
sion ! 11s me condamnent, tout en avouant k la fois que j’ai 
du g&iie, de 1’drudition, et qu’ils ne m’ont point lu. Je ne 
sais vraiment ce que je puis conseiller au prince. Vous savez 
vous-m6me combien ma cause est juste. Que de fois n’ai-je 
pas offert la paix et le silence & mes adversaires, demands 
qu’on juge mes Merits! Qui ne sait que Eck ne poursuit qu’un 

1 La lettre de l’Electeur au cardinal Saint-Georges est perdue. Celle qu’il 
ecrit k Teutleben est datee du i er avril. Or la lettre de Luther a Spalatin, 
dans laquelle il repond a la communication de 1’Electeur, est du 9 juillet. — 
Il doit y avoir erreur dans la premiere date, k moins qu’on admette avec 
Kostlin que l’electeur a repond u d*abord a Teutleben, et qu*il n’a demande 
l’avis de Luther qu*apres avoir reeju de nouvelles lettres dc Rome. 
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but aupres du Pape : me perdre, moi et mon nom, et avec 
moi notre University? Aujourd’hui que ces hommes voient 
que je leur ai divinement r^sist^, ils m’accusent d’une ambi- 
tion insens^e. Quelle gloire est-ce done que je cherche, moi 
miserable qui ne desire que travailler loin de la foule dans 
le silence et l’obscurite? Qu’on m’enleve les charges que 
j’occupe, j’y consens; mais j’ai assez de p^ch^s sur le coeur 
pour ne pas commettre cette faute irr^missible, d’etre infidele 
a ma vocation et de trahir par un silence impie la verity et le 
salut de tant d’&mes. — II me platt de toutes manieres que 
notre illustre prince reste ytranger a ma cause, comme il la 
yte jusqu’a ce jour, et qu’il attende qu’on m'instruise ou 
qu’on me ryfute. II est impossible qu’il se pose en juge, ou 
en exycuteur, avant qu’un jugement ait yty produit contre 
moi *. » 

L’emoi ytait grand k Wittenberg. Les amis de Luther se 
lamentaient. « On dit, ycrivait Melanchthon, que le Pape va 
I’excommunier ; si Dieu ne vient k notre aide, e’en est feit 
de nous. » — On repandait des bruits absurdes, alarmants; 
on disait, entre autres choses, qu’un m&lecin qui possydait 
le pouvoir magique de se rendre invisible, avait offert k ses 
ennemis de le faire disparattre, de l’empoisonner. De plus, 
on ytait dans 1’incertitude au sujet de l’l£lecteur. Youdra-t^il, 
pourra-t-il lui continuer une protection rendue si difficile par 
sa propre tymyrity ? 11 y eut des moments ou Luther songea 
& quitter le pays et k se ryfugier en Boh6me; ses amis qui le 
savaient, s’en effrayaient; ses ennemis avaient 1'espoir qu’il 
accomplirait ce dessein qui le perdait aux yeux de 1’ Allemagne. 

L’filecteur, cependant, n’avait yty nullement ybranle par 
la lettre de Teutleben. II se maintint, malgry les menaces 
au moyen desquelles on essayait de le dytacher de Luther, 
dans son systeme de modyration et de bienveillante attente, 
et repondit avec finesse et prudence : 

1 De W., I, 461 m. 
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« Je ne me suis jamais fait le d^fenseur des doctrines de 
Luther, bien qu’ici un grand nombre d’hommes instruits et 
intelligents les tiennent pour vraies et chrdtiennes. Lutber 
est libre de les ddfendre k ses risques et perils. Puisqu’il 
s’en est remis au jugement d’hommes comp&ents et 4hxs 
pour cette affaire, je ne puis aller plus loin. II s’est offert 
lui*m6me de quitter mes fitats, et il serait parti, si le ldgat du 
Pape n’dtait lui-mgme intervenu et ne 1’etit emp£chd de se 
rendre dans un pays ou il eftt joui d’une plus grande libertd. 
— Je puis bien ajouter, k vous qui 6tes un ami, que tout le 
monde ici pense que Luther eftt volontiers gard£ le silence, 
si le docteur Eck ne 1’eftt entraind dans cette querelle contre 
la papaut^. Nous avons aujourd’hui, en Allemagne, un grand 
nombre d’hommes instruits, habiles dans les sciences et les 
lettres, des laiques pieux versus dans l’dtude de la Sainte 
ficriture. Ils craignent tous que, si Lutber vient k 6tre frapp ^ 
sans examen, cette affaire ne s’envenime et ne puisse plus 
£tre apaisde. 

« La doctrine qu'il enseigne est tellement enracimSe dans 
les coeurs, que si l’on essay e non de la r^futer, mais de la 
detruire par la force, on n’aboutira quk des temp£tes et k un 
soulevement des esprits, dout le Pape lui-m£me aura tout a 
souffrir. » 

L’filecteur disait vrai : le courage de Luther, l’intrdpiditd 
avec laquelle il tenait t&te k ses adversaires, lui avait acquis, 
dans toutes les classes de la socidtd, des sympathies ardentes; 
ses petits Merits lui avaient gagne le cceur du peuple, qui 
pressentait en lui un liberateur. — D6)k des prddicateurs, qk 
et Ik, prgehaient ouvertement ses doctrines; la bourgeoisie 
instruite etait Here de lui. Les humanistes d’ Erfurt, Eoban 
Hess, Crotus, revenu d’ltalie, et toute la jeunesse studieuse, 
se sentaient attires k cet fivangile qu’il leur rdv^lait sous 
une forme nouvelle et tres-profonde *. « Nous voulons, lui 

1 Voir, sur cette conversion des jeunes humanistes aux doctrines de 
Luther, Kampschultb, II, 31 ss. 
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ecrivait Eoban Hess, puiser avec vous la vdritd divine k la 
source des Saintes Ventures et vaincre Tennemi sous la con- 
duite de Jdsus-Christ notre chef l . » 

« Nul doute pour moi, main tenant, disait Crotus, que tout 
mortel est jus ti fid devant Dieu par la foi. II suffit done de 
s’dcrier avec larmes : Seigneur, purifie-moi de mes fautes 
cachdes I » 

1 Hutt, I, 337 38. 
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DES GRANDS ECRITS REFORMATEORS 
A LA FIN DE LA DlfcTE DE WORMS. 


CHAPITRE PREMIER. 

LA NOBLESSE ALLEMANDE \ 

Quand I’Empereur d’Allemagne faisait son entree solen- 
nelle k la diete des Etats, un cortege de princes et de rois 
1'accompagnait. A table, tous le servaient : Tun etait 
echanson,rautre panetier, et chacun accomplissait ses fonc- 
lionsavec les marques de la soumission la plus profonde. En 
reality, tous etaient independants et plus maltres que l’Em- 
pereur. Celui-ci n’etait que le president d’une confederation 
aristocrat ique, assez triste president s’il n’etait pas de riche 
maison, n’ayant que le titre et Thonneur, et reduit pour vivre 
k piller le royaume. 

Au reste, l’autorite de ces princes souverains, ecclesias- 
liques ou s^culiers, n’allait guere que jusqu'ou atteignait 
la puissance de leurs armes. Au-dessous d’eux, la vieille 
noblesse allemande maintenait vaillammen t ses privileges et ses 
droits de guerroyer. Les grandes guerres pendant lesquelles 

1 Spangenberg, Adehpiegel, — Strauss, Ulrich von Hutlen • — Ullmasn, 
Franz von Sickingen, 1872. — Ranke. 
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s'&aient illustr^s tant de chefs redoutables, chefs de bandes, 
aussi terribles aux villes el au commerce qu’& Fennemi, le 
boiteux Selbilz, Goetz de Berlichingen, Fhomme k la main 
de fer, Georges de F undsberg, Franz de Sickingen et taut 
d autres, avaient exalte son orgueil et le sentiment de sa force, 
tout en 1’appauvrissant. Du haut de ses donjons qu’habitait 
souvent la misere, elle contemplait d’un oeil d’envie la ricbesse 
du clergd et la splendeur naissante des villes. Les satires du 
temps nous montrent le chevalier guenilleux, r&luit aux expe- 
dients, ran<jonnant le long des routes le marchand des villes, 
et s’associant avec ses pareils, k la maniere des loups, pour 
quelque mauvaise expedition. La grossierete allemande, 
Fivresse allemande etaient passives en proverbe chez tous les 
peuples de FEurope : Tetranger ne comprenait bien que cette 
rudesse de moeurs, et il la meprisait. Sous cette rudesse n&m- 
moins il y avait des vertus viriles, le sentiment de Fhonneur 
national, Famour de la patrie, des instincts elev^s qui pous- 
saientaux grandes actions, k Fhdroisme. La noblesse alle- 
mande avait ete de bonne heure gagnee k Fesprit nouveau, 
au goftt des sciences et des lettres; elle souffrait plus que 
toute autre classe de la soci£t£ de ramoindrissement de la 
nation; elle aspirait k son relevement, et s’&ait fait une 
religion de sa baine contre Fignorance et contre la tyrannie 
romaine, qu’elle accusait de tous les malheurs de la patrie. 

Nul mieux que Ulrich de Hutten ne repr^sente ce monde 
de la chevalerie allemande avec ses vices et ses vertus. Dans 
un petit corps c’dtait une kme indomptable. Esprit cheva- 
leresque, passionnd pour le droit, la liberty, Fhonneur, la 
lumiere, en qu£te de grandes actions, mais sans puissance 
effective, pauvre, de moeurs aventureuses et l^geres, il se 
portait avec une ardeur imp&ueuse vers toutes les causes 
qui lui paraissaient ou nobles ou pers^cutles. Soldat, poete, 
£rudit, il combattait tour k tour par la parole et par Fepde. 
Jeune encore, il avait accompagn£ Fempereur Maximilien 
dans sa malheureuse campagne contre Yenise. Plus tard il 
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avait couru sus au due Ulrich de Wurtemberg, ameutant 
contrc sa tyrannie les dlfenseurs du droit et de la liberty , 
et vengeant en m6me temps les injures de sa maison. 
II eut mime lajoie de lui voir arracher son duche par la 
ligue de Souabe. Familier de 1’archevique de Mayence, 
puis du heros Sickingen, poursuivant dans des Merits pleins de 
verve les ennemis des lumieres et par-dessus tout « Piniquite 
romaine » , il mena une existence agitee et aventureuse.Pour- 
suivi, exili, il finit par serifugier en Suisse, trafnant partout 
sa misere et sa maladie, « fanfaron chargi de misere et de gale, 
dit durement Erasme, ne cherchant qu’un nid oil il pfit s’ar- 
riter et empruntant k tout le monde » . Il mourut miserable 
dans une lie du lac de Zurich, et on lui fit cette epitaphe : 

Hie eques auratus jacet , oratorque disertus 
Huttenus , vates carmine et ense potent 1 , 

Ulrich de Hutten avait d’abord meconnu Luther. Dans 
Taffaire des indulgences il n’avait vu qu’une querelle de 
moines. « Qu’ils se mangent les uns les autres, avait-il dit : 
Consumile et consumamini invicem. » En 1519, Eoban Hess 
Tengagea a nouer des relations avec lui, mais il itait alors k 
la cour de Tarchevique de Mayence, et par consequent \i6. 
A cette indifference succederent bient6t des sentiments plus 
vifs, puis Tadmiration. Quand il vit Luther entoure d’ennemis, 
menace dans sa vie,k la veille d’etre abandonni de ses protec- 
teurs naturels, il s’emut et ecrivit k Meianchthon (20 fevrier 
1570) : « Le heros Sickingen, qui a delivre Beuchlin de ses 
odieux ennemis, invite Luther k se refugier aupres de lui si 
le danger le presse et s'il ne trouve pas ailleurs de protection 
plus forte. Sickingen a l'espoir de gagner k sa cause le due 
Ferdinand, frere de PEmpereur; avec lui il sera facile de 
tenir t6te aux impies *. » 

1 V. Strauss, Ulrich von Hutten . 

Bobckikg, Hutteni Op I, 164-168. 

a Cette lettre, datee de 1520, ne parut pas & son adresse. Hutten ecriyil 
une seconde lettre de la meme teneur, le 28 fevrier. 
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Sickingen 1 , une des illustrations de ce temps, homme 
d’aventures, aux vertus h^roiques, et dont l’Empereur lui- 
m&me respectait la puissance, avait fait de sa forte resse 
d’Ebernbourg le refuge des opprim£setdesproscrit$. Tous ceux 
qui luttaient contre la tyrannie des princes, tous ceux qui souf- 
fraient pour la cause de la liberty de Tesprit, trouvaient aupres 
de lui assistance et protection, « (Test, disait Hutten, Photel de 
la justice (receplaculum cequitatis ) . On y estime les chevaux 
et les chiens ; on y m^prise la paresse et l’oisivetd ; on y juge 
le bien et le mal k leur valeur et chacun selon ses merites. 
On y rend k Dieu l’honneur, et Ton est plein de respect et 
d’amour pour les homines. Les vertus y sont cultiv^es, Pava- 
rice et Porgueil en sont bannis, le crime et Pinfidelit^ n’y 
ont point acces. C’est Ik que les hommes sont vraiment libres, 
qu’ils m^prisent Pargent,s’adonnent k la justice etse d^tour- 
nent des choses injustes. G’est la, dans cet hdtel de la justice, 
qu’on demeure fidele k la foi jur^e, qu’on honore la loyaut£ 
et qu’on defend rinnocence.» 

Crotus, qui avait eu une entrevue avec Hutten k Bamberg, 
<5crivit k Luther dans le m£me sens (28 avril) : « Vos ennemis 
cherchent a detacher de votre cause le prince Frederic; ils 
esperent vous pousser k chercher un refuge chez les Bohd- 
miens meprises. Yenez aupres de Sickingen; \k vous trou- 
verez abri et protection. » 

« Ne vous troublez pas, lui ^crivait dans le m£me temps 
le chevalier Sylvestre de Schauenburg # , si les princes vous 
abandonnent ou vous menacent. Surtout ne vous refugiez 
pas en Boh6me. Nous sommes ici plus de cent chevaliers 
decides k vous d^fendre jusqu’a la convocation d’une assem- 
ble chr&ienne ou votre cause soit entendue. » 

Ces lettres parvinrent k Luther a Pdpoque ou son sermon 


1 V. Ulmann, Franz von Sickingen, — Vorreiteb, Luther im Bingen 
mit den antichristlichen Principien der Revolution . 

* Walch., XV, 1942. — Son filsetudiait \ Wittenberg, et il lui avait d£ja 
offert sa protection par lui. De W., I, 448. 
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sur le Saint Sacrement de la Gene venait de scandaliser tant 
de ses anciens amis, ou le bon vouloir de l’Alecteur FrAdAric 
paraissait douteux, ou Iilrasme venait d’assurer qu’il n’y 
avait pas k compter sur l’Empereur, « entourA de moines et 
de sophistes » , ou Melanchthon avait perdu toute espArance 1 . 
Luther et MAlanchthon r Apondirent k H utten et k Sickingen; 
et, bien que leurs lettres ne nous soient pas parvenues, on 
peut infArer de la situation qu’ils entrerent plus ou moins 
dans les vues de leurs nobles protecteurs. 

Le 4 juin, Hutten Acrivit directement k Luther : 

« RAveille-toi ; 6 noble liberty... On dit que vous Ates 
excommuniA et mis au ban. Oh ! que vous Ates heureux, 
Luther! 6 bienheureux homme! C’est de vous que tous les 
coeurs pieux disent et chantent : « Ils se sont AlevAs contre 
(t l’&me du juste, ils ont condamnA le sang innocent; mais le 
« Seigneur leu r rendra selon leurs mArites et les exterminera. » 
(Ps. xciv.) Oui, Dieu fera cela, nous en avons une entiere 
certitude... Mais prenez garde ; ne vous confiez pas k eux; 
veillez sur vous. Quel malheur, quelle calamity pour la chrA- 
tientA entiere si vous veniez& pArir! Car je suis persuade que 
vous prAfArez la mort k une entente et & une paix avec eux... 
Eck, dit-on, revient de Rome comblA par le Pape de prA- 
bendes, de bAnAfices, d’argent. Mais qu’importe que 1’impie 
soit rAcompensA pour ses mefaits?... II m’attaque aussi 
comme Atantde connivence avec vous; il dit vrai s’il entend 
par Ik que je suis bien avec vous dans tout ce que je com- 
prends ; mais il ment en disant que nous avons fait un pacte 
ensemble. C’est pour flatter 1’AvAque de Rome qu’il le dit. 
Quel homme impudent et pervers ! On verra plus tard k lui 
rendre selon son iniquite. Soyez courageux, hardi, agissez sans 
crainte, ne faiblissez pas. Mais qu’ai-je besoin d’exhorter un 
homme tel que vous? Je desire Aire k vos cdtAs, fidele et 
joyeux, quoi qu’il arrive. Vous pouvez done me confier sans 

« De W., I, 445, 451. 
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crainte yos projets. Ensemble nous ^tablirons et nous d^fen- 
drons la liberty de tous, ensemble nous d^livrerons la patrie 
de tousles esclavages qui l’acca blent '. » 

Ges deux mots de patrie et de liberty, qui enflammaient le 
coeur de Hutten, ne laissaient point Luther insensible. Sen- 
tant qu’il avait derriere lui tout ce qui aspirait k la lumiere 
et travaillait k la d^livrance du pays, il comprit qu’il lui 
fellait d^sormais porter la lutte sur un terrain plus vaste, 
donner une voix retentissante aux plaintes, aux griefe s£cu- 
laires de l’Allemagne entiere,au mepris desmalheureux, aux 
souffrances du peuple, attaquer la source m£me des abus et 
des « vilenies romaines » , briser cette puissance odieuse 
de Tltalie qui pesait d’un poids si lourd sur les &mes, et 
convier le monde, c’est-i-dire toutes les autorites legitimes, 
k une r^forme g^n^rale de la chr&ient^. 

Cette audacieuse pensde avait lentement germ£ dans son 
&me. Des qu’il crut comprendre que le cceur du pays vibrait 
k l’unisson du sien, il n’hesita plus et se pr^para au combat. 

« Les d^s sont jet^s, ^crit-il k Spalatin, je m^prise Rome, 
et ses faveurs, et ses col&res. Jamais je ne me r^concilierai 
avec eux. Qu’ils condamnent ou br&lent mes livres, a mon 
tour, k moins qu’il n’y ait plus de feu au monde, je condam- 
nerai et br&lerai tout le droit papal, ce serpent & mille t£tes 
des h£r<£sies. Il faut en finir avec 1’humilit^ # . 

« Il ne faut se servir ni du glaive ni de la violence pour 
d^fendre l’fivangile ; voiI& ce que j’ai repondu k cet homme 
( k Hutten). G’est par la parole que le monde a 6te vaincu ; 
c’est par la parole que l'£glise s’est maintenue, c’est par elle 
qu’elle doit 6tre relev^e. Ce n’est point la force, c’est la 
parole qui doit an&mtir l’Antechrist. » 

« Un jour, raconte Spangenberg, le docteur Luther se pro- 
menait k la campagne avec Lorentz Suss. Tout k coup, il 
s’agenouilla sur l’assise du char et pria assez longtemps dans 

1 Herr., I, 355 ss. — Roe king, I, p. 355. 

2 De W., I, 465. 
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un profond recueillement, se releva et dit : — Maintenant, 
mes canons sont charges. — Domine Pater, qu’entendez-vous 
par li? — Donnez-moi la main, Ie coup portera. Je veux ecrire 
un livre k la noblesse allemande ; si je la gagne k la cause de 
rfivangile, vous verrez ce qui en adviendra '. » 

Le livre parut au moisd’aoftt. II a pourtitre : A la noblesse 
chrdtienne de la nation allemande touchant la rtforme de la 
chrdtienti. En voici la substance # : 

« Le temps du silence est pass£, le temps de parler est 
venu, dit— il dans sa preface d£diee k son ami Amsdorf. 
J’ai rddigd quelques articles sur la r^forme de la cbr^tientd, 
je l’adresse k la noblesse chretienne de la nation allemande. 
Peut-£tre Dieu se servira-t-il des laiques pour sauver son 
Eglise, puisque le clerg£,& qui une semblable mission conve- 
nait mieux, ne s’en soucie plus. On rdpondra qu’il est bien 
t^meraire k un homme sans autorit^ de s’adresser aux puis- 
sances de ce monde, et d’agiter des passions de cette impor- 
tance. Me bl&me qui voudra, je dois & Dieu et au monde de 
faire encore cette folie. 

« Tout le monde g^mit sur les souffrances et les malheurs 
qui accablent la chr£tient£, et particulierement TAllemagne ; 
et chacun demande s’il n’y a pas de remade k tant de maux ; 
mais jusqu’ici la ruse des hommes a fait avorter les meilleures 
resolutions. Nous sommes perdus si nous n’avons pour les 
combattre que la puissance des armes et Thabilet^; Dieu 
seul doit 6tre notre appui. 

« Les Romains ont £lev£ une triple muraille derriere 
laquelle ils se sont toujours retrenches. Nulle reforme n a 
pu les yatteindre, etla chr<§tientd est mis^rablement dechue. 

« Quand on les menace de la puissance sdculiere, ils pr^ten- 
dent que celle-ci n’a aucun droit sur eux, car leur puissance 
est d’ordre spirituel. 

« Quand on veutles frapper au moyende la Sainte ficriture, 

1 Spangenberg, Adelspiegel II, fol. 33, 6. 

* Erl., XXI, 274 ss. 
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ils repondent : Personne, sinon le Pape, n’a le droit d’in- 
terpr^ter celle-ci. 

* Quand on les menace d’un concile, ils r£pliquent : Le 
Pape seul a le droit de le convoquer. 

« C’est ainsi qu’ils nous ont vofe les trois verges avec les- 
quelles on pourrait les chatier. Soufflons sur ces murs de 
paille et de papier, saisissons les verges chretiennes et ddvoi- 
lons leur ruse diabolique ! 

« Premiere muraille . Le Pape, les dv^ques, les pr£tres, les 
moines appartiennent k Pordre spirituel, disent-ils; les prin- 
ces, les artisans, les paysans appartiennent au monde. Eh 
non ! Tous les chretiens ne sont-ils pas de Pordre spirituel? 
Y a-t-il entre eux d’autre difference que celle qui natt de la 
charge, du devoir? L’onction, la tonsure peuvent bien foire 
un hypocrite; le bapfeme seul fait le chrdtien. Tous, nous 
sommes pr£tres, sacrificateurs et rois; tous nous avons les 
m£mes droits, mais non la m£me puissance. Si des freres, fils 
eth&rtiers d’un roi, se concertent pour conferer&Pun d’ entre 
eux le droit d’administrer Pheritage commun, celui-ci 
dirige les affaires, mais les autres ne sont pas moins rois et 
£gaux les uns aux autres. C’est ainsi que jadis les chr&iens 
clioisissaient parmi la foule leurs £v6ques et leurs pr^tres. 
L’etat ecclesiastique ne doit 6tre dans la chrdtiente qu’une 
sainte fonction. Aussi longtemps qu*un prStre est dans sa 
charge, ilpatt P^glise. Le jourou il est demis de ses fonctions, 
il n’est plus qu’un paysan, un citoyen semblable k tous les 
autres, et tout ce qu’on a dit du caractere indlfebile du 
pr£tre n’est qu’une invention bumaine. 

« Si la charge seule distingue l’etat ecclesiastique du reste 
du monde chr&ien, il s’ensuit que la puissance sdculiere, que 
Dieu a etablie pour punir les mediants et profeger les bons, 
doit s’&endre Igalement sur tous. Saint Pierre n’a-t-il pas 
dit : «Soumettez-vous a tout ordre humain »? Pourquoijoui- 
riez-vous plutdt que moi dune independence absolue? Un 
pr£tre est assassin^. Voili tout un pays mis k Pinterditl Pour- 
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quoi ne foit-on pas de m6me pour le meurtre d’un paysan? 
Nul, dit le droit ecciesiastique, n’a le droit de revoquer un 
pape, alors meme que celui-ci conduirait les &mes k leur 
perte eternelle. Satan seul a pu instituer un pareil privilege. 

« Seconde muraille. 11s veulent etre les mattres de la 
Sainte iScriture; ils s’adjugent k eux seuls le droit de 
l’interpr^ter, bien qu’ils ne la connaissent point. Le Pape, 
disent-ils, quelle que soit sa piete ou son impiete, ne peut 
errer dans les choses de la foi. Or, nul texte n’appuie une 
semblable pretention. L’Ecriture tout entiere, qui nous 
convie k l’etude, la renverse. Si elle dtait fondle, les Chre- 
tiens n’auraient plus k dire : « Je crois la sainte figlise chre~ 
« tienne » , mais : « Je crois le Pape qui est k Rome » ; et 
rfiglise serait ainsi absorbee dans une seule personne, erreur 
diabolique. Ne nous laissons done pas ravir Tesprit de liberte ; 
jugeons hardiment avec notre foi et notre intelligence de 
l’ficriture, tout ce qu’ils font et ce qu’ils nefont pas. Forgons- 
les de suivre non pas leurs caprices, mais le droit chemin. Si 
Dieu a parle contre son prophete par la bouche d’une 
anesse, pourquoi ne parlerait-il pas aussi contre le Pape, 
par la bouche d’un homme pieux? 

« Troisidme muraille. Les Romains pretendent qu’au Pape 
seul appartient le droit de convoquer un concile et d’en con- 
firmer les decrets. Cette pretention n’a pas de fondement 
dans l’ficriture, elle ne s’appuie que sur des lois qu’eux- 
m£mes ont faites; or ces lois ne sauraient avoir de valeur 
qu’en tant qu’elles ne nuisent pas k la chretiente et qu’elles 
ne sont pas opposdes & la Parole de Dieu. Le concile de 
Jerusalem a ete convoque par tous les apotres ensemble; 
celui de Nicee n’a ete ni convoque ni confirme par 1’eveque 
de Rome. Tout chretien fi dele, dans 1’urgence, doit y travail- 
ler; la puissance seculiere est admirablement placee pour le 
convoquer. Quand un incendie edate dans une ville, les 
citoyens laisseront-ils le feu exercer ses ravages, sous pre- 
texte qu’ils n’ont pas vocation pour 1’eteindre? Sachez-le, au 
1. 27 
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reste, il n’y a dans l’lilglise d’autre puissance que celle du 
bien. Si le Pape, ne ▼oulant pas ttre reforme, lance ses 
foudres contre nous, excommunions-le, k notre tour, comme 
un homme insenst. Toute autoritt qui s’oppose au bien de 
la chrttientt est Fautoritt de FAntechrist, et quand des 
miracles se feraient en sa faveur, nous les mepriserions , car 
FAntechrist a aussi le pouvoir de faire des miracles par 
lesquels il trouble FEglise. » 

, Ces murs renverses, il aborde le long chapitre des abus 
eccltsiastiques (et la liste en est longue). Il les prend 
corps a corps, avec une Eloquence passionnte, puissante 
d’ironie et de mtpris, et une stirett singuliere d’iqfor- 
mations. La plainte universelle, les griefs de la nation 
allemande prennent sous sa plume une forme incisive, 
penttrante. Il signale tout d’abord le faste des papes, ces 
successeurs de saint Pierre, « plus mondains que le monde 
lui-mtme » . « Qu’ils laissent k FAntechrist leur triple cou- 
ronne d'orgueil, et qu'ils se contentent d’etre les premiers par 
leurs lumieres et leur saintett! » Puis il depeint ce peuple 
de cardinaux qui, apres avoir epuist FItalie, s’abattent sur 
FAlIemagne, cette fourmiliere d’hommes qui vivent des abus, 
tcument la terre. Il releve toutes les pratiques au moyen 
desquelles Fargent s’en va k Rome : les annates, les com- 
mandes, les gloses au moyen desquelles on tourne les plus 
sages dispositions, Famodiation des benefices et des pre- 
bendes, le trafic ehontt des choses saintes, la vente des 
tveches, le commerce des biens ecclesiastiques, remis k la 
banque des Fugger, d’Augsbourg, etc. 

» Il est k Rome une maison de commerce qu’on nomme 
Foffice duDataire. C’estl&qu'on achetele droit d’etre inique. 
Ici, avec de Fargent, Fusurier devient honnete homme, le 
bien vole, une innocente acquisition; Fecclesiastique peut se 
marier, lemoine abandonner son Ordre. Ici, les enfants d'une 
prostitute deviennent enfants Itgitimes, toute honte se change 
en dignite, le vice et Finfamie sont ennoblis et armts cheva- 
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Hers. Tout est avarice et cupidity. Les lois ecciesiastiques ne 
sont que des chafnes dont chacun peut se delier au moyen 
de l’argent. Ici, le Diable iui-m^me devient saint. Ge que ni 
le ciel ni la terre ne peuvent faire, cette maison le fait. Les 
douanes du Rhin sont un bien pauvre tr^sor k c6te de cette 
sainte maison. » 

Si nombreux que soient ces abus, ils ne sont ingu^rissables 
que parce que personne n’y a mis la main avec resolution. 
L’oeuvre dela Reform e est immense, Luther y convie tout le 
monde, la noblesse, les princes, l’Empereur, un concile. 
« Arrachez k la puissance tyrannique des Romains vos droits 
et vos benefices ecciesiastiques, emp£chez les eveques de 
demander k Rome le Pallium, revenez aux decisions du con- 
cile de Nicee, n’accablez pas le Pape d’affaires qui peuvent 
etre jugees sans lui ; laissez-lui le loisir de s’appliquer k la 
priere etk l’etude; le Pape doit avoir le souci de la chretiente 
tout entiere, et non le souci des affaires temporelles. Mettez une 
limite aux accaparements des officialites qui n’ont k connattre 
que des choses qui concernent la foi et les bonnes moeurs, et 
retablissez dans sa force la justice civile et le droit civil. 

« Soyons maltres chez nous ; reprenons au Pape le droit 
d’investiture qu’il nous a derobe! Souffrirons-nous ce que 
personne hors de notre pays ne veut toierer? La superiority 
que le Pape s’arroge sur l’Empereur, ce droit qu’il reven- 
dique, d’etre au-dessus de tous les royaumes de ce monde, 
est une superiority mensongere, produit d’un orgueil immense, 
diabolique; la donation de Constantin, une imposture; ses 
pretentions de pouvoir temporel sur Naples et la Sicile, la 
Marche d’Anc6ne, la Romagne, etc., sont injustes, ridicules, 
car tout ce qu’il possede ainsi est le fruit de la violence. 

« Abolissez les pelerinages &Rome, ces voyages detestables 
ou les chretiens vont apprendre le vice; abolissez tous les 
pelerinages; ce sont des dcoles de mendicity et de vie dere- 
giee, dont l’unique merite est de rapporter beaucoup d’argent 
k ceux qui les ont institues. 

27. 
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« Reformez les Ordres, diminuez le nombre des couvents, 
r^duisez « ce grand peuple qui fait tant de voeux et en tient 
« si peu » , cette puissance qu'on oppose au clerg£ seculier 
et aux <$v£ques, ou, tout au moins, ramenez-Ies k ce qu’ils 
£taient autrefois, c’est-&-dire des £coles d’enseignement et 
de vie chr^tienne. 

« Abolissez le c£libat des prSlres, ce scandale de la chr£- 
tient^, source de honte et de douleurs infinies, ou mieux, 
retablissez les prStres dans la liberty ou J^sus-Christ les 
a mis : « Que l’^v^que, dit saint Paul, soit mari d’une seule 
« femme. » 

« II se trouve une multitude de pirfitres pieux auxquels il 
n’y a nul reproche &’faire, sinon qu’ils ont nou£ une union 
coupable. Ces couples infortunds desirent, du plus profond 
de leur coeur, vivre et mourir ensemble dans la fidelite con- 
jugate, et ils accepteraient volontiers la honte qui s’attache k 
leur ^tat s’ils pouvaient le faire en conscience. — Mariez- 
vous done, quoi qu’en pense le Pape; le salut de vos &mes 
importe plus que Tob^issance a des lois arbitraires, violentes, 
que Dieu n’a point ^tablies. Faites comme les enfantsd’Israel 
qui deroberent aux figyptiens leur salaire nferife; faites 
comme le mercenaire qui prend a son maitre injuste le gain 
de sa jounfee. Yolez au Pape votre femme legitime et vos 
enfants ! » 

Luther parle ensuite « des pauvres moines qui vivent dans 
les couvents » , de ces 6tres « de chair et de sang » , martyrs 
d’une conscience trouble, puis des anniversaires, des messes 
pour les morts devenues « une affaire d’argent » , des peines 
ecclesiastiques : interdits, excommunications, suspensions, 
irrdgularites, aggravations, ^aggravations , depositions, ful- 
minations, foudres, anathemes, « choses qu’on devrait enfouir 
k douze pieds sous terre, afin que p&'issent leur nom et leur 
m£moire » . II demande Fabolition des fetes ou leur remise au 
dimanche. « Les evgques, sur ce point, sont devenus insens£$ ; 
ils ne se lassent point d’en inventer de nouvelles, Tune k 
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sainte Odille, l'autre k sainte Barbe, chacun suivant son 
aveugle devotion. Ils agiraient mieux si, pour honorer les 
saints, de chaque jour feri£ ils faisaient un jour de travail. » 
Puis viennent les pelerinages aux lieux consacr^s, les 
jetines, le culte des saints, la manie des beatifications, les 
oeuvres singuli^res « qui substituent k la vraie foi de nou- 
velles et funestes superstitions » , le commerce des choses 
saintes, les dispenses, les contraries, la mendicity. « VoilSi , 
dit-il, une des reformes les plus urgentes. Pas un seul chr£- 
tien ne devrait mendier. Que chaque ville, que chaque vil- 
lage prenne soin de ses pauvres et d^fende aux mendiants 
Strangers, moines ou pelerins, de mendier dans ses murs. 
fitablissez partout des tuteurs de pauvres dont la charge 
consiste k s’enqu^rir et & porter remede ; chassez ces pieux 
vagabonds qui ranc^onnent le pays. » 

Puis il clierche les moyens de mettre un terme au schisme 
de la Bohgme. « II faut, dit-il, faire des concessions raison- 
nables. Jean Huss et J£r6me de Prague ont 4t£ brill es a 
Constance parce qu’on a viole les saufs-conduits qu’on leur 
avait accordy ; cet attentat explique l’animosit^ dont les Boh6- 
miens sont animus contre nous. II faut envoyer aupres d’eux 
des £v£ques pieux, des hommes raisonnables, non des inquisi- 
teurs qui n’entendent rien aux choses de la foi. C’est par la 
parole et non par les bOchers qu’on doit convaincre les h£r£- 
tiques. Ainsi faisaient les Peres. Dans l’art de soumettre par 
le feu, les bourreaux sont plus habiles que tous les docteurs 
du monde, et nulle science ici n’est necessaire. Le plus fort 
l’emporte et brftle son adversaire. II faut done examiner 
cette affaire avec patience, accorder k ceux de Bohdme le 
droit d’^lire leur primat, et surtout ne point les contraindre 
k abolir la Cene sous les deux especes, « puisque cette cou- 
« tume n’est ni h£retique ni contre l’fivangile. » 

II trace ensuite k grands traits le programme d’une r^forme 
radicale des University « ces tfcoles ou l’on mene une vie 
d^regl^e, ou l’on n’enseigne ni la Sainte ficriture, ni la foi, 
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ou le pa'ien Aristote regne en souverain, plus haut que le 
Christ » ; il recommande l’etude des langues , des sciences 
math^matiques, de l’histoire. « Tout ceci, dit-il, est d’une 
extreme importance, car les University sont les lieux ou 
s’^leve la jeunesse chr&ienne, la partie la plus distingule du 
peuple,et c’est d’elle que depend Tavenir du christiaqisme. » 
11 laisse aux medecins le soin de reformer leur faculty; 
il demande aux juristes de renverser « de fond en comble, 
depuis la premiere lettre jusqu’& la derniere » , le droit 
eccldsiastique et particulierement les d^cr^tales, de laisser 
tomber, en partie du moins, le droit romain et de relever le 
droit coutumier. « Il semble qu’on devrait suivre les moeurs 
du pays plut6t que le droit romain, et ne recourir k celui-ci 
que dans une evidente n£cessite. Pltit a Dieu que, de mgme 
qu’il a ses habitudes et ses moeurs particulieres, chaque pays 
eftt une legislation qui lqi fttt propre et qui se distingu&t par 
sa brievete! Toutes ces legislations compliquees sont un 
fardeau pour le monde et embarrassent les affaires plus 
qu’elles ne les (acilitent. » — Quant k nos chers theologiens, 
ils se sont mis hors de toute peine, ils ont abandonn£ la Bible 
et lisent les sentences des Peres. Toute la reforme consiste k 
les ramener a l’etude de la Bible. « L’ficriture est la vigne 
ou nous devons tous travailler. » 

De I& il passe & Instruction du peuple : « Plftt k Dieu 
que chaque localite eut une humble ecole, ou gar<jons et 
petites Giles viendraient, une heure par jour, entendre 
rtivangile qu’on lirait en allemand et en latin ! Nous voyons 
dans l’histoire de sainte Agnes que tel etait jadis le but des 
couvents d’hommes et de femmes. Tout enfant &g£ de neuf 
ou dix ans ne devrait-il pas connattre l’Evangile? » 

Puis viennent des conseils sur les rapports de TEmpire 
allemand avec la papaul^, des plaintes contre le luxe, l’usure, 
les vices du commerce et de la banque. « 11 vaudrait mieux 
faire prosp^rer l agriculture ; combien de terres stdriles aux- 
quelles Fhomme n’a pas encore mis la main? » Il ddnonce 
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les vices r^gnants, rivrognerie, les exces de table, Timpu- 
ret£, les debauches, etc., et il finit par ces paroles : 

* II est possible que j’aie parle trop haut, que j’aie conseill^ 
des choses qu’on trouvera impraticables, que j'aie attaqu£ 
tant d’injustices avec trop de violence ; mais qu’y puis-je? 
Mon devoir £tait de parler, et j’aime mieux exciter la colere 
du monde que celle de Dieu. On ne peut au reste me 
prendre que la vie. Que mes ennemis ecrivent contre moi; 
j’ai encore une chanson sur Rome, et si l’oreille leur tinte, 
je la leur chanterai sur le ton le plus elev£. Comprends-tu , 
Rome, ce que je veux dire? » 

Get £crit audacieux, qui redisait en un style passionn£ les 
plaintes de la nation allemande et mettait& nu la honte de sa 
servitude sous le joug italien, arrivait & l’heure propice. 
Luther avait enfin donne une voix aux coleres qui s’agilaient 
confuses au sein de son pays. II touche k peine aux questions 
de doctrine; ce qu’il veut, c’est pousser au m^pris de la 
tyrannie romaine, chasser du sol allemand cette puissance 
odieuse qui 1’^crase, soulever contre elle la soci^t^ civile, 
donner k celle-ci la connaissance de ses droits ,'de ses devoirs, 
et ramener Ttglise k ses conditions premieres de puissance 
spirituelle. « A C£sar ce qui est & C£sar, k Dieu ce qui est k 
Dieu 1 . 9 

Les anciens amis, Staupitz, Lange, Link, effrayds, le sup- 
piiaient de ne pas jeter dans le public « ce livre dangereux » . 
« II est trop tard, r^pondit Luther, quatre mille exemplaires 
sont sortis des presses et vendus*. Si j’ai p£ch£, il n’y a plus 
de recours que dans la priere. Ici, k Wittenberg, tout le 


1 Le docteur J. Schurf, son ami, et un certain docteur Wick, qui avait 
<6te m&le k Rome k 1’affaire de Reuchlin, lui fournirent les elements neces- 
saires k la confection de son ecrit. (De W., I, 465. — Laut., 19.) 

1 Le livre fut reim prime neuf fois dans la mSme annee. En 1519, Melchior 
Lother le jeune avait transport^ son imprimerie de Leipzig k Wittenberg. 
Les ouvrages de Lutber sortis de ses presses etaient, quelques jours apres, 
reimprimes k Leipzig, Erfurt, Francfort, Nuremberg, Augsbourg, Hagenau 
•et Bale. 
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monde est persuade que Rome est le si^ge de l’Antechrist, 
contre lequel on peut tout se permettre. Je ne pdusse du 
reste pas k la r^volte, mais k ce qu’on assemble un concile. » 
Melanchthon, qui des les premiers jours avait connu les 
desseins de Luther, tremblait, mais n’osait y contredire. 
« G’est, disait-il, le doigt de Dieu qui le conduit. » 

La noblesse, la bourgeoisie, le peuple le lurent avec une 
indicible joie. II souleva I’AUemagne et lui donna conscience 
de sa force. Voil&, disait-on, un bomme qui a le courage de 
parler! Son parti grandit des lors ^tonnamment. 

Lui, comme toujours, £tait tranquille. « J’avoue que ce 
livre est violent et plein d’un esprit de liberte. II platt k 
beaucoup de monde, il ne d^plait pas enticement k notre 
cour. Peut-£tre suis-je le prCurseur de Philippe et lui pr£- 
parCje la voie k Texemple d’£ lie , en dpouvantant Israel et 
les Achabites \ » 

' De W., I, 477, 479. 
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LA CAPTIVITY DE BABYLONE. 

Dans le temps m£me ou Luther, par son Appel h la 
noblesse allemande, soulevait les esprits contre les « vilenies 
romaines » , ii preparait un livre latin plus spdculatif, k 
l’adresse des theologiens et des hommes instruits, livre de 
grande science et d’une dialectique serine, d’une allure plus 
calme, mais d’une portae plus haute, et pour le fond des 
choses, tout aussi vehement et tout aussi hautain. Ce livre, 
ecrit au milieu des preoccupations les plus douloureuses, 
alors qu’on savait k Wittenberg que le docteur Eck avait 
obtenu du Pape la bulle qui 1’excommuniait, lui et ses adhe- 
rents, porte un litre expressif : la Captivitd de Baby lone 1 . 
L’figlise est captive sous la tyrannie romaine; on lui a pris 
son &me en detournant de son sens une des plus grandes 
graces de Dieu; on lui a ravi la pure notion du sacrement, 
et toutes les servitudes dans lesquelles elle gemit ne sont 
rien au prix de cette servitude spirituelle ! — Quand on sut 
autour de lui qu’il avait (’intention de s’attaquer k ce grand 
dogme sur lequel reposait en definitive toute l’lilglise du 
moyen &ge, on s’effraya. « C’est la guerre, lui disait-on, que 
vous voulez? — Eh oui, repondit-il, ce livre est une trom- 
pette de guerre qui sonne la charge contre l’Antechrist 
romain sous lequel toutes les &mes sont captives 1 . » Ce n’etait 

1 De Captivitate Babylonica prceludium D. Martini Lutheri. Oct. 1250. 
Dedie a son collogue et ami Tulich. Op., V, 13 ss. 

* Dr W., I, 484, 491. 
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du reste pas la premiere fois qu’il abordait ce sujet redou- 
table. D6]k dans son Discours sur laMesse 1 qu’il avait envoye 
aux Freres de l’Ordre et a Staupitz, il avait dit : « Laissez 
tomber tout ce qui frappe les yeux et s’adresse k vos sens : 
pompe, chants, prieres, gestes, et saisissez uniquement ces 
paroles de Christ : « Prenez, mangez, ceci est mon corps qui 
« est livr£ pour vous, pour la remission de vos p^ches. » 
Toute la messe est Ik. » 

Le livre d^bute ainsi : 

« Les mattres illustres qui tour k tour entrent en lice 
contre moi m’imposent un g randtravail et me forcent, bon 
gr£,mal gr£,de devenir plus savant. Mon £crit sur les indul- 
gences date de deux ans a peine, et aujourd’hui je regrette 
qu’il soit tel que je Pai public. A cette ^poque, ma supersti- 
tion k Tigard de la tyrannie romaine £tait trop grande encore 
pour que mon esprit fat libre de toute incertitude. II y avait 
une si grande unanimity & accepter les indulgences, qu’il me 
paraissait qu’on ne devait pas les rejeter d’une maniere 
absolue. Il n’y a rien d’&onnant k cela, car alors j’dtais le 
seul homme qui s’en occup&t. Dans la suite, gr&ce a Sylvestre 
et aux autres fr&res qui mirent tant de zele k les d^fendre, 
je compris qu’elles ne sont qu’une imposture au moyen de 
laquelle les courtisans romains s’appliquent k nousddpouiller 
de notre argent et k corrompre notre'foi en Dieu. Aussi je 
conjure tous ceux qui possedent mes livres de vouloir bien 
bruler tout ce que j’ai £crit sur les indulgences, et de rem- 
placer le tout par cette phrase unique : 

« Les indulgences sont une iniquity invenfae par les cour- 
« tisans de Rome. » 

« Apres Sylvestre sont'venus Eck, Emser et leurs amis, qui 
m’ont instruit sur la primaut^ du Pape. Il ne faut point 6tre 
ingrat envers des mattres si habiles. Je confesse done avoir 
beaucoup appris k la lecture de leurs Merits; car jadis, tout 


1 Erl., XXVII, 139 ss. — De W., I, 475. 


Digitized by v^ooQle 



SA VIE ET SON OEUVRE. 


427 


en niant que la papaut^ fflt d’ordre divin, je lui reconnaissais 
pourtant un droit humain; mais quand j’eus entendu toutes 
les arguties au moyen desquelles ces insenses ^leveiit leur 
idole, mes yeux se sont dessilles, et aujourd’hui je tiens pour 
certain que la papaut£ est le royaume de Babylone et la 
puissance de Nemrod, le fort chasseur. C’est pourquoi, vou- 
lant que ma ddcouverte serve k mes amis, je prie libraires et 
lecteurs de brtiler tout ce que j’ai ecrit sur Rome, et de le 
remplacer par cette phrase : 

« La papaute est la grande chasse de l’£v£que de Rome. » 

Apres quelques traits ironiques k l’adresse de ses adver- 
saires imbeciles, Alveld le professeur de Leipzig, et un moine 
ationyme de Cr^mone, « toute cette boue qu’il a imprudem- 
ment remude » , Luther entre en matiere, r^duit les sacre- 
ments k trois : la Sainte Cene, le Bapt£me et la Penitence, 
et dans une discussion savante, limpide, il s’applique k d£- 
montrer sa these, k savoir que Rome a fauss£ la nature de 
tous les sacrements et a fait de ces moyens de gr&ce des 
moyens de tyrannie. 

« Rome nousaravi le Saint Sacrement de la Cene de trois 
manures : en retirant au peuple l’usage du calice, en inven- 
tant son dogme de la transsubstantiation, en le transformant 
en un sacrifice pour les vivants et pour les morts. 

« 1 . Pourquoi Rome ne donne-t-elle pas la C£ne com me 
Jesus-Christ Ta institute? Est-ce pour les prGtres seuls qu’il 
a r^pandu son sang? L’ancienne figlise ne communiait-elle 
pas sous les deux esp£ces? Qui done est h^r^tique ici? Sont- 
ce les Bohemiens? Non, e’est Rome. On nous a done pris 
I’ essence m£me du sacrement, et nous n’en pouvons plus 
jouir que par la foi, comme jadis les confesseurs, au desert, 
dtaient priv£s de toute communion. Endurons done cette 
nouvelle tyrannie comme si nous &ions captifs chez les 
Turcs, mais il ne faut pas que personne justifie la violence 
qui nous est faite. 

« 2. Le dogme de la transsubstantiation, selon lequel le 
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pain et le vin disparaissent dans la Cene pour faire place k de 
purs accidents, conception scolastique tir^e d’Aristote mal 
compris, repouss^ par le cardinal d’Ailly, ne reposant ni sur 
EEcriture Sainte qu’elle violente, ni sur rien de raisonnable, 
doit etre ^carte comme dangereux. Pourquoi le corps de 
Christ ne serait-il pas aussi bien dans la substance du pain 
que dans son accident? Voici, par exemple, deux substances 
bien diff^rentes 1’une de Fautre : le fer et le feu; reunissez- 
les en fer rougi; chaque partie devient fer et feu. Pourquoi 
le corps glorifid de Jesus-Christ ne saurait-il se trouver dans 
toutes les parties de la substance du pain? — Laissez done 
la liberty aux esprits et ne faites pas d’une opinion, quelque 
plausible qu’elle soit, un article de foi. 

« 3. La troisieme captivity du sacrement consiste dans cet 
abus impie par lequel on a fait de la messe un sacrifice. La 
foi vraie au sacrement s’est. ^teinte ; il est devenu une source 
de trafics ; e’est de lui que sont n£es ces innombrables institu- 
tions qui ne visent qu’& Targent. H^las! il a pour lui le long 
usage et l’assentiment universel. Pour le detruire, il faudrait 
oublier tous les livres dont nous tirons notre instruction, 
changer la forme actuelle de l’Eglise, abolir les usages 
actuels, revenir k ceux d’autrefois. 

« Ecoutez d’abord tout ce que la devotion des hommes a 
ajout£ k la premiere et pure institution de ce sacrement. La 
messe est tout entiere dans ces simples paroles : « Ceci est 
« mon corps livre pour vous, ceci est mon sang r^pandu pour 
« la remission des p£ch^s. » C’est un testament, une promesse 
de grace et de vie, que la foi seule recherche et s’approprie. 
Pour y avoir notre part, il fiaut simplement y apporter notre 
misere et notre foi, et croire aux promesses plus encore qu’a 
notre indignity. Si la gr&ce de Dieu ne surpassait pas notre 
m^rite, serait-elle encore la gr&ce? L’homme ne donne rien; 
il re^oit tout. Quelle que soit la puissance de Topinion qui 
fait de la messe un sacrifice, il faut opposer k cette opinion 
les paroles et l’exemple de J^sus-Christ. Oublier qu’elle est 
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une promesse et un testament, c’est perdre Tfivangile et toute 
esperance. Consciences troubles, ames inquietes qui portez 
le poids de votre pdchd, aliez au seui remede k votre misere. 
Croyez d’une foi invincible au pardon gratuit, k la gr&ce immd- 
rit^e qui se trouve ici. Sans cette foi, nulle oeuvre, nul travail 
n’apaisera votre conscience. La paix se trouve dans la foi seule ; 
il n’y a plus de trouble et d’angoisse que pour l’incredulite. 

« Quant au Bapt^me,beni soit Dieu qui dans sa misericorde 
a permis que ce sacrement ne fut pas denature par le poison 
des doctrines humaines. Mais Satan, qui na pu le ravir aux 
enfants, est parvenu k en detruire la force chez les adultes. 
Tout le monde oublie la gr&ce du bapteme, et cherche une 
autre voie pour monter au ciel. Dangereuse parole de saint 
J^r6me : « La penitence est la planche qui nous reste dans 
« notre naufrage » , parole mal comprise et mal appliqu^e, 
comme si le BaptSme n’etait pas penitence ! On ddsespere 
de son bapteme, on recourt k d'autres moyens de salut; de la 
les innombrables fardeaux dont on nous charge : voeux, satis- 
factions, penitences, pelerinages, Ordres monastiques, etc. » 

Luther recherche ensuite Pessence m6me du Bapteme dans 
les paroles de restitution : « Celuiqui croira et sera baptist 
sera sauve. » « Cette promesse de grace s’etend sur la vie 
entiere. Dieu est toujours pr£t a nous Tappliquer au milieu 
de nos chutes et de nos transgressions ; la vraie repentance 
consiste k retourner k son Bapteme, k en ressaisir les pro- 
messes, k s’y confier. La c^remonie du Bapteme ne dure 
qu’un instant, son efficacite persiste jusque dans Ja mort et 
jusqu’& la resurrection, au dernier jour; car aussi long- 
temps que nous vivons, nous ne faisons qu’accomplir le sens 
cache qu’il renferme : mourir et ressusciter. Nous mourons 
non-seulement en esprit, en renongant aux peches et aux 
vanites de ce monde, mais en nous detachant chaque jour 
de notre vie corporelle pour saisir la vie future. Le Bapteme 
est le commencement de la vie ; il est le reel passage de la 
vie presente au Pere eternel. 
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« Plus courte estla vie du baptise, meilleure elle est; plus 
elle est p^nible, plus elle est parfaite. Les temps les plus 
heureux de l’figlise sont ceux ou ses martyrs p^rissaient, 
semblables k des brebis destinies &la tuerie; car alors appa- 
raissait en eux la vertu du Bapt£me, voil^e aujourd’hui sous 
la multitude des oeuvres et des doctrines bumaines. La vie 
n’est done que l’accomplissement perp^tuel du BaptGme. 
Libres de toutes choses,nousne devons savoirque mourir et 
revivre; e’est Ik que le chr^tien trouve sa glorieuse liberte. 
Que chargez-vous de liens le chr&ien qui se sent libre? 
pourquoi tant de chalnes sur des consciences affranchies? 
On a fait de l’£vangile un regime de servitude; n’y donnons 
point notre consentement,r£prouvons toutes ces dominations 
de mensonge qu’on nous impose ; portons ce joug comme 
une servitude d’figypte; souffrons comme on souffre 1’injure, 
mais ne laissons pas asservir notre conscience dans une 
miserable captivity qui d^truit les ressorts de P&me. 

« Quant aux voeux, cette servitude qui substitue k la vie de 
la foi la vie des oeuvres imaginaires, ne pouvant les abolir, 
il faut en diminuer consid^rablement le nombre : enfants 
\ou6s des leur naissance k 1’etat ecclesiastique, voeux accom- 
plis k un age ou Ton n’a pu comprendre la gravite des enga- 
gements, voeux sacrileges qui jettent dans le d^sespoir ou 
qu’on transgresse en blessant sa conscience. N’est-ce point 
assez du voeu du Bapt£me? Y a-t-il une vie sup^rieure k 
celle-ci? Sans doute l’Esprit opere cbez certaines personnes 
des oeuvres particulieres et leur impose la vie qui y corres- 
pond; mais ces vocations sont personnelles et ne font point 
loi. L’homme spirituel seul est capable de faire un voeu et de 
le tenir; mais l’bomme spirituel a-t-il encore besoin de voeux ? 

« La penitence, k parler strictement, n’est point un sacre- 
ment, puisqu’elle n’a pas de signe ; mais la parole d’absolu- 
tion prononede sur le p^cheur penitent porte avec soi une 
grace divine. Ce sacrement nous a 6i6 ravi comme les 
autres; on a oublid les deux bases sur lesquelles il repose : 
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la mis^ricorde divine et la foi ; on Fa change en je ne sais 
quel ensemble de contritions et de satisfactions meritoires 
qui exaltent les m&rites de 1’homme; source de lucre et 
meurtre des consciences. » 

Luther rejette ensuite tous les autres sacrements : ce sont 
de bonnes et salutaires institutions, dit-il; mais k aucune 
n’est attache une gr&ce particuliere. 

« Le mariage existe hors de T^lglise chr Etienne ; il ne porte 
pas avec soi une gr&ce particuliere, mais il est une institu- 
tion sainte dans laquelle est repr^sentee le mystere de Funion 
de Christ avec son Eglise. Ici la tyrannie romaine s’est donne 
carriere. Qui done leur a remis ce pouvoir impitoyable d’em- 
pficher le mariage pour des causes futiies, de rompre les 
unions accomplies, de s^parer ce que Dieu a joint? » 11 passe 
en revue la longue liste des cas d’emp^cliement, les mille 
servitudes qui affaiblissent la saintet£ du mariage; il reclame 
nettement, dans le cas de divorce pour cause d’adultere, la 
liberte de se remarier pour le conjoint l£s£; il en parle tant6t 
avec assurance, tantdt avec circonspection, comme un homine 
qui a beaucoup etudie cette matiere delicate, et il invite les 
hommes de bien et de science k s’occuper de ces questions 
pour y apporter les r^formes n^cessaires. 

« Le sacrement de FOrdre ne repose sur aucun texte de 
I’ficriture : l^glise l’a etabli sans droit, car FEglise ne peut 
rien ^tablir qui ne soit fondd sur la Parole de Dieu. Tous les 
chr^tiens sont pr^tres et ^galement aptes k servir l’figlise. 
La prdtrise n’est qu’une charge, le caractere indelebile, une 
imagination. L’extr^me-onction s’appuie uniquement sur un 
passage de F^pttre de saint Jacques; mais cette epftre est- 
elle bien de lui? est-elle digne d’un ap6tre? Un ap6tre, en 
outre, a-t-il le droit d’&ablir un sacrement? Saint Jacques 
attend d’ailleurs de Fonction toute autre chose que l’figlise. 

« Tout cela, ajoute-t-il en terminant, deplaira k ceux qui 
jugent des sacrements selon le siege de Rome, non selon les 
ficritures. Puissent mes adversaires acquerir une saine intel- 
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ligence de ces choses ! On m'annonce qu’une bulle d’excom- 
munication est lanc^e contre moi. Si cela est vrai, que ce 
livre soit la premiere partie de ma retractation. J’en reserve 
une seconde k Rome telle qu’elle n’en aura jamais entendu 
de semblable. 


Hostis H erodes impie , 

Christum venire quid times ? 

Non arripit mortalia 
Qui regna dat coeleslia . 

« Pourquoi done Timpie Hdrode craint-il ravenement du 
Christ? Celui qui apporte le royaume des cieux ne cherche 
pas une domination terrestre. » 

Ce livre eut une influence decisive sur la marche de la 
reformation. II ebranlait les deux fortes assises de la domi- 
nation romaine : l’autorite divine du pr£tre et la magie du 
sacrement. Qu’est-ce que le sacerdoce? Une charge dans 
rfiglise, et tout fidele est pretre. Qu’est-ce que le sacrement ? 
Une gr&ce, mysterieuse sans doute, mais une gr&ce qui se 
confond avec la Parole de Dieu, et qui n’a de puissance salu- 
taire que pour la foi. Les adversaires comprirent quelle en 
elait la portee, et chercherent en vain k en arr£ter la diffu- 
sion 1 2 . Le retentissement en fiit long et durable. « Mon livre, 
disait Luther, a affoie les papistes; ils auraient bien voulu 
l’avaler, mais Thame^on leur est reste dans leur gorge 4 . » 
Les th^ologiens de Paris le condamnerent, le comparant k 
P Alcoran, et Henri VIII, roi d’Angleterre, en prit occasion 
d’dcrire contre lui. On a fait la remarque que la plus grande 
partie des propositions condamn£es par le concile de Trente 
ont ete extraites de ce livre, qui, par sa forme paradoxale, se 
pr£tait facilement k une interpretation dangereuse. 

1 « Lib ell urn de captivitate prohibitum esse nihil euro, * De W., I, 517. 

2 Dans son ecrit contre le roi d’Angleterre. 
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Tandis que Luther travaillait k son livre de la Captivity de 
Babylone , que la bulle qui I’excommuniait avail 6t6 ddj k 
lanc£e, que tant de passions enflammaient les esprits devenus 
* irr^concil tables, Miltitz, ce n^gociateur si souvent malheureux, 
par patriotisme et par int^rgt personel, pers^v^rait dans ses 
tentatives d’apaisement. « Cette affaire n’est pas si noire que 
la pr^traille la fait, ^crivait-il k l’filecteur; j’ai la conso- 
lante esp^rance qu’il y a moyen encore d’obtenir du Pape 
une decision favorable, pourvu qu’on empgche Luther de 
publier un livre dangereux qu’il prepare contre Rome. » 
L’filecteur lass6 r^pondit que le livre (la Lettre k la noblesse 
allemande) venait de parattre *. 

A la m^me epoque (28 ao&t), l’Ordre des Augustins tenait 
une assemble k Eisleben. Staupitz, que cette grande tem- 
p6te ^pouvantait, s’y ddmettait de sa charge, et Wenceslas 
Link &ait 41u k sa place. Miltitz se rendit au milieu d’eux, 
# leurparla, les conjura d’enjoindre k Luther d’^crire au Pape 
une lettre dans laquelle il lui donnerait l’assurance que 
jamais il n’avait eu I’intention d’attaquer sa personne. Cela 
£tait pu£ril. Les Freres y consentirent sans peine, Staupitz 
et Link furent charges du message, et Luther n’y fit 
aucune objection : « Je n’ai jamais eu affaire avec la personne 


» De W., 1 , 447. — Tbsitzkl, I, 434; II, 177. 

I. 


28 
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du Pape. Quant au si£ge romain, j’y mettrai bien quelque 
sel, mais mod^rdment 1 . » 

La publication de la bulle d’excommunication en Alle- 
magne, les coleres qu’elle excita, le trouble dans lequel 
elle jeta les esprits, les violences du docteur Eck vinrent 
k la traverse des projets de Miltitz. Celui-ci, qui dy testa it 
le docteur Eck, tint bon ndanmoins; et, dans une seconde 
entrevue qu’il eut avec Mllanchthon et avec Luther, le 
11 octobre, k Lichtenberg, il supplia ce dernier de publier 
un dcrit qu’il dydierait au Pape, avec une lettre dans 
laquelle il exposerait toute sa cause, et mettrait en lumiere 
la conduite odieuse de $es adversaires ; et pour qu’on ne ptit 
le soupQonner d’avoir ycrit sous Pimpression de la crainte, il 
lui conseilla de dater cette lettre du 6 septembre, 4poque k 
laquelle la bulle n’avait point encore £t£ publi^e en Alle- 
magne*. Miltitz esp^rait que le Pape mieux in form y ouvri- 
rait les yeux sur le danger de la situation, et ne serait pas 
f&chy de retenir ou de mod^rer les effets de Fexcommunica- 
tion. Il comptait beaucoup aussi sur son influence person- 
nelle, sur les demarches que Ffilecteur pourrait £aire a u pres 
du Pape. Luther ne partageait nullement ces illusions; il 
consenlit n£anmoins k tout ce qu’on demandait de lui, et il 
ycrivit, dans une heure de detente, outre une tres-belle 
lettre au Pape, cet admirable petit livre de la Liberty cAre- 
tienne , une des oeuvres les plus fines, les plus profondes de 
simplicity et de vie qui soient sorties de sa plume. 

La lettre est celle d’un homme qui n’a plus ni crainte ni 
espoir, ferme, digne, respectueuse de la personne du Pape, 
meprisante pour les institutions et pour la cour romaine. En 
voici le r^sumd * : 


1 De W., I, 483, 486. — Ce fut poor la demure fois que Luther et 
Staupitz se virent. (Koldb, Aug. Cong. y 328.) 

4 De W., I, 491, 495. — Sbidemanh, Miltitx, 31 88. — Tbktzbl, I, 
444 ss. 

» Op., IV, p. 266 88. 
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a Si vos flatteurs impies m’ont contraint k en appeler de 
votre jugement k un concile futur, mon coeur ne s’est pas 
d&ournd de Votre Saintetd, et je n’ai cessi de demander k 
Dieu votre prosp^rite et celle de votre pontificat. Je ne sache 
pas avoir jamais parl£ de Votre Sainted qu’avec le plus pro- 
fond respect. N’y aurait-il d’ailleurs pas folie k reprendre 
celui dont la renommde est si grande et si belle ? N’ai-je pas 
assez de mes propres p^ches,sans chercher& 6ter le fotu qui 
est dans l’oeil de mon frere ? 11 est vrai que j’ai attaquc* avec 
violence des doctrines antichrdtiennes, et que j’ai 6i6 vif a 
regard de mes adversaires, non quant k leur vie, mais k 
cause de leurs pernicieux enseignements. Je ne puis m’en 
repentir. J^sus-Christ, saint Paul, les prophetes n’ont-ils pas 
agi de mGme?... A quoi sert le sel, s’il ne mord pas? k quoi 
le tranchant de l’£p£e, s’il ne coupe pas? 11 est £crit : 

« Maudit soit l’homme qui fait (Vehement 1’ceuvre du Sei- 
« gneur. » 

« Je vous en supplie, 6 Saint-Pere, daignez ^couter ma 
justification. Croyez que jamais je n’ai eu le dessein d’entre- 
prendre rien de mauvais contre vous, et que [je n’ai eu k 
votre ^gard que des pens^es excellentes; croyez que je n’ai 
jamais eu de dispute avec personne,sice n’est pour la Parole 
de Dieu. Je cede volontiers tout k tous; mais je ne puis ni ne 
veux abandonner et trahir la Parole de Dieu. Qui pense 
autrement de moi, se trompe et ne me comprend pas. 

« J’ai attaque, il est vrai, la cour de Rome, dont ni vous ni 
personne ne niera la corruption plus grande que celle de 
Babylone ou de Sodome ; j’ai parld avec horreur de son 
iniquity sans remede, et je me suis indign£ de voir que, sous 
votre nom et sous le nom de l’£glise romaine, on se joue 
ainsi du peuple. J’ai resist^ et je r£sisterai aussi longtemps 
qu’un esprit de foi sera vivant en moi; non que j’aie la 
moindre espdrance de l’emporter contre la violence des flat- 
teurs et d’amener quelque r^forme dans cette Babylone ou 
tout est confusion, mais pour remplir un devoir envers mes 

28. 
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freres, et pour en sauver, s’il est possible, quelques-uns de 
ce fl^au. 

« Vous n’ignorez certes pas que Rome, jadis la ville sainte, 
est devenue une caverne de voleurs, la sentine de tous les 
vices, le royaume du p^chd et de l’enfer, et qu’on n’ imagine 
pas que si 1’Antechrist venait, l’ignominie p&t 6tre plus 
grande. 

« Vous 6tes, 6 Leon, comme un agneau au milieu des 
loups, comme Daniel dans la fosse aux lions, comme £z£ckiel 
parmi les scorpions. Seul que pouvez-vous opposer k ces 
monstres? Que peuvent avec vous trois ou quatre cardinaux 
qui joignent la science k la vertu ? Yous p^rirez par le poison 
avant m£me que d’avoir pu essayer quelque remede. C’en 
est fait de la curie romaine; la colere de Dieu l’a atteinte, et 
sa fin est proche. Elle hait les conciles, elle a peur des 
r^formes, elle refuse de mod^rer la fureur de son impiety ; 
elle accomplit la prophetie faite sur Babylone sa mere : 

« Nous avons pans£ Babylone, et elle n’est point gu^rie, 

« abandonnons-la. » C’^tait k vous et k vos cardinaux d’y porter 
remede ; mais le malade rit du medecin, le char n’obeit plus 
aux r£nes. Aussi, dans mon affection pour vous, je regrette, 
6 Leon, que vous ayez £leve k la papaut^ en ces temps de 
malheur, vous qui 6tiez digne de l’6tre en de meilleurs jours. 
Rome n’est digne ni de vous ni de vos pareils ; il lui faudrait 
Satan lui-m6me, qui, certes, est plus le maftre que vous dans 
cette Babylone. 

« PlAt k Dieu que, vous d^pouillant de cette gloire 
qu’exaltent des hommes qui ne sont que vos ennemis, 
gloire dont la race de Judas Iscariote, le fils de perdition, peut 
seule se glorifier, vous puissiez rechanger contre un modeste 
pastoral, ou vivre de votre heritage paternel ! Car k quoi servez- 
vous dans cette cour, si ce n’est k ce que les hommes les plus 
ex^crables usent impunlment de votre nom et de votre auto- 
rit^ pour ruiner les fortunes, perdre les &mes, multiplier 
les crimes, opprimer la foi, la v&it^ et toute Pfiglise de 
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Dieu? O infortun^ Leon qui si£gez sur le plus dangereux 
des trdnes ! je vous dis la verity parce que je vous veux du 
bien. Si saint Bernard avait compassion de son pape Eugene 
a une £poque ou Rome, si corrompue qu’elle fiftt, pouvait 
encore 6tre relevee, quelle plainte neferons-nouspas sur vous, 
apres qu’ont passe trois siecles de corruption et de vices! 

« N’est-il pas vrai que, sous le vaste ciel, rien n’est plus 
corrompu, plus hal’ssable que la curie romaine? Elle depasse 
l’impietd des Turcs. Jadis elle £tait la porte du ciel ; elle est 
de venue la bouche de l’enfer, boucbe que la colere de Dieu 
tient ouverte, de telle sorte qu’il ne nous reste d’autre res- 
ource que d’emp^cher les malheureux de tomber dans ce 
gouffre. 

« VoiI&, 6 Ldon, mon Pere, pourquoi je me suis d^chatne 
contre ce siege de pestilence. Loin de m’^lever contre votre 
personne, j’ai cru m^riter votre reconnaissance, travailler 
pour votre salut en attaquant ardemment votre prison ou 
plut6t votre enfer. Tout ce qu’on peut faire pour jeter la 
confusion sur cette cour impie, se fait pour votre salut et 
celui de beaucoup d’autres. Lui faire toute sorte de mal, c’est 
s’acquitter de votre propre devoir; l’execrer, c’est glorifier 
Christ; bref, c’est £tre chr&ien quede n’etre pas Romain. » 

Luther dit ensuite comment il a 6i6 arrach^ k ses etudes 
silencieuses par l’orgueil du docteur Eck, ce grand adver- 
saire de J^sus-Christ, cet esclave de Satan, ce flatteur du 
Pape. II raconte ses luttes, son entrevue avec Cajetan, « qui 
ne lui a pas mgme permis le silence » , les tcntatives de 
Miltitz un instant arr£tees par la dispute de Leipzig, mais 
reprises maintenant avec l’assentiment des Peres de l’Ordre 
et celui du s£r£nissime prince electeur. 

« Ces hommes excellents m’ont demands d’exprimer ma 
v£n£ration pour Votre Saintete, d’excuser dans une humble 
lettre mon innocence et votre innocence. Ils pensent que 
l’affaire n’est point entierement d^sesp^r^e, si L£on X, dans 
sa bont£ inn£e, veut bien la prendre en main. 
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« Je viens done k vous, 6 Saint-Pere, et prosternd k vos 
pieds, je vous prie, si e’est possible, de mettre un frein k ces 
flatteurs, ennemis de la paix, qui simulent des sentiments 
qu’ils n’ont pas. Personne, k moins de vouloir aggraver cctte 
affaire, ne peut exiger de moi une simple retractation. Je ne 
puis non plus permettre qu’on impose une mani&re d’inter- 
preter la Parole de Dieu, car il faut que la parole, cette source 
de toutes les libertds, soit libre elle-mdme. Gela excepte, il 
n’est rien que je ne sois dispose k faire et & souffrir. Je hais 
Jes contentions; je ne provoquerai personne, mais k mon 
tour je ne veux pas etre provoque. Si Ton m’excite, Christ 
est avec moi, et je ne demeurerai pas sans voix. D’un seul 
mot vous pouvez facilement appeler k vous cette affaire, 
exiger des deux parts le silence et la paix, et faire cesser 
toute dispute. Yoifa ce que j’ai toujours ddsird entendre de 
vous. 

« 0 Ldon, mon Pere, n’dcoutez pas ces Sirenes qui vous 
disent que vous n’dtes pas un homme, mais quelque chose 
comme un Dieu, et qui prdtendent que vous pouvez tout 
ordonner et tout exiger. Non, vous dtes le serviteur des 
serviteurs, et de plus assis sur un sidge des plus dangereux* 
Ne vous laissez pas tromper par ceux qui font de vous le 
maitre du monde, qui refiisent le nom de chrdtien a tout ce 
qui ne plie pas sous votre autoritd, qui dtendent votre puis- 
sance sur le Ciel, le Purgatoire et 1'Enfer. Ce sont vos 
ennemis qui disent cela pour perdre votre £me, selon ces 
paroles d’EsaYe : « Mon peuple, ceux qui te disent bienheu- 
« reux te trompent. » IIs errent, ceux qui vous dievent au- 
dessus des conciles et de l’£glise universelle ; ils errent, ceux 
qui vous accordent a vous seul le droit d'interprdter Tficri- 
ture. Tout ces hommes ne cherchent au fond qu’& affermir 
leurs impidtds sous l’autoritd de votre nom dans l’figlise. 
Helas ! Satan, gr&ce k eux, n’a eu que trop de succes sous 
vos prdddeesseurs. Ne croyez done pas ceux qui vous 
exaltent, croyez ceux qui vous humilient... 
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« C’est sans doute une temerity de ma part de parattre 
enseigner celui qui enseigne tous les autres, et dont les 
puissances de ce monde re$oivent ("instruction. Je sais que 
Yotre Sainted, se trouvant k Rome au milieu d’un pdril infini 
et comme battue par les vagues de la mer, a besoin de l’aide 
du plus bumble frere, et j’accomplis mon devoir en me sou- 
venant ainsi de vous. 

« Enfin, pour ne pas parattre les mains vides devant Yotre 
Saintetd, je vous ofFre et vous dddie ce petit traitd, comme 
un gage de paix et de bon espoir. Vous y verrez k quelles 
dtudes j’aimerais et pourrais me livrer, si ces mechants qui 
vous flattent m’en eussent laissd le loisir. C’est peu de 
choses si l’on regarde k la forme , mais c’est beaucoup si l'on 
regarde au contenu, car le sommaire de la vie chrdtienne 
s’y trouve contenu. Je n’ai rien d’autre, dans ma pauvretd, k 
vous offrir; d’ailleurs, vous n’avez besoin que de dons spiri- 
tuals. Aussi je me recommande k Votre Saintetd, et je prie 
Notre-Seigneur Jdsus de la garder dternellement. Amen. 

« Wittenberg, 1530, 6 septembre. » 

Luther, en dcrivant cette lettre, se trompaitassurdmentsur 
le caractdre de Ldon X. Celui-ci, absorbe dans les calculs de 
sa politique, dpris des arts et des sciences nouvelles, n'avait 
pas d’yeux pour voir les vices que lui signalait le moine 
saxon. 


Le petit livre qu’il envoyait au Pape , comme tdmoi- 
gnage de ses sentiments affectueux, dtait un de ces traitds 
mystiques, comme il savait les dcrire, plein de recueillement 
et d’onction; il 1’avait intituld le Livre de la liberty chrt- 
tienne . 

« Le chrdtien est un bomme Jibre, mattre de toutes 
choses; il n’est soumis k personne. 


Digitized by v^ooQle 



440 


LUTHER. 


« Le chr&ien est un serviteur plein d’obeissance ; il se 
soumet k tous. 

« Ges deux propositions contradictoires de liberte et d’assu- 
jettissement sont de saint Paul lui-m6me, qui les exprime en 
ces termes : « Bien que je sois libre k Pegard de tous, je me 
ft suis assujetti k tous. Ne devez rien a personne, si ce n’est 
« de vous aimer. L’amour ne cherche qu’& servir et k se 
<( soumettre a l’objet aime. » 

« L’homme est d’une double nature : spirituelle et char- 
nelle, libre par Tame, esclave par la chair. 

« Ni la liberte ni la servitude de I’&me ne dependent des 
choses sensibles. Bien de ce qui est exterieur ne (ait un 
homme juste ou injuste, libre ou esclave. Que gagne l’&me a 
ce que le corps soit libre, k ce qu’il mange ou qu’il boive, k 
ce qu’il assouvisse tous ses desirs? Les impies, qui jouissent 
de ces choses, ne sont-ils pas les esclaves de leurs passions? 
Que perd-elle k ce que le corps soit captif, a ce qu’il souffre 
de la feim et de la soif, k ce qu’il endure les privations ? Les 
justes ne souffrent-ils pas toutes ces miseres? ndanmoins 
dans leur conscience ils se sentent les plus libres de tous les 
hommes. 

« Ni les oeuvres, ni la pi£te ext^rieure, ni les saintes c6r6- 
monies ne sauraient rendre une ame pieuse et saipte. 
L’£tude, la meditation, les speculations de l’esprit n’ont pas 
plus de puissance sur elle. L’Ame trouve uniquement sa 
liberte, sa justice dans la sainte Parole de Dieu, dans l’^lvan- 
gile de Jesus-Christ. « Si le fils vous affranchit, vous serez 
ft vraiment libres. » 

ft L’&me se passe de toutes choses excepte de la Parole de 
Dieu, sans laquelle tout le reste est inutile. Cette Parole est la 
joie, la verite, la liberte, la sagesse, la feiicite sans mesure. 
Tous les saints ont soupire apres elle, et quand Dieu veut 
donner aux hommes un signe eclatant de sa colere, il la leur 
retire. Cette Parole, c’est l’lilvangile de Dieu qui s’est incarnd 
dans la personne du Fils, qui a souffert et est ressuscite, et 
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qui sauve l’dme croyante ; car nulle oeuvre ne saurait rendre 
juste. 

« La foi qui justifie nait dans les profondeurs de F&me, au 
centre m£me de la vie; et e’est pour cela que seule elle peut 
effacer le p£ch^, qui consiste non dans des actes isol£s, mais 
dans l’incr&lulit^ du coeur. 

« La foi en Christ est un incomparable tresor; elle sauve 
de tous les maux, elle apporte avec soi la d^livrance. Si telle 
est la vertu de la foi, k quoi servent done la loi et les pre- 
ceptes? Us r^velent Phomme k lui-meme, et, en le persuadant 
de son impuissance pour le bien, ils Famenent k d^sespdrer. 

a L’&me qui, dans une foi assuree, saisit Feternelle presence 
de Dieu, se p^netre d’elle, s’y absorbe, s’inonde de lumiere 
et de vertu. Comme le fer s’^chauffe au contact du feu, ainsi 
l’&me que la Parole divine p^netre, est transform^ a Fimage 
de Dieu. Ici Poeuvre est inutile, la loi n’est plus rien; Fame 
est affranchie. 

« Croire, e’est se confier pleinement, e’est accepter la 
volont^ de Dieu et y acquiescer ; e’est la plenitude de l’ob&s- 
sance. La foi unit l’&me au Christ comme l’^pouse k son 
£poux, union divine de toutes la plus parfaite, et dont le 
manage terrestre n’en donne qu’une faible image. Ce qui 
appartient k Christ, l’&me fidele le possede et s’en glorifie. 
Ce qui appartient k l’&me, Christ le prend k lui et le faitsien. 

« Admirable echange de vie et de salut d’une part, de mort 
et de condamnation d’autre part. Christ, en acceptant dans 
les saintes banzai lies de la foi les p£ch&, la mort, la con- 
damnation de l’&me devenue son Spouse, fait siennes toutes 
les miseres de celle-ci, se substitue k elle, combat, meurt, 
descend aux enfers. Ni le p£ch£, ni la mort, ni Fenfer ne 
peuvent l’accabler. C’est lui, au contraire, qui terrasse ces 
puissances mortelles et les an&mtit; car sa justice est plus 
haute que tous les p£ch£s du monde, sa vie plus forte que la 
mort; et Fenfer est vaincu par sa sainted. 

a Ainsi F&me croyante, attach^e k son divin £poux par le 
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lien indestructible de sa foi, est affranchie de ses pdchds, 
ddlivr^e de la mort, garantie contre Tenfer; car Christ l’a 
revalue de son ^ternelle justice. 

« Jesus-Christ poss&de une double dignite : il est roi et 
sacrificateur, et cette dignite, il la communique k l'&me son 
Spouse, dont la puissance s’£leve ainsi au-dessus de toutes 
choses. Cette puissance chr&ienne est d’ordre spirituel et 
brille dans Tinfirmite. Que le chr&ien est done grand! roi, 
il est mattre de la mort et de la vie; pr£tre, il peut tout sur 
Dieu qui exauce ses ddsirs et ses supplications. 

« Mais si tout le monde est pr£tre dans Flilglise, comment 
distinguer le simple fidelede FecctesiastiquetNulle autre dis- 
tinction que celle qui vient de la charge. Cette charge de dis- 
penser le mystere de Dieu, qui incombe au pr^tre, s’est 
changee en une puissance fostueuse, en une effrayante 
tyrannie. Par elle s’est perdue la connaissance de la gr&ce et 
de la foi, Christ lui-m6me est oubli£, et k sa place il n’y a plus 
qu’une intolerable servitude d’oeuvres et de lois humaines. 
Nous sommes devenus, selon F expression de J£r£mie, les 
esclaves des hommes les plus vils, qui mettent notre misere 
au service de leurs turpitudes et de leur volont^ d£prav&. 

« A ceux qui s’offenseraient de ce qu’on vient de lire et qui 
diraient : Si la foi seule constitue notre justice, k quoi bon 
les oeuvres? reposons-nous sur elle et cessons d’agir ! je r^pon- 
drai : Non, ce langage est impie. Ah! si nous &ions entiere- 
ment spirituels et parvenus & la perfection ! mais aussi long- 
temps que nous sommes dans cette chair, nous ne faisons 
qu’^baucher ce que la vie future accomplira ; e’est pour cela 
que le chr&ien est un serviteur et qu’il se soumet k tout. 
Pour autant qu’il est libre, il n’a point &accomplir d’oeuvres; 
pour autant qu’il est esclave, il est li£ aux oeuvres. 

a L’homme intdrieur vit au sein d’un monde mortel, dans 
un corps mortel qu’il doit gouverner. Ce corps , il faut le 
discipliner par les jeftnes, les veilles et les travaux, le sou- 
mettre a la puissance de l'esprit, le contraindre, car il est 
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rebelle, et le rendre conforme k l’homme intirieur. L’&me 
sanctifiie par la foi, remplie de 1’amour de Dieu, veut aussi 
sanctifier le corps. Ghacun peut apprendre par Ik dans quelle 
mesure il doit s’adonner aux je&nes et aux veilles. Les oeuvres 
sont nicessaires dans la limite ou el les servent k iteindre les 
convoitises. Geuxqui en attendent autre chose ets’y confient, 
sont des insensis. Quelle insigne folie, quelle ignorance de la 
vie chritienne d’espirer le salut des oeuvres sans la foi ! 

« Les oeuvres sont l’exercice mime de la foi ; ce ne sont 
point les bonnes oeuvres qui font rhomme bon ; c’est 1’homme 
bon qui accomplit les oeuvres bonnes; en toutes choses, en 
tout art, tel est le mattre, telle est Toeuvre. Loin de rejeter 
les bonnes oeuvres, nous les glorifions ; ce que nous repous- 
sons, c’est la pensie impie d’y checher le salut. Nous pri- 
chons aux homines la Parole de Dieu dans sa plenitude : la 
loi et la grice. La loi conduit k la penitence ; mais en rester 
li, c’est blesser et ne pas guirir. La foi seule relive rhomme 
abattu et humilii. 

« Quant aux oeuvres k l’igard de notre prochain, il faut 
n'avoirqu’un but unique : leservir. Il fautqu’en acquerant les 
choses de la vie par notre travail, nous relevions le malheureux ; 
que le membre robuste assiste le membre faible ; que pleins 
de sollicitude mutuelle,nous portions les fardeaux lesunsdes 
autres, et qu’enfants de Dieu, nous accomplissions ainsi la loi 
de Christ. 

« A 1’exemple de Jisus-Ghrist qui s’est dipouilli, le chri- 
tien revit la forme de serviteur. Enrichi des dons de Dieu, 
il est pour ses frires ce que Dieu a eti pour lui, il travaille k 
leur bonheur, k leur salut. Ce grand amour de Dieu, qui 
devient le mobile de son activiti, rend Time libre, divouie, 
insouciante de la reconnaissance des hommes ou de leur 
ingratitude; elle donne et se donne sans calculer, comme 
Dieu le Pere, qui fait lever son soleil sur les justes et sur les 
injustes. Il n’y a pour elle d’autre recompense que la joie 
du Christ dont elle est pinitrie. 
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u Qu’elle est belle, cette vie chr&ienne! libre par essence 
et soumise par amour et condescendance. Ainsi Marie, apr&s 
la naissance de son Fils, accepte la purification de la loi, 
dont elle n’a pas besoin, pour ne point humilier les autres 
femmes; ainsi saint Paul fait circoncire Timoth£e pour ne 
point scandaliser les faibles. 

« Gelui qui possede cette connaissance pourra facilement 
se conduire et £viter les perils au milieu de ces pr^ceptes 
innombrables dont papes, dv^ques, prStres, rois et magis- 
trats nous chargent; il les accomplira non parce qu’il les 
croit n^cessaires, mais par respect. Si des tyrans exigent 
ces oeuvres et me font violence, je m’y soumettrai; et pour 
autant qu’elles ne sont pas contre Dieu, elles ne sauraient 
me nuire. Ndanmoins, elles sont mauvaises en elles-m^mes 
si elles n’ont pas pour but de mortifier la chair ou de secourir 
le prochain. 

« 11 y a des hommes qui changeront toujours la liberty 
en licence, et la confondront avec le m^pris pour les lois 
humaines. II y en a d’autres qui, au contraire, cherchent 
leur salut dans l’obeissance k ces m£mes lois. Les uns et 
les autres sont £galement coupables en ce qu’ils negligent 
le n^cessaire pour se preoccuper de choses mis£rables. Si un 
homme n’est point juste par cela seul qu’il s’applique aux 
oeuvres et aux ceremonies religieuses, il ne faut pas croire 
qu’il le soit davantage par le fait de s’y soustraire ou de les 
m^priser. 

« Les oeuvres pies, qu’on exalte tant aujourd'hui qu’elles 
obscurcissent la foi, jouent dans la vie chr£tienne le m£me 
r6le que ces ^chafaudages qu’elevent les architectes pour la 
construction deleurs edifices. Sit6tque 1’ edifice est construit, 
ils disparaissent, mais sans eux on n’aurait pu batir. Loin de 
les m^priser, nous les estimons, mais nous repoussons 1’opi- 
nion funeste qui voudrait faire d’elles un Edifice permanent. 

u Gommela nature humaine est portae k la superstition et 
prompte k chercher dans l’ob&ssance aux c£r£monies qu’on 
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lui impose, des motifs de justification; comme le bon sens et 
la raison s’£moussent par l’exercice continuel de toutes ces 
pratiques, il est impossible que l’homme s’^l&ve par lui- 
m&me hors de cette servitude et arrive k la liberty de la 
foi. 

« C’est pour cela qu’il feut que Dieu nous parle et nous 
conduise, qu’il nous rende dociles k sa voix et qu’il l’^crive 
dans nos coeurs. Si lui-m£me ne nous enseigne point cette 
sagesse myst&ieuse et cach£e, notre raison naturelle ne 
peut que la condamner et la tenirpour ber^tique; elle en 
est scandalis£e, elle 1’appelle une folie. 

« Dieu veuille exercer sur nous et sur nos adversaires sa 
mis^ricorde, nous enseigner sa volont^ et se . servir de nous 
pour la faire connaltre & tous les peuples du monde. Qu’il 
soit b£ni aux siecles des siecles. Amen. » 

Ce petit livre d’une s^r&ait^ que rien ne trouble, £crit 
pourtant au milieu des luttes et des d^chirements de son 
&me, donnait k son oeuvre r^formatrice sa plus haute expres- 
sion. Dans sa Lettre a la noblesse allematide, il con via it la 
chrdtient£ k briser les chaines de la servitude romaine. Dans 
la Captivite de Babylone , il s’effor^ait d’arracher les kmes k 
la tyrannie spirituelle. Ici, il d^peint la liberty joyeuse, la vie 
nouvelle, les rapports b&iis de I’&me rachet^e avec son Dieu 
Sauveur. 
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LA BULLE. 

Le docteur Eck, des soo arrivde k Rome (en janvier 1520), 
avait tout mis en oeuvre pour 1’accomplissement de ses pro- 
jets 1 . En travaillant k la condamnation de Luther, il pour- 
suivait sa propre vengeance. II trouvait lk un monde peu au 
(ait des grands dv&iements qui se passaient en Allemagne, 
plein de m£pris pour le pays barbare, et qui en m^me 
temps suspectait ses intentions; un pape plus absorbs par sa 
politique que par les inter6ts spirituels de F^glise, et peu 
enclin aux mesures extremes. II ne perdit point courage et 
sut grouper, pour une action commune, tout ce qu’il y avait 
a Rome d’adversaires naturels de Luther. Avec lui, le car- 
dinal Gajetan, qui n’avait point pardonnd aux Allemands la 
pauvre reception qu’on lui avait (aite, disait que si Ton ne 
traitait pas ce pays par le fer et le feu, il secouerait bientot 
le joug de Rome. Prierias, le parti dominicain, les ennemis 
de Reuchlin ddploraient ouvertement la trop grande debon- 
nairet^ du Pape et prdtendaient que si Ton efit eu recours 
autrefois k plus de fermetd, jamais Luther n'aurait os£ ce 
qu’il a (ait. Les thdologiens de Cologne, de Louvain ecri- 
vaient, pressaient, assuraient k I’figlise une dclatante vic- 
toire. Le banquier Fugger, le protecteur de Eck, promettait 
par son entremise Pappui des princes. 

Des prdlats distingues joignirent leurs plaintes k celles des 

1 Ranks, I, 437. 
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ennemis de Luther. 11$ disaient qu’il ytait de la dignity du 
Saint-Sfege de poursuivre enfin cet homme dangereux, que 
sans aucun doute le nouvel empereur soutiendrait Fautority 
du chef de Ffiglise’, que Fylecteur de Saxe, dans sa pru- 
dence, c^derait devaut ces deux puissances r^utiies *. 

L’intrigue fortement noude r^ussit. Eck entra dans la 
familiarity de plusieurs cardinaux; il vit le Pape lui-m6me; 
il s’en vante du moms et se pose en personnage, dans une 
lettre a un ami oh s’dtale sa vanity : « Il ytait temps que 
j’arrivasse k Rome, car personne n’y soup^onnait les erreurs 
de Luther. Nous ytions dernierement rdunis ensemble, le 
Pape, deux cardinaux, un docteur espagnol et moi; et nous 
avons eu une conference de cinq heures. Hier j’&ais encore 
aupres du Saint-Pere, et demain j’y retournerai *. » 

La congrygation chargye d’instruire le proces ytait divisye 
d’opinions ; les juristes pry tendaient qu’il n 1 etait pas dans les 
usages de condamner un homme comme herytique avant de 
Favoir entendu ; les thyologiens rypondaient que ses hyrysies 
n’ytaient quetrop manifestes. Uyeut des sdances orageuses; 
le cardinal Gajetan, malade, s’y faisait porter en litiere; fina- 
lement le parti des violents Femporta, et la condamnation fut 
decidye. Les modyry® obtinrent nyanmoins qu’on accorderait 
a Luther et k ses adhyrents un dylai de soixante jours pour 
se rytracter. Dn bref du pape Lyon X (9 juillet 1520) en 
avertit Fylecteur de Saxe \ « Cet enfant de malice, cet homme 
furieux a renouvefe les erreurs depuis longtemps condamnyes 
des Wicleffites, des Hussites et des Bohymiens ; par sa dyso- 
byissance aux saints docteurs, aux conciles, aux dycrets pon- 
tificaux, il a surpassy tous les hyrytiques, syduit le peuple, 
dychiry les liens de la chastety et de Finnocence, et fait 

1 Voir une relation si nguliere deces intrigues, par un contemporain (1521), 
dans Kiederer, Nachrichten zur Kir cheng eiehrten und BUchergeschichte , I, 
p. 179 ss. 

- Erl., IV, p. 256 ( Epistola Joannis Eccii sedis Papistic ce Nuntii, etc.) 

•V. Sarpi, Hist, cone . Trid., I, 12. — Plank, Geschichte des prot. 
Lehrbegriffesy I, 272. 
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alliance avec les Turcs. Longue a dtd notre patience. Main- 
tenant il est temps d’appliquer un remede puissant, afin que 
cette brebis galeuse n’infecte point tout le troupeau l . » 

La bulle qui excommuniait Luther parut le 16 juin 1520; 
le cardinal Accolti, qui l’avait prdparde, y avait mis la gr&ce 
et la magnificence d’une belle latinitd. Elle commence par 
ces mots du Psaume : 

« Exsurge , Domine *. Leve-toi, Seigneur, et sois juge 
dans ta cause ; souviens-toi de Topprobre dont les insenses 
t’accablent, incline ton oreille k nos supplications. Des 
renards sont entres dans la vigne que tu avais pi ante e... 
Leve-toi, 6 Pierre! defends la cause de la sainte figlise 
romaine, mere de toutes les £glises et mattresse de la foi, 
sanctifiee par ton propre sang. Leve-toi, Paul, qui Fas illu- 
minde par tes enseignements et par un semblable martyre; 
car voici, un nouveau Porphyre, pareil k celui quis’est 6le\6 
jadis contre les saints Apdtres, attaque aujourd’hui les saints 
Papes nos prdd^cesseurs et renverse ta doctrine. Live-toi 
enfin, assemble de tous les Saints; des bommes dont le 
pere du mensonge a aveugld Tesprit, sages k leurs propres 
yeux, ne recherchent qu’une vaine gloire, tordent et falsi- 
fient les ficritures... 

« Ce que dans Fangoisse de notre cceur nous osons k peine 
dire, c’est que d’apres le t^moignage dhommes dignes de 
foi, d’apr^s le bruit public, et le t^moignage de nos propres 
yeux, des erreurs innombrables se sont £levdes : les unes 
condamnees naguere par les conciles et nos preddcesseurs, 
rappelant clairement Fhdrdsie des Grecs et des Boh£miens; 
les autres respectivement hdr£tiques ou errondes, scanda- 
leuses, blessantes pour jes oreilles chrdtiennes, pleines de 
seduction pour les foibles... Ge qui augmente notre douleur, 
c’est que ces fausses doctrines ont 6t6 enseigndes et rdpandues 
au sein de la nation allemande, pour laquelle nous et nos 

1 Erl., V, p. 10 ss. — BuUarium , ed. Coquelines, III, 3, p. 487. 

* Bullarium , ed. Coquelines, III, 3, p. 487. Op., 4, p. 261 ss. 
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prddecesseurs avons tow jours eu une affection si particu- 
li£re, et qui'a constamment donnd des defenseurs k 1’figlise. 
T^moin : les anciennes lois rendues contre 1’h^rdsie par les 
anciens empereurs, le sang des Allemands repandu contre 
les hus9ites, etc., etc. » 

La bulle releve quarante et une propositions ou hdre- 
tiques, ou scandaleuses, ou impertinentes, qu’elle condamne 
en bloc. Ce sont d’abord les doctrines de Lutber sur la gr&ce, 
le p^chd, la justification par la foi, non dans l’expression 
qu’il leur a donnde, mais dans les consequences qu’il est 
possible d’en tirer. Elle vise principalement ses theses sur le 
sacrement de la Penitence et sur Tlndulgence, sur tout ce 
qui touche k la puissance de l’figlise, k Pautoritd des con- 
ciles, k la hierarchie, a la papaute : 

a BrOler les heretiques est contre la volonte du Saint- 
Esprit. 

« Le Purgatoire ne peut etre prouve par la Sainte ficriture. 
« Les princes ecciesiastiques et les princes seculiers ne 
feraient pas mal de faire disparattre tous ces sacs de men* 
diants (les Ordres mendiants). 

i Le Pape est un successeur de saint Pierre, mais non le 
vicaire de Jesus-Christ £tabli sur toutes les £glises du monde. 

a Admirable adage : « Ne plus faire le mal, changer de 
« vie, voil& la plus belle des penitences. » 

Toutes les citations tiroes de ses Merits sont incompletes, 
presentees d’une fagon insidieuse, sans £g ard pour le con- 
texte. Ainsi la 34* : « Faire la guerre aux Turcs, e’est com* 
battre contre Dieu, qui nous ch&tiera par leur moyen » , etc. 

Elle fait defense, ensuite, k tous les eveques, patriarches, 
pr£tres, ecciesiastiques, k toutes les puissances sdculieres, k 
tous les particuliers, de recevoir, de defendre, de propager 
les susdites doctrines sous peine de Texcommunication 
majeure. Puis enfin elle nomme la personne de Luther, 
condamne tous ses dcrits et ses sermons, ordonne, sous les 
m6mes geines, de les livrer au feu. 

x. 29 
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« Bon Dieu, que n’avons-nous pas fait? quelle bonte 
paternelle ne lui avons-nous pas t&noignde pour le ddtourner 
de semblables erreurs? Nous P avons citd devant nous, d£si- 
rant proc^der avec douceur envers lui, nous 1’avons supplie 
par notre l£gat et par nos lettres de s’en d^partir; nous lui 
avons demands de Venir sans crainte k nous, avec un sauf- 
conduit et sa subsistance assume ; nous avons fait tout ce que 
nous commandait une charity parfaite. Ah! s’il y etit con- 
sent i, il serait revenu k lui-mgme, il aurait reconnu son 
erreur... Nous lui aurions demontre clairement que les 
saints papes, nos predecesseurs, qu'il calomnie si injuste- 
ment, qu’il attaque et qu’il mord, n’ont jamais erre; car, 
comme le dit le prophete, il y a encore du baumeen Galaad. 
(J£r. , viii.) Mais il n’a fait que persdverer dans ses desobeis- 
sances; il a m£prise notre citation, ajoutant maux sur maux, 
il a poussd I’audace jusqu’k en appeler k un concile futur, 
cela contre la Constitution de Pie II et de Jules II, nos pre- 
d&esseurs, qui ont etabli que ceux qui font un semblable 
appel doivent 6tre punis comme hdretiques. » 

Le Pape declare ensuite que « cedant une fois de plus aux 
sentiments de mis&'icorde dont il est anim£, et voulant 
sauver la brebis perdue, il lui tend encore la main. Qu’il re- 
nonce k pr^cher, k enseigner, k dcrire. Qu’il retracte, avec 
ses adherents, ses erreurs dans un d^lai de soixante jours 
apres que la bulle aura 6t6 connue dans les dioceses de 
Brandebourg et de Misnie, et qu’il fosse parvenir au Pape sa 
retractation dans un m£me delai. » 

Suivent les peines, les interdits et les excommunicatious 
contre Luther et tous les siens, dans le cas ou ils ne se rdtrac- 
teraient pas, avec ordre de se saisir de leurs personnes et de 
les envoyer k Rome. 

Ce n'dtait pas une chose facile de publier cette bulle en 
AUemagne, dans Pdtat de surexcitation ou se trouvaient les 
e*prits; il edit follu, pour une pareille mission, un homme 
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habile et tres-^leve par sa situation personnelle et son carac- 
tere. Chose singuliere,et qui prouve ou une grande legerete, 
ou un grand m£pris pour la nation allemande, ce fut le doc- 
teur Eck lui-m6me que Ton choisit. II s’etait insinue dans 
les bonnes graces du Pape, en lui dediant un livre qui exal- 
tait follement sa puissance; il avait montrd dans toute cette 
affaire une perseverance que rien ne rebutait et que sa haine 
contre Luther aiguillonnait; on n’avait k Rome nulle estime 
pour lui, pas plus qu’en Allemagne; mais on comptait sur 
son zfele. « A ces ivrognes d’Allemands il sied bien d’envoyer 
un ivrogne 1 . » Ses pouvoirs etaient d’ailleurs limites; il ne 
devait agir que sur un certain monde; d’autres homines 
plus considerables, Aieander et Caraccioli, etaient charges 
du rdle diplomatique aupres des princes. 

Marino Caraccioli, protonotaire apostolique, avait rempli 
avec succes plusieurs charges diplomaliques; il devait com- 
plimenter le nouvel empereur Charles-Quint, et agir sur son 
entourage pour Textirpation de Theresie ; il apportait la rose 
d’or k Telecteur Albert de Mayence, qu’il esperait amener k 
prendre des raesures se veres contre Ulhrich de Hutten, dont 
il avait ete jusqu’alors le protecteur. Il connaissait bien les 
affaires d'Allemagne. 

Jerome Aieander, bibliothecaire pontifical , etait ceiebre 
par sa connaissance des langues anciennes; on le disait d’ori- 
gine juive. « Jene sais s’il a ete baptise, ecrit Luther, mais k 
coup stir il n’est point pharisien, car il ne croit pas k la resur- 
rection des morts. » — Il avait professe k Paris du temps de 
Louis XII, puis etait passe au service du pape Leon X, qui 
l’appreciait. Il avait des instructions secretes pour nouer 
des alliances avec les princes allemands, et Ton comptait sur 
sa science pour agir sur les savants et sur les Universites. 
— Ces deux hommes furent eleves aux cardinalat sous 
Paul III. 

1 RlBDERElt, /. C. 

29 . 
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La reception qu’on fitk la bulle dans tous les lieux ouavait 
pen^tr^ Pesprit de Luther, montra combien l’autorite du 
Pape etait profondement dbranlde. On ne vit guire en elle 
qu’une oeuvre de vengeance particuliere. Eck, en effet, 
s’dtait donne le m y chant plaisir d’ajouter au nom condamnd 
de Luther les noms de ses ennemis personnels : Garlstadt, 
Dolzig de Feldkirchen, le pasteur Egranus de Zwickau, 
Thumaniste Pirkheimer de Nuremberg, le greffier de cette 
m£me ville, Spengler et un chanoine d’Augsbourg, Bernard 
Adelmann d’Adelmansfelden. L* University de Wittenberg, 
k laquelle il l’envoya vers le milieu de septembre, en l’ac- 
compagnant d’une lettre dans laquelle il mena^ait et s’excu- 
sait tour k tour, s’dmut moddrement de ses menaces, et, sans 
contester l’authenticite de la bulle, signala les vices de 
forme dans le mode de sa publication, et d^cida que dans 
une affaire d’une si grande importance et qui pouvait exciter 
des troubles dans la population, il etait sage d’attendre l'a vis 
des autorites publiques, et de s’en remettre k la decision de 
l’lillecteur, des ^ tats de FEmpire et deFEmpereur lui-myme. 
Les 6 veches de Meissen, de Mersebourg, de Bamberg se 
refuse rent k la publier; kZeitz, on suivit simplement l’exem- 
ple de Wittenberg *. L’Electeur etait k Aix-la-Chapelle 
pour le couronnement de FEmpereur. Son frere le jprince 
Jean et son neveu, Jean Fryddric, lui ycrivirent pour le 
supplier de ne pas donner son appui a une mesure inique. A 
son retour, les legats Garaccioli et Alyander eurent avec 
lui * une entrevue a Cologne (4 nov.). 11s lui demanderenl 
nettement de faire brdler les livres de Luther, d’exycuter la 
sentence portye contre lui, ou tout au moins de Farryter et 
de le leur livrer. « Si Fon n’appuie Fliglise, e’en sera bient6t 
fait de FEmpire germanique, lui dit Alyander; les Grecs se 
sontjadis syparys de Rome, et des lorsils ont perdu FEmpire. » 

1 L’oflicial de Zeitz, le D r Schmidberg, pour manifester ses sentiments^ 
ligua k Luther 100 florin* et mourut quelque temps a pres. 

2 En pretence des archevdques de Trente et de Trieste. 
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— L’lSlecteur dit qu’il ferait rdpondre par ses conseillers. 

Le lendemain, il vit £rasme,en presence de Spalatin, et lui 
demanda ce qu’il pensait de la condamnation de Luther. 
Iilrasme balbulia d’abord, puis pressd par le prince qui avait 
les yeux grands ouverts sur lui, il finit par r^pondre : 

« Luther a pdchd en deux points : il a touche k la cou- 
ronne duPape etau ventre des moines x . » Le prince n’oublia 
jamais ces paroles. — Il fut plus explicite encore avec Spa- 
latin, qui l’avait accompagnd chez son hdte le comte Nunar, 
et il rddigea en sa presence une sdrie de propositions ( Axio - 
mata ) que dans sa crainte il se hata de lui redemander, et 
dans lesquelles il exposait : qu’il fallait chercher la cause de 
tous ces maux dans la haine pour la science et 1’esprit tyran- 
nique de certains hommes forts suspects # , et que Luther 
etait dans son droit en rdclainant une discussion de ses doc- 
trines et des juges impartiaux*. Il n’en fallait pas plus k 

1 Annates Reform II, 15, 28. 

* Op., V, 238 ss. 

3 Erasme, craintif, reprit ses Axiomata qui pouvaientle compromettre. II a 
mis plus tard sa pensee dans un ecrit anonyme (1521) intitule : Consilium 
hominis ex animo sati factum cupientis et Romance sedis dignitati et Chris - 
tiani orbis pad , et qu’on a faussement attribue a Zwingle. Void cet ecrit : 

« S’il est du devoir de tout chretien d’honorer le Saint-Siege romain, 
cclui-ci, a son tour, doit montrer qu’il a plus en vue le bien de l’Eglise que 
son interet particulier. G’est ce qu’il feraen cherchant a s’affermir non par la 
terreur qu’il inspire ou les recompenses qu’il promet, mais en s’implantant 
dans le coeur des hommes pieux. Tous les croyants do i vent gemir de ce que, 
d’un cdte, Luther a ete pousse a des manifestations trop libres; le Pape, 
d’un autre cote, a un jugement trop dur. Il ne s’agit point de Luther, mais 
de la paix de l’Eglise. Toute cette calamite est venue de commencements 
mauvais. La cause profonde en est la haine des etudes classiques qu’on 
supposait dangereuscs h la foi d’autorite. Quant & Luther, la plus grande 
part de faute doit incomber a ceux qui ont ecrit sur l'indulgence et le pou- 
voir du Pape des choses intolerable* aux yeux des hommes instruits et pieux, 
et qui l’ont excite. Sans avoir lu ses livres, on le decriait comme here- 
lique, Antechrist, schismatique. Personne ne l’a enseigne, bien que 
jusqu’& ce jour il se soit declare pr&t a accepter toute discussion sur ses 
doctrines. L’Universite de Paris avait ete chargee de prononcer un jugement 
sur la dispute de Leipzig. Avant m6me que celle-ci se fdt prononcee, les 
Universites de Cologne et de Louvain l’avaient condamne tout simplement; 
et elles ne sont pas mdme d’accord sur les articles qu’elles condamnent. 
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FElecteur pour asseoir sa ligne de conduite; il fit done aux 
l£gats par ses conseillers une r^ponse dont voici la 
substance : 

« L’lillecteiir ne comprend pas bien ce que Sa Sainted 
exige de lui. II croit que jamais il ne s’est d^tourne des voies 
dignes de ses anc^tres et de lui-mgme, (Tun prince du Saint* 
Empire romain et d’un fils soumis de rfiglise. Il apprend 
par le bref qu’on lui a remis, qu’Al^ander et Eck sont les 
nonces du Pape, et n^anmoins que Eck pendant son absence 
a ose ajouter k la bulle d’autres noms k celui de Luther, ce 
qu’un nonce ne doit point faire. Il ne fait point cause com- 
mune avec Luther, et si celui-ci £crit contre le Pape comme 
il ne sied point a un theologien chr&ien, il est loin de lui 
donnerson approbation. Au reste, on a nomm^, pour entendre 

Puis les personnes qui ont conduit jusqu’ici toute cette affaire sont sus- 
pectes. Ni leur vie ni leurs doctrines ne sont telles que leur jugement puisse 
avoir quelque autorite. En supposant m£me que Luther soit heretique, la 
faqon dont on a agi envers lui ne meritc pas moins le blame. Un parricide 
mdme n’est condamne qu’apres qu’on a prouve son crime. La bulle vio- 
lente qu’on a lancee contre lui fait I’iinpression d’dtre l’oeuvre de moines 
qui abusent de la douceur du Pape au profit de leurs inter&ts particulars. 
Plus on a souci de l’honneur du siege romain, plus on doit veiller^ ce que 
rien ne sorte de lui qui lui nuise aux yeux des homines de bien. Personne 
ne saurait nier que, dans l’universelle decomposition de toutes choses, la 
vie chretienne est si eloignee de la purete de la doctrine evangelique, 
que, de I’avis de tout le monde, une reforme publique, generale des lois et 
des moeurs est devenue necessaire. Si, d’un cflte, on ne doit pas travailler k 
cette reforme d’une maniere inconsideree, de 1’autre il ne faut pas non plus 
arr§ter inconsiderement ceux qui s’y appliquent dans une bonne intention, 
bien que trop librement. Il aurait done fallu tout d’abord exhorter Luther 
fraternellement, puis le refuter par de bonnes raisons et par le temoignage 
de l’Ecriture. Ce n’est que dans le cas ok il aurait refuse de venir k resipis- 
cencc qu’on eut pu agir severement contre lui. A quoi sert-il maintenant 
de brtiler ses livres, quand ses doctrines, que personne n’a refutees, restent 
implantees dans le coeur des hommes? Les lai’ques aussi prononcent leur 
jugement dans cette affaire; et Ton peut dire que la, plus il y a d’hommes 
sincerement adonnes k la verite evangelique, moins il y a d’ennemis. de 
Luther. De tels esprits demandent k 4tre enseignes, non k 6tre contraints. 
Ce sont des anes, ceux qui se laissent contraindre; ce sont des tyrans, ceux 
qui contraignent. Des theologiens doivent enseigner avec douceur, s’abstenir 
d’ injures et ne point demander le succ^s k des intrigues et k des machina- 
tions. Nous voyons que Luther se recommande aupres de tout le monde 
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sa defense etle juger, un commissaire pontifical, Tarcheveque 
de Treves, auquel il offre encore de se soumettre. Luther, 
cTapres le jugement d’hommes instruits et pieux, a 6te jete 
dans cette dispute contre sa vo!onte,par les attaques d’adver- 
saires impies et calomniateurs. Personne n’a prouv£ encore 
que les livres de celui-ci soient dignes du feu. Quoi qu’il en 
soit, il saura toujours se conduire com me il convient k un 
prince chretien. Mais la maniere dont on conduittoute cette 
affaire lui est plus odieuse qu’il ne saurait dire, k lui et k 
tout son peuple. Il supplie done d’entrer dans une tout autre 
voie, et de remettre Taffaire aux mains de juges honn£tes, 
non suspects, pieux, et, dans tous les cas, de ne pas br&ler 
les livres de Luther sans avoir entendu sa justification. » 
Les legats repliquerent en vain que la mission de Tar- 

par la purete de sa vie, et que par 1& il s’est implante dans le coeur des 
homines, particulierement des Allemands. Chacon confesse qu'il est devenu 
meilleur par la lecture de ses livres, alors m&me que dans ces livres, telle ou 
telle chose peut deplaire. Nous connaissons au reste l’etat des esprits en 
Allemagne. La Boheme, depuis nombre d’annees, reste dans son obstination, 
et les con trees qui I’avoisinent ne sont pas eloignees de ses sentiments. Nous 
entendons journellement les plaintes de ceux qui disent ne pouvoir sup- 
porter plus longtemps le joug de Rome. Si Ton attaque cette situation 
d’une faqon hairieuse et violente, tout homme habile peut predire les desor- 
dres qui s’ensuivront. 11 semble que le monde, degoute des puerilites et 
des sophismes de la theologie, a soif de la doctrine evangelique puisee h sa 
source, et qu’il en enfoncera les portes si on ne les lui ouvre. Quand meme 
tout ce qu’a ecrit Luther deplairait, la theologie scolastique tout entiere doit 
&tre renouvelee. Comme on a peche des deux parts, d’abord du c6te dc ces 
hommes qui, par ieurs violences et leur haine, et dans leur inter6t parti- 
cular (chose qu*on ne saurait nullement reprocher a Luther), l’ont de plus 
en plus excite, il est necessaire de remettre toute l’affaire entre les mains 
d'hommes qui ne soient point suspects. Sans doute il appartient au siege 
romain de connaitre des choses de la foi, neanmoins il semble qu’il vau- 
drait mieux remettre I’affaire h d’autres. Ces arbitres devront 6tre nommes 
par trois monarques eleves au-dessus de tout soupqon : l’empereur Charles, 
le roi d’Angleterre et le roi de Hongrie. Le jugement qu’ils porteraient sur 
Luther, apres avoir lu soigneusement ses livres et l’avoir entendu, aurait 
force de loi. Luther certainement confessera volontiers ses erreurs et corri- 
gera ses livres. Si, au contraire, il y persiste, alors on pourra recourir contre 
lui aux mesures extremes. Si ce projet n’est point accueilli, il n’y a plus 
qu’a s’en remettre a la decision d’un concile universel, que reclame d’ail- 
!eurs l’etat miserable de l’Eglise. » 
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chev^que de Treves dtait finie par le fait seul que le Pape 
avait tir£ l’affaire k lui, et qu’on n’avait d’ailleurs nulle envie 
de se laver les mains dans le sang de Luther. Les conseillers 
s’en tinrent k leur premiere r^ponse, et F£lecteur ne trouva 
point le loisir de leur accorder une seconde entrevue 1 . — 
« Nous retrouverons bien un jour ce prince Frederic, dit a 
£rasme le nonce Garaccioli; et Aldander : Le Pape a ddj k 
jetd a terre des dues et des comtes, il viendra bien k bout de 
trois grammairiens pouilleux*. » 

Erfurt fit comme Wittenberg. Les professeurs consider 
rerent la bulle comme non avenue, pr&extant qu’elle ne 
leur avail pas remise dans la forme legale. Eck y vint en 
personne; des libraires la publierent, mais les dtudiants 
ir rites en saisirent violemment les exemplaires et les jet&rent 
k Feau : « C’est une bulle, qu’elle nage *. » On alia m£me 
jusqu’& afficher, sous le nom des professeurs de F University, 
une declaration con$ue dans des termes tres-violents. « Nous, 
maitres, bacheliers, docteurs en thdologie, d£clarons et con- 
fessons que tout ce que Luther a ecrit jusqu ici est la vdritd. 
C’est pourquoi, vous tous, membres de cette Universite, 
levez-vous, agissez courageusement pour la defense de la 
Parole de Dieu ; dechirez la bulle si on tente de Fafficher * ! » 

A Leipzig, Eck ne fut pas plus heureux. Le conseil de la 
ville, sur Finjonction du due Georges, lui fit don d’une coupe 
pleine d’argent, mais les etudiants le poursuivirent dehuees, 
de chansons satiriques. De jeunes turbulents, venus de Wit- 
tenberg, augmenterent le tumulte. Craintif, il se refugia, 

1 La relation de ces entrevues fut redigee par ordre du prince et envoyee 
a l’universile de Wittenberg. Op., V, 243. ( Brevis Commemoratio rerum 
Colonies Agrippirue g est is in causa Lut fieri.') 

2 V. der Hardt, Hist, liter, reformat I, p. 169. — Gieselbr, III, 
i, 83. 

» De W., I, 519, 522. 

4 Kampscbultf., XI, p. 38 88. — Get ecrit, intitule Intimatio Erphurdiana 
pro Martino Luther (reimprime par Riederer, Altorf, 1761), est altribue au 
recteur de l’Universite, Platz. Plus probablement il emane des etudiants 
aux-m&mes. 
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comme Tetzel, dans le couvent de Saint-Paul, d’ou il quitta 
h&tivement la ville, ou un an auparavant il avait eu un si 
beau triomphe *. 

M6me reserve dans une partie de l’Allemagne du sud : 
les ev^ques d’Eichstadt et d’Augsbourg seuls publierent la 
bulle, sans qu’on les y etit contraints. Le due Wilhelm de 
Baviere lui-m£me en demanda le retrait. Tout le monde la 
consid&ait comme l’oeuvre d’un parti; les hommes les plus 
sincercment attaches k 1’ancien ordre de choses regrettaient 
qu’on edt entrain^ la papaut£ dans une voie pleine de perils, 
et qu’on l’etit rendue solidaire de la cause de moines igno- 
rants et orgueilleux # . 

N&mmoins ce parti, si m£pris£ qu’il fat, etait puissant par 
cela seul qu’il repr^senlait aux yeux du monde les infarcts 
de l’Eglise menaces par la r^forme. Il sut agir et effrayer les 
timides. 

Louvain commenga la croisade contre les livres de Luther 
et les br&la. Cologne fit de m6me aussitdt apres le depart de 
l’electeur Fr^d^ric. A Mayence, l’execution eut lieu malgre 
l’attitude mena^ante de la population. L’archev£que Albert, 
circonvenu par les ldgats, press^ par le Pape, accorda tout 
ce qu’on exigeait de lui, m£me le renvoi de Hutten, mais 
pour la forme seulement. Le due Georges de Saxe, l’ev^que 
de Mersebourg appuyaient de leur autorite toutes les mesures 
violentes. L’Empereur, qui £tait trop prudent pour s’alidner 
une partie si notable de la nation allemande, avait gard£ une 
attitude expectante : « Je ferai, avait-il dit, pour faire plaisir 
au Pape, ce qu’il fera pour me faire plaisir. Entendons d’abord 
ce qu’en pense notre pere le prince Fr^d^ric de Saxe *. » 
N&nmoins il donna l’ordre de brtiler les Merits de Luther, 
dans les Pays-Bas, ses fitats h^rdditaires 

Toutes ces mesures violentes jeterent un effroi. Quelques- 

1 Tentzel, I, p. 439, 453. 

* Pallavicini, Hist, cone Trid ., I, 29. 

3 Pallavicini, Hist. cone. Trid., I, 24. 
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uns des hommes dont le docteur Eck avait si impudemment 
accole les noins k celui de Luther, le chanoiue Adelmann, 
les Nurembergeois Pirkheimer et Spengler, victimes des 
vengeances personnelles de Tirascible th^ologien, prirent 
peur, firent leur soumission, s’humilierent, souffrirent toutes 
sortes de miseres 1 . 

1 Riederer, I, 319 ss., 438 ss. Plus tard, Spengler revint a ses anciens sen- 
timents. 
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LUTHER ET LA BULLE. 


Au milieu de ce monde livry k la terreur, Luther conser- 
vait une admirable tranquillity d’esprit. La pens^e d’etre un 
instrument entre les mains de Dieu s’etait si fortement 
empar^e de son 4me, qu’il etait inaccessible k toute autre 
crainte qu’k celle de ne pouvoir rendre un tymoignage suffi- 
sant k la vyrity. Ses lettres de celte ypoque sont pleines de 
force, de consolation pour les autres, de sycurite pour lui- 
m^me, puis finalement d’inybranlable rysolution et de 
colere contre les hommes qu’il considyrecomme les ennemis 
de Dieu. II entendit parler pour la premiere fois de la bulle 
au mois de septembre : « Je ne sais rien de Eck, si ce n’est 
qu’il est ici avec la bulle « barbatum, bullatum, numatum . » 
J’en rirai comme d’une bulle de savon. » 

A un ami : 

« Le Seigneur s’est fait de nouvelles batailles. Combattons 
le combat de Dieu. Prenez courage, soyez forts; si Dieu est 
pour nous, qui sera contre nous? Ce misyrable instrument de 
Satan travaille maintenant k Leipzig, proclamant sa bulle au 
son de la trompette. Je ne sais encore ce qu’il y a a faire, et 
ne m’en tourmente point, certain que Celui qui regne dans 
le ciel et qui prend soin de toutes choses, a pryvu ceci de 
toute eternite et lui donnera une issue heureuse. De quelque 
feujon que tombe le sort, je ne m’en emouvrai pas. Qu’est- 
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ce que mourir pour la Parole, quand on sait que le Fils 
de Dieu est mort lui-mdme pour nous l ? » 

(l® r octobre 1820.) 

A Spalatin : 

<c Je n'ai point ecrit la lettre au Pape que Miltitz me 
demande; je ne Fdcrirai point, maintenant qu’on dit que 
Eck est k Leipzig avec une bulle menacante contre moi. On 
pense ici que je devrais demander au prince de m’obtenir 
un ddit imperial defendant qu’on me condamne sans la Sainte 
Ecriture, et qu’on brtile mes Merits. Voyez si cela est sage. 
Je m'en soucie peu, parce que je ne vois pas avec plaisir la 
diffusion de mes livres; je voudrais les voir disparattre tous 
ensemble, parce qu'ils sont confus et mal faits , bien que je 
desirasse que les choses qu’ils contiennent fussent connues 
de tout le monde. Mais tous ne sont pas capables de separer 
Tor de la boue; il n’en est d’ailleurs nul besoin, puisqu'il 
existe de meilleurs livres, et la Sainte ficriture. Ce que je 
ddsirerais surtout, e’est que nous pussions multiplier les 
livres vivants, c’est-&-dire des hommes qui parlent et qui 
traduisent ces choses pour la foule... Voyez ce qui me vient 
d'ltalie. Si notre prince voulait, je crois qu'on pourrait faire 
Ik une oeuvre meilleure. Si le peuple d’ltalie acceptait aussi 
ces doctrines, notre cause en serait plus forte. — On me dit 
a l’instant que Eck a dte mdprisd, maltraitd a Leipzig. II s'est 
rdfugid au couvent des Dominicains; on pretend qu’il 
n'echappera pas et qu'il ne reverra pas Ingolstadt. Je ne 
voudrais pas sa mort, bien que je verrais avec joie ses des- 
seins arrdtds. Que Dieu hisse ce qui est bon k ses yeux!... 
L’dvdque de Mayeiice a ordonnd qu'on brdl^t les petits livres 
de Hutten... il attire de grands maux sur sa tdte. Hutten 
attaque le Pontife romain, avec une grande puissance, par les 
armes et par l’esprit. Adrien a , saisi de je ne sais quelle rage, 

1 De W., I, 490. 

2 Professeur d’hebreu a Wittenberg. 
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m’a attaqu£ violemment, cherchant sans doute une occasion 
de quitter. Le temps nous r^v^lera la cause de sa fureur l . » 

(3 octobre.) 

« Enfin la bulle est arriv^e. Je la meprise et l’attaquerai 
comme impie, mensongere, comme une oeuvre de Eck. 
Elle condamne Christ lui-m£me, elle decide non que je serai 
entendu, mais que je me r&racterai. J’agirai contre elle, en 
^cartant le nom du Pape, comme si c’etait une bulle fausse, 
inauthentique, bien que je la croie vraie et faite par eux. 0 
plot a Dieu que Charles ftit unhomme etqu’au nom de Jesus- 
Clirist il attaqu&t ces satans! Je ne crains rien pour moi : que 
la volont^ de Dieu se fasse. Je ne sais non plus ce que le prince 
doit foire. Dissimuler me paraft le plus sage; car k Leipzig 
et partout on a le plus grand m£pris pour Eck et pour sa bulle. 
Je crains qu’en nous en occupant trop, nous ne leur donnions 
unetropgrandeimportance. Je vousenenverrai unexemplaire, 
afin que vous voyiez de vos yeux les indignit^s romaines. 
S’ils ont la domination, e'en est fait de la foi et de Pfiglise. 

« Je me rejouis du fond de mon coeur de souffrir des maux 
pour la meilleure des causes; je ne suis vraiment pas digne 
d'une aussi sainte persecution. Je suis devenu beaucoup plus 
libre, et enfin j’ai la certitude que le Pape est TAntechrist, et 
Rome, le stege de Satan, firasme ecrit que la cour de l’Em- 
pereur est livree k la.tyrannie des moines, et qu’il n’y a nul 
espoir k fonder sur Charles. Je ne m’en etonne point, car il 
est ecrit : « Ne mettez point votre confiance aux princes et 
« aux fils des hommes; ils ne sauraient vous sauver. » Je pars 
dans une heure pour Lichtenberg, ou je dois avoir une 
entrevue avec Miltitz. Le prince V a voulu; mais e’est contre 
le grd du Praeceptor (M^lanchthon), qui redoute je ne sais 
quels grands perils. Portez-vous bien, priez pour moi. Je 
renouvellerai mon Appel, et je me dirigerai en toutes choses 
d’apres le conseil des n6tres, bien que je pr^flrasse laisser 

1 Df. W., I, 401. 
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a la bulle son libre cours contre moi; mais il faut aussi tenir 
compte de la raison des autres 1 . » 

(il octobre.) 

« Noussommes tomb^s d’accord, Miltitz et moi, que j’^cri- 
rai au Pape. Si ce que nous esperons arrive, k la bonne 
heure! sinon, tout ce qui plaira au Seigneur sera bon 1 . » 

(12-13 octobre .) 

A Michel Marx, de l’Ordre de Ctteaux, a Celle : 

« J’ai fait ce que j’ai dti. Ce que j’ai requ gratuitement, je 
le donne,.au p£ril de ma vie, de ma renomm£e, de tout, 
m6me de mon &me... Ils verront en son temps quel est 
Phomme qu’ils chassent et pers&mtent. Mon livre de la 
Captivity de Baby lone a ete interdit. Qu’importe? Le livre 
paru en ltalie sous le nom de Thomas Bhadinus est d’Emser; 
le style, la have, tout l’indique. J’ai un tel m^pris pour ces 
satans, que si Ton ne me retenait ici, j’irais a Rome me 
livrer h leur furie. Qu’importe qu’ils me tuent? Helas! je ne 
suis pas digne de souffrir pour une aussi sainte cause *. » 

(20 octobre.) 

Au jeune prince Jean-Fr&leric, due de Saxe : 

« Gracieux Seigneur, je suis tout k la fois heureux et 
indigne de votre bonne volontd k mon ^gard, de votre gr&ce, 
de votre amour pour la v£rit£. Que Dieu vous fortifie dans ces 
sentiments! Ce que vous avez eu la bontd d’^crire k l’Elec- 
teur me donne l’espoir que Dieu maintiendra son Evangile. 
Malgr£ la bulle, je continuerai k precher, k enseigner et k 
dcrire. On cherche & m’entrafner k Leipzig, gr&ce aux efforts 
du due Georges et de l’dv£que de Mersebourg, qui a contre 
moi une indicible amertume *. » 

(30 octobre.) 

* De W., I, 495. 

* De \V., 1,496. 

*DeW., 1,516. 

‘DeW., I, 518. 1 
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A J. Greffendorf, k Weimar : 

oLe due Georges et l’^v^que de Mersebourg, p£n£tres d’une 
bile noire, ne cherchent que ma perte et la ruine de l’Uni- 
versitd. Eck a demands k l’Universit^ d’Erfurt qu’on ex£cut&t 
la bulle; mais ils Font m£pris£e, disant qu’elle ne leur avait 
point 6t6 adress^e dans la forme legale, etc. J’ai lu le bref 
apostolique, ou mieux apostatique, envoys au due Jean. Bon 
Dieu ! quel esprit de vertige dans tous ces bommes 1 ! » 

(30 octobre.) 

A Spalatin : 

« Je me rejouis de voir que vous avez cess£ de mettre 
votre confiance dans les princes et les grands. Si l’£ vangile 
etait de telle nature que les grands de ce monde pussent le 
propager et le sauver, Dieu ne l’aurait pas remis entre les 
mains de pScheurs. Ce n’est point, 6 mon Spalatin, l’affaire 
des princes et des Pontifes de ce siecle, de protdger la 
Parole de Dieu; aussi ne leur demand^-je point leur assis- 
tance. Ils ont plutdt besoin d’etre aid^s contre le Seigneur et 
contre son Christ. .. Ceux qui s’offensent de ma violence se 
font une pauvre idee de la Parole de Dieu etrOvent je ne sais 
quelles pens^es humaines... Si vous ne vous y opposiez, je 
remettrais toute cette affaire au Seigneur, et je ne ferais 
plus rien, sachant qu’il faut le laisser agir seul. J'ai public 
mon Antibulle ; je vous Penvoie; on Pimprime aussi en 
langue vulgaire. Ne vous laissez pas ^mouvoir par ceux 
qu’irritent mes emportements. J’ai et 6 bref par indignation. 
Cette bulle satanique me bouleverse. Jamais, des le com- 
mencement du monde, Satan n’a tenu un tel langage contre 
Dieu. Les terribles blasphemes dont cette bulle est pleine 
depassent mon imagination, et personne ne les voit? Vrai- 
ment nous touchons k la fin du monde ; le regne de PAnte- 
Christ va fiuir. 

« Lfc due Georges, avec ses sophistes et P^vGque de Merse- 
: Db W., I. 519. 
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bourg, sont insens£s dans leur haine... Je n’^crirai pas en 
particulier aux princes, mais je renouvellerai mon Appel, 
demandant Tadh^sion de to ate l’Allemagne, grands et petits; 
j’exposerai lmdignit^ de la chose, et j’en appellerai k la 
conscience de tous. 

« Je ne ferai rien contre l’ev£que de Mayence; mais je 
presserai le due Georges et Tdveque, et dans mon Antibulle 
en langue vulgaire et par mes lettres; non que j’espere 
mfluencer leurs esprits, mais e’est pour leur montrer le peril 
ou ils s’exposent et d^gager ainsi ma conscience. — II est, en 
effet, impossible que ceux qui favorisent cettp bulle et ne la 
combattent pas soient sauv^s. Adrien s’est posd comme 
mon ennemi, prdtendant que j’enseigne que les bonnes 
oeuvres n’ont aucune valeur; cet ho m me, ignorant des choses 
theologiques, m’a insulte. II ira sans doute k Leipzig faire un 
pacte avec Eck. Que la volont£ de Dieu soit faite » 

(4 novembre.) 

A Spalatin : 

« Nous attendons votre retour, avec beaucoup de nou- 
velles et une qui ne Test plus, e’est qu’il n’y a nul espoir 
a fonder sur la cour de l’Empereur. Je me r^jouis de ce que 
Hutten s’est d£cid£! Ah! s’il avait pu intercepter Marino et 
Aldander! 

« Le docteur Henri Smidberg est mort et m’a l£gu£ cent 
florins ; quel plaisir de voir un mort condamnerj ces vivants 
impies! L’£v£que de Vratislas, le meilieur des ev^ques de ce 
siecle, vient de mourir dans les mgmes sentiments. » 

(13 novembre.) 

Puis Tidy lie m£l£e a tout ce drame : « Les noces de 
Philippe auront lieu k la Sainte-Catberine. Mes parents ont 
assist^ avec mes soeurs aux noces de Philippe \ » 

(29 novembre.) 

* Db W., I, 520. 

* De \V., 1, 523. 
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Luther avait vu des le premier jour ou la bulle fut 
connue, qu’il n’y aurait plus d’accord possible entre lui et 
« le regne de l’Antechrist » . Fort de son droit, de sa foi, 
certain d’etre suivi par le monde ardent de jeunesse et 
d’enthousiasme qu’il avait entrain^ k sa suite, et de n’gtre 
point d^savou^ par les sages, il r^solut de rompre les 
derniers liens qui l’unissaient encore k Rome, et de rdpondre 
desormais par des actes k l’injure qu’on lui faisait, k lui et k 
toute la chr^tientd. Deux Merits parurent coup sur coup, 
v£h£ments, injurieux. Dans le premier, qui a pour titre : De 
la nouvelle bulle et des nouveaux mtnsonges de Eck il accuse 
Eck d’avoir, lui, auteur de tant de calomnies, fabriqu£ cette 
oeuvre de mensonge danslaquelleon retrouve toutes les faus- 
set^s et toutes les ignominies qui parent ses Merits. « Cette 
bulle, dit-il, doit 6tre l’ceuvre d’un faussaire, car mon appel 
subsiste ; ma cause a 6te remise par le nonce Miltitz entre 
les mains de l’archevGque de Treves, avec l’assentiment du 
prince Fr£d£ric. Il est impossible que le Pape se moque k ce 
point de deux puissants princes. Puis, comment supposer 
que le Pape ait pu charger d’une telle mission le docteur 
Eck, mon ennemi personnel, dont la haine est sans mesure? 
Est-ce que, dans les affaires de ce monde, les m6mes hommes 
peuvent 6tre juges et parties? Enfin nous n’avons vu jusqu’ici 
que des copies de la bulle ; et dans ce temps ou 1’ on falsifie 
des brefs du Pape, on peut bien aussi publier de fausses 
bulles. Je n’y croirai que lorsque j’aurai vu la bulle elle- 
m£me avec le sceau et la signature. » 

Il y croyait pourtant; mais en feignant une incertitude 
qu’il n’avait point, il voulait marquer aux yeux de tous le 
m£pris qu’il avait pour 1’ « oeuvre blasph£matoire * » . 

Le second ecrit, qui parut en latin au commencement de 
novembre, et en allemand quelques semaines apr&s, porte 

1 Von den neuen Eckischen Bullen und Lugen, Erl., XXIV, 14 «s. 

* Dr W., I, 494. 

i. 30 
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ce titre : Contre la bulle de I’Antechrist *. — « Quel que soit 
Fauteur de cette bulle, dit Luther, elle n’est d’un bout k 
Fautre qu’un blaspheme contre le Seigneur, et ne saurait 
Atre que Fceuvre de FAntechrist. 

« Pape Leon, cardinaux et vous tous qui avez k Rome 
quelque puissance, je vous accuse, et vous declare ceci en 
plein visage : c’est que si cette bulle est bien de vous et si 
vous vous en reconnaissez les auteurs, moi, dans la pleine 
autoritd d’un enfant de Dieu par te baptAme et de coheritier 
de Jesus-Christ, fondd sur le roc et ne craignant point les 
portes de Fenfer, je vous exhorte au nom du Seigneur a 
rentrer en vous-mAmes et k mettre un terme k ces blas- 
phemes. Si vous ne le faites point, sachez que moi et tous les 
serviteurs du Christ, nous considdrons ddsormais votre sidge 
comme le sidge de FAntechrist, auquel nous cessons d’etre 
unis et soumis, et que nous maudissons comme la puissance 
ennemie de Jdsus-Christ. En pronon^ant contre vous ce 
jugement, nous nous offrons de bon coeur a toutes vos cen- 
sures, nous refusons votre absolution, nous nous offrons 
volontiers k la mort, joyeux d’etre les victimes de votre 9 am- 
guinaire lyrannie. Selon la puissance que nous donnent 
FEsprit de Dieu et notre fbi, nous vous condamnons, si vous 
persistez dans votre fureur, et nous vous livrons voas, votre 
bulle et toutes vos ddcrdtales, k la destruction de la chair, 
afin qu’au jour du Seigneur votre Ame soit 9auvde avec 
la ndtre. Au nom de Jdsus-Christ que voas persecute!. 
Amen . » 

Puis il ajoute : « CHi es-tu, excellent Empereur Charles? 
ou dtes-vous, princes chrdtiens? Vous vous dte§ donnes a 
Christ par votre baptdme, et vous supportez cette voix dia- 
bolique de FAntechrist? Ou Ates-vous, dvdques, docteurs, 
vous tous qui confessez Jdsus-Christ? Pourquoi vous taisez- 
vous devant ces actes monstrueux des papistes? La colere de 


> Op., V, 132 S3. — Erl., XXIV, 35 ss. — Db W., I, 521. 
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Dieu est venue sur ces ennemis de la croix de Christ, qui, 
comme saint Paul le dit des Juifs, sont ennemis des homines 
et s’opposent a la predication de la vdritd. » 

La traduction allemande, ecrite pour le peuple, laisse de 
c6te cet appel au Pape, aux princes et aux dvdques, et se 
termrne par ees mots : a Si le Pape ne rdtracte pas, ne retire 
pas cette bulle et ne condamne pas le docteur Eck avec ses 
complices, personae ne doitdoater qu’il est l’ennemi de Dieu, 
le persecuteur de Christ, le destructeur de la chretientd et 
le veritable Antechrist. Car jamais la foi chretienne n’a ete 
foulde aux pieds comme elle Test dans cette bulle infer- 
nale. » 

En m^rae temps il renouvelait son Appel d un libre ooncile 
du pape L6on et de son injuste violence qu’il avait inteijete 
en 1518 1 : 

« Attendu que Tappel d’une juridiction infdrieure k une 
juridiction plus haute est un droit naturel, divin et humain, 
dtabli pour la protection des opprimds, et que nulle juridiction 
infdrieure ne pent lier les mains k une juridiction supdrieure; 

« Attenda qu’un concile gdndral est positive ment au- 
dessus du Pape, principalement dans les choses qui con- 
cernent la foi, et que le Pape n’a nullement le droit d’empe- 
cher qu'on en appelle de sa juridiction k celle d un concile, 
bien que Jules 11 et Pie II aient tentd d’y faire opposition par 
leurs decrets violents et insenses, 

a Moi, Martin Luther, Augustin, docteur de la Saint e 
Ecriture a Wittenberg, etc., par-devant notaire authen- 
tique, et en presence de tdmoms requis, etc.... je fais savoir 
par cet dcrit que je persiste dans mon premier appel k un 
libre concile du Pape Leon : 

« Premierement, comme d’un juge arbitraire, inique, en 
ce qu’il m’a condamnd sans m’avoir entendu et sans avoir 
inchque la cause et le motif de ma condemnation. 

• Op., V, 119 m. — Em.., KX IV, *6 w. — De W., J, 5**, 5*6. 

0 . 
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« Secondement, comme d’un herdtique obstind, endurci, 
condamne par les Saintes Ventures, en ce qu’il m’ordonne 
de renier la foi chretienne au sujet des sacrements. 

« Troisiemement, comme d’un ennemi et d’un persdeuteur 
de la Sainte Ecriture, en ce qiTil met publiquement, inso- 
lemment sa propre parole au-dessus de la Parole de Dieu. 

« Qualriemement, comme d’un contempteur et d’un blas- 
phemateur de la sainte ]£glise chretienne, en ce qu’il attaque 
faussemeot, avec ses prdddeesseurs Pie II et Jules II, l’auto- 
rite des conciles chretiens, bien qu’il sache qu’alors m^me 
que le concile n’est pas rdum, ceux qui le composent, e’est- 
a-dire la communautd chretienne, existent pourtaut. II en est 
du concile comme du saint-empire romain. On [ne saurait 
nier son existence, alors m£me que les membres qui le com- 
posent, princes et seigneurs, ne sont pas reunis. 

« Telles sont les accusations que par les presentes je 
m’engage publiquement k prouver. 

« C’est pourquoi je supplie humblement Sa Serenissime 
Majeste Charles, Empereur romain, les princes electeurs, 
comtes, seigneurs, chevaliers, nobles hommes, conseillers, 
villes et communes de la nation germanique, pour I’honneur 
de Dieu, la defense de l’lilglise chretienne et de la foi, ie 
inaintien de la liberte des conciles, de me preter appui, k 
moi et k mon appel, de s’opposer k la conduite antichrd- 
tienne du Pape, de ne point consentir k ses desseins violents, 
ou tout au moins de garder le silence, de ne point executer 
sa bulle antichretienne, jusqu’au jour 06 aprds assignation, 
ma cause ayant dte entendue par des juges impartiaux, j’aie 
did refute selon les principes de l’ficriture, etc. » 


t Maledicent ilii 
Et tu bene dices. » 

Pousse par ce genie singulier, audacieux, qui dans les 
moments ddcisifs faisait taire en lui toutes les voix de la 
sagesse et de la prudence humaines, qui, en le surprenant lui* 
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m£me, ddconcertait ses amis, les blessait, et du m6me coup 
£pouvantait ses adversaires, il se decida a un acte d’une 
tem^rite inouie; il r&olut de brftler publiquement la bulle, 
les decrets du Pape, les livres de ses ennemis, comme on 
avait brtile les siens. Il avait, en brtilant les d^cretales, pleine 
conscience des consequences d une action aussi aventureuse ; 
il savait qu’il se s^parait a jamais, non-seulement de Tautorite 
du Pape, mais du droit canonique qui regissait la chretiente 
tout entiere ; que cette hardiesse du th^ologien effrayerait a 
Wittenberg m£me les juristes ses amis, qui n’avaient point 
cessd de consid^rer le droit canonique comme la source 
naturelle et le plus sur appui de la legislation. Lorsque, pour 
la premiere fois, au mois de juillet, il en exprima la pens£e 
a Spalatin, celui-ci le pria de rester dans les limites de la 
moderation, k cause de l’electeur Frederic; mais quand ses 
livres eurent ete brtiles & Mayence, avec Tassentiment de 
l’archev^que Albert, il n’hdsita plus. 

Le 10 decembre, il fit afficher un placard annon^ant k la 
jeunesse academique que le lendemain k neuf heures du 
matin, <* les decretales anticliretiennes seraient brOldes »! 
A l'heure dite, une foule coinposee de docteurs, d'etudiants, 
de bourgeois, se rendit sur une place, devant la porte de 
PElster, aupres de l’h6pital. Un mattre es arts eleva un 
bticher, Luther y ddposa les decretales, et on y mit le feu. 
Puis saisissant la bulle, il la jeta dans le brasier en pronon- 
<^ant k haute voix ces paroles : « Puisque tu as contristd le 
Saint du Seigneur, que le feu elernel te consume! » a Quia 
tu conturbasti Sanctum Domini 9 ideoque te conturbet ignis 
ceternus. » 

Cet acte accompli, il revint en ville suivi des docteurs et 
des mattres. Les deoliers, foule ardente et indisciplin£e, 
que dd:j&, dans une occasion r£cente, il avait eu peine & 
mattriser 1 , toujours pr6te pour les manifestations tumul- 

1 En juillet (15J0), des rixes avaient eu lieu entre la police et les etu*- 
diants. Ceux-ci, se jugeant maltraites, porterent leurs plaintes & l’Electeur, et 
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t ueuses, resterent, chantant et parodiant les ceremonies 
romaines. Les tins entonnaient un TeDeum , lesautres unDe 
profundis sur la mort des d^crdtales. Les scenes de tumulte 
se renouveleremt dans Tapres-midi; et tout ce qu’on put 
tronver de liTres papistes, les ecrits d’Ochsenfart, de Eck 
et d’Emser forent jet^s au feu. 

Le lendemain, k Fheure ou il faisait son cours, Luther dit 
k scs auditeurs avec un tres-grand sdrieox : « Gardezr-vous 
des lois et des statuts du Pape. Ce que nous arons fait hier 
n’est rien; c’est le Pape lui-m£me, c’est-5-dire le sidge pon- 
tifical, qu’il faut brtiler. Si vous ne ddtournez pas yos cceurs 
du regne du Pape, yous ne pourrez obtenir le salut de yos 
ames. Ce regne est si different de cekti de J^sus-Clirist r qu’il 
vnudrait mieux pour un homme vivre dans un ddsert que de 
lui appartenir. Quiconque a souci de son &me doit trembler 
de renier le Christ en tenant pour ce miserable Pape. Qui 
s’y oppose n&tnmoins, doit Je faire au pdril de sa vie. P<our 
moi, je prdfere courir ce danger plut6t que de m’exposer k 
perdre mon &me par le silence. J’ai horreur de cette peste 
de Babylone, et de cette furie romaine. Voilfc ce que j’annon- 
cerai k mes freres anssi longtemps que je Yivrai. S’il m'est 
impossible de lui rdsister, j’aurai au moins tout fait pour 
sauver les ndtres. Qoe d’autres (assent ce qu’ils pourroot : il 
est temps de faire penitence *. » 

« J’ai d’abord trembld et pri£, ecrit-il k Staupitr en lui 
annuitant ce qu’il venait de faire, mais aujourd'hui je suis 
heureux, et ne crois pas avoir, dans toute ma vie, ressenti 
unepareille joie*. » 

Et k Spalatin, en style de proclamation : « Voici desnou- 
velles : L’an 1520, le 10 d^cembre, k la neuvieme hen re, 

le recteur de FUniversite les appuya. Luther irrite prit violemment parti 
contre eux, accusa le recteur de faiblesse, prtcha com re Pesprit de sedi- 
tion : • C’est Situ qui, ne poorant nous mine du dehocs, jette au miHeu 
de nous son esprit. » (De W., I, 466, 471, 484.) 

i De W., 1, 466. — Sbokbed., 1, 114, 1, 542. Op., V y 25J s*. 

* DeW., I, 541. 
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ont etc brill ds k Wittenberg, vers la porte orientate, pres de 
la Sainte-Croix, tous les livres du Pape : ddcrets, ddcrdtales, 
Clementines, Extravagantes et la nouvelle bulle de Ldon X; 
puis la Summa angelica , le Chrysoprasus de Eck, tous les 
dcrits du mdme auteur, ceux d’Emser et de quelques autres 
encore. Les papistes incendiaires verront par Ik qu’il ne faut 
pas grande vertu pour brtkler, com me ils le (ont, les livres 
qu’ils ne peuvent renter l . » 

Quelques jours apres, pour faire connaitre au monde et 
pour justifier cet acte, il publia un petit dcrit intitule : Pour - 
quoi les Perils du Pape et de ses disciples orU-ils brules par 
le docteur Martin Luther * ? 

« Moi, Martin Luther, docteur de la Sainte Venture, 
moine Augustin, fais savoir k tous et k chacun, que le lundi 
aprds la Saint-Nicolas en 1’annde 1520, par ma volontd, mon 
conseil et ma participation, ont dt d brftlds les dcrits du Pape 
de Rome et de quelques-uns de ses adhdrents. Si quelqu’un, 
ainsi que je le prdvois, dtonne de cette action, demande en 
vertu de quel ordre ou pour quel motif j’ai fait cela, voici 
quelle est ma rdponse : 

a 1 . C est une ancienne coutume de brftler les livres pleins 
de mdchancete et de poison. Nous en avons un exemple au 
dix-neuvieme chapitre des Actes des Apotres, ou, sur l’ordre 
de saint Paul, on en brula pour plus de 5,000 deniers. 

« 2. Je suis, bien qu’indigne, un chrdtien baptisd, docteur 
jurd de la Sainte £criture, prddicateur de l'^vangile. Mon 
titre, mon etat, mon serment, ma fonction me donnent le 
droit de m’opposer k tout enseignement antiebrdtien. Et 
bien que plusieurs auxquels incombe le mdme devoir, par 
inintelligence ou par une crainte coupable, n out pas osd 
faire une pareille chose, je ne pourrais, ayant la conscience 
dclairde par la gr&ce de Dieu et Tesprit courageux, me .jus- 
tifier devant Dieu si je me laissais retenir par leur exemple. 

1 De W., I, 532. 

3 Latin. Op., V, 252; en allemand, Erl., XXIV, 150 ss« 
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« 3. Je me serais n£anmoins abstenu si je ne savais, par 
experience, que non-seulement le Pape et ses s^ducteurs 
egarent le monde, mais qu’encore ils persistent dans, leurs 
erreurs malgr£ toutes les exhortations qu’ils ont revues, et 
qu’ils condamnent et brftlent aveuglement la doctrine £van- 
gdlique. 

« 4. Je ne crois pas non plus, k moins qu’on ne m’en four- 
nisse la preuve positive, qu’ils agissent d’apres les ordres 
directs et immediats du pape L£on X. J’espere que ces livres 
que j’ai brftl^s, bien qu’&ant de ses prdd^cesseurs, n’ont 
pas mAme son approbation. 

« 5. Puisqu’en brulant mes livres, ils portent atteinte k la 
v^rite, ils trompent le peuple et causent la ruine des Ames, 
pour sauver celles-ci, j’ai k mon tour brftl£ leurs livres par 
un mouvement du Saint-Esprit, k ce que j’espere, et dans la 
conviction que je pourrais les amener & r^sipiscence. Que 
personne ne se laisse ^mouvoir par le nom et l’dclat de la 
papaut£, le prestige du droit eccldsiastique, le long usage 
des livres que j’ai brtlles. Que chacun, au contraire, ecoute 
ce que le Pape enseigne, qu’il lise ces doctrines abomi- 
nables, et qu’alors il decide si c’est justement ou i nj us te- 
rn ent que j’ai hr&\6 leurs livres. » 

Apres cet exorde, il reproduit une sdrie de propositions 
tirees du droit ecclesiastique, qui lui paraissent dignes du 
feu : 

» Le Pape n’est nullement oblige de se soumettre aux 
lois. — Le soleil est le symbole de la puissance spirituelle, 
la lune est le symbole de la puissance civile dans la chrd- 
tient^. — Le Pape n’est assujetti ni aux conciles ni k leurs 
d^crets. — Le Pape a plein pouvoir au-dessus de tous les 
droits. — Personne n’a le droit de punir le Pape, celui-ci 
conduirait-il les Ames k Satan. — Apres Dieu, le salut de 
toute la chretient£ depend du Pape. — Nul sur la terre ne 
peut juger le Pape; lui, juge tous les hommes. — Le si£ge 
romain donne force k tous les droits; mais il n’est soumis k 
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aucun. — Le rocher sur lequel Christ £difie son figlise, 
c'est le Saint-Sidge romain. — Le pouvoir des clefs n'a et& 
donn£ qu’au seul saint Pierre. — Christ a transmis sa charge 
de sacrificateur k saint Pierre. — Le Pape defend le manage 
a tous les prGtres. — Nicolas III, dans sa dderdtale, pretend 
que Christ, en confcrant les clefs, a donn£ a saint Pierre et 
a ses successeurs la puissance celeste et la puissance ter- 
restre. — IIs soutiennent mensongerement que I’empereur 
Constantin leur a donnd Rome et son territoire. — IIs se 
vantent d’etre les hdritiers de Tempire romain. — Le Pape 
peut ddposer les rois, ddtruire les alliances, relever des 
voeux. — II a seul le droit d’interpr^ter Tficriture. — .11 ne 
re^oit pas de Tficriture son honneur; mais Tficriture la 
re^oit de lui, etc. » 

« Quand J^sus-Christ vint sur la terre, ceux qui enten- 
daient sa parole, disaient : Quand le Christ viendra, pourra- 
t-il faire de plus grands miracles que n'en fait celui-ci? — 
Aujourd'hui on murmure : Quand TAntechrist viendra, quel 
plus grand mal pourra-t-il faire que le Saint-Siege de 
Rome?... A tous ceux qui ont parle ou £crit contre lui, le 
Pape n'a jamais r£pondu par des raisons ou des t&noignages 
de l’ficriture; il n'a jamais eu recours qu’& la violence, k la 
ruse, demandant I'appui des rois et des princes, br&lant et 
tuant. La v&rit^ et la justice aiment la lumi£re et se laissent 
volontiers juger; mais lui, il en a peur, il lui fout les 
t&iebres. Pour nous, nous haissons les affaires ten^breuses, 
et nous aimons la lumiere. » 

« Sicut fecerunt mihi , sic feci eis. » 

Apres l’accomplissement de ces actes qui n’etaient au fond 
que des reprdsailles el qui s’adressaient plus aux passions 
de la foule quk la raison des sages, Luther, sur l’avis de 
ceux qui l’entouraient, de Spalatin, de I’tlecteur lui-m£me, 
jugea ndeessaire de faire une defense lumineuse des propo- 
sitions que la bulle avait condamndes. Il se mit k Toeuvre, 
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et des les premiers jours de janvier 1521, parut en latin et 
en allemand F^crit intitule : Defense de toutes les proposi- 
tions condamnies par la nouvelle bulle du Pape Leon X 1 . 

C’est aux doctes qu’il s’adresse, et en meme temps aux 
laiques, ce people nouveau que Dieu oppose maintenant au 
monde des clercs qui repoussent son Iilvangile. 11 passe en 
revue les propositions condamndes, les explique, en expose 
le sens veritable et chrdtien, et loin d’en attenuer la pointe, 
il Faiguise encore. « J’ai dtd condamn^ pour avoir dit que 
Findulgence rentre dans les questions indiffdrentes ; je con- 
fesse mon erreur : Findulgence perd les Ames ; c est une 
invention infernale. J’ai dit qu’au concile de Constance on a 
condamne quelques propositions de Huss qui ^taient chr^- 
tiennes; je me r^tracte : toutes l’^taient, et le Pape a con- 
damne en lui le saint tvangile. » — II revient aussi sur le 
dogme de la grace. « Quoi, dit— il, la nature pourrait, sans la 
grace, hair le p£ch£, Fdviter, s’en repentir, tandis que, 
meme quand Ja grace est venue, cette nature aime le p^che, 
le recherche, le desire et ne cesse de combattre la grace et 
de s’dlever contre elle; ce dont tons les saints gdmissent 
continuellement! Nulle de nos pensdes n’est en notre puis- 
sance. Dieu est tout. Si Fon regarde en bas, tout paratt 
F oeuvre de Farbitraire ou dn hasard; si Fon regarde en 
haut, tout paratt n£cessaire. * 

Rdpondant aux reproches qu’on lui fak de se placer en 
face de Fficriture et de m^priser les grandes autorit^s de 
Ffiglise, il dit : 

« Pourquoi n’dtudierait- on pas aujourd’hui Ffecriture 
comme au temps de la premiere figlise ? On n’avait alors ni 
Augustin, ni saint Thomas, ni d’autres autoritds. Ceux-ci 
d’ailleurs ne sont-ils pas souvent en contradiction entre eux, 
et parfois ne violentent-ils pas le sens de Fficriture? L/esprit 

1 Assert io omnium articulorum Martini Lutheri per Bullam Leonis X 
novissimam damn at or um. — Op., V, 156 is. Get ecrit est dedie & Fab ten 
de Feilitsch, qui mount t pendant Ilmpression. En allemand, Eil., XXV, 58. 
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dans lequel Tficriture a yty r^dig^e est encore vivant en elle, 
et c’est avec cet esprit qu’on Tinterprete. II faut approfon- 
dir la Parole de Dieu, y penser jour et nuit; car la Parole 
elle-m^me illumine et donne la sagesse aux simples. » 

Le texte allemand n’a pas ces pens£es profondes, singu- 
lieres sur la gr&ce; mais il redonne mieux la defense que 
Luther fait de lui-m6me : 

« Us m’accusent de me poser en docteur de tout Je 
monde. N’est-ce pas eux qui m’ont fait sortir de mon obscu- 
rity en cherchant a s’yiever par moi? Qui sait d’ailleurs si ce 
n’est pas Dieu qui m’a appele, et si, en me meprisant, ce 
n’est pas Dien qu’ita meprisent? Ne voyons-nous pas que 
Dieu n’a jamais choisi ses prophetes parmi les souverains 
sacrificateurs et les grands personnages? qu’il appelait au 
contraire des hommes du peuple, inconnus, prises? Les 
saints, dans tous les temps, ont d& reprendre les grands, les 
princes, les pr£tres, les savants, et y mettre leur vie... Je ne 
pry tends point ytre un prophete, mais je dis que ces vio- 
lent9 qui me persdcutent, doiveot craindre de persycuter en 
moi un prophete... Si je ne suis point prophete, je suis 
nyanmoins certain que la Parole de Dieu est avec moi et 
non avec eux; voifa pourquoi je les redoute si pen. Leurs 
persycutions, loin de m’effrayer, me ryjouissent et redoublent 
maconfiance. D’ailleurs, ils ne penvent rien que contre mon 
pauvre corps que je recommande k Dieu et k ses saints. » 
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CHAPITRE YI. 


LA CITATION. tiCRITS DE LUTHER JUSQU’a SON 

DEPART POUR WORMS \ 


Le jeune empereur Charles-Quint, apres un interregne de 
six mois, avait fetfe couronnfe k Aix-la-Chapelle. On connatt 
les pd-ipfeties de cette Election memorable dont l’Europe 
entiere devait eprouver les suites : la rivalite de Francois I er , 
roi de France, le rdle qu’y joua Lfeon X, les intrigues dans 
lesquelles furent enveloppfes la plupart des princes de l’Alle- 
magne, le choix qu’on fit de l’electeur Fr&teric, son refus 
d'accepter la couronne impferiale, son noble dfesintferesse- 
ment, Topinion qu’il fit prfevaloir aupres de la diete, les 
craintes des princes allemands pour leurs privileges, et les 
grandes esp£rances qu’on fondait de toutes parts sur un 
regne qui s’annon^ait avec feclat. 

Un des premiers actes d’administration que fit le jeune 
empereur, fut de convoquer k Worms une difete pour r^gler 
les affaires generates de l’empire. Les lettres de convocation 
portaient en outre que l’assemblfee devait aviser aux moyens 
propres a arrfeter les opinions nouvelles et dangereuses qui 
mena^aient de troubler la paix de l’Allemagne. 

Tous les partis avaient essayfe d’agir en cette occasion sur 

1 Op., VI. — Erl., LXIV. — T. R., IV. — Col , I. — Walch., XV. 

— Spal., Ann., XXXVIII. — Gochl*us. — Eric., 180. — Mathes. — 
Selnecbr. — Lincke. — Tenz. — Myconius. — Ratzebercer. — Seckbei- 
oorf. — Ranke. — Jurgens. — Burkardt, Stud, u, Krit ty 1869, p. 525. 

— Kostlin, Luthers Bede in Worms . Stud . u. Krii., 1875. — Kolde, 
Friederich der Weise . 
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l’Empereur; les ldgats du Pape lui demandant uniquement 
d’assurer, par son autoritd imperiale, Texecution de la bulle 
qui condamnait Luther et ses adherents, en exer^ant une 
pression sur les princes recalcitrants; l’eiecteur de Saxe 
insistant au contraire pour que cette affaire, dont toute l’Alle- 
magne etait emue, fflt serieusement examinee par l’Empe- 
reur et par la diete. C’estainsi que les destindes de la reforme 
semblaient remises k l’arbitrage d’un jeune homme qui venait 
k peine d’atteindre sa vingt et unieme annde; mais ce jeune 
homme etait dejk Charles-Quint. La raison politique devait 
etre l’unique mobile de ses actes et de ses decisions. 

S’il n’etit ete qu’empereur d’Allemagne, de puissants 
motifs l’eussent pousse k favoriser un homme qui ddfendait 
avec tant de hardiesse les privileges et les immunites pour 
lesquels l’Empire avait lutte si longtemps contre le8 Papes. 
II n’avait pas oublie les intrigues de Leon lors de son elec- 
tion, et il comprenait la necessite d’une reforme dans les 
choses de la religion; mais sa rivalite avec Francois I* r , et la 
prevision des graves evenements qui s’annon$aient, lui 
feisaient un devoir de rndnager le Pape, dont 1’appui lui sem- 
bjait indispensable a ses interets. Le sort de la Reforme 
allait done dependre des fluctuations et des ndeessites de sa 
politique fort compliquee. Personnellement d’ailleurs il 
n’avait aucun gotit pour elle. ^levd dans la pratique d’une 
religion formaliste, superstitieuse et de haute autorite, doue 
d un caractere rdflechi, meiancolique, sans flamme de jeu- 
nesse et sans autre enthousiasme que celui de sa propre 
grandeur, il ne pouvait avoir qu’indifference ou rndpris pour 
cette pidte vive, personnelle, nullement austere, bourgeoise, 
raisonneuse, dont il voyait en Allemagne les premieres agi- 
tations, et quipenetrait alors jusqu’en Espagne. Puis, comme 
chef d’un assemblage incoherent d’£tats divers, il ne pouvait 
que desirer le maintien de l’unite de foi et d’£glise, seul 
point qui fut commun k tant de peuples que tout le reste 
separait. L’ordre que d’ailleurs il venait de donner de bruler 


Digitized by v^ooQle 



478 


LGTHER. 


les Merits de Luther dans les Pays-Bas, dont il &ait le sou- 
verain, devait dissiper les espdrancee que des homines tels 
que Sickingen et Hutten avaient pu fonder sur Ini. 

Tout fut mis en oeuvre pour lamener k rendre un ddit 
semblable pour les pays de l’Empire. Le nonoe Al&mder 
pressa, supplia, mena^a, corrompit k prix dargent les 
hommes de Pentourage de TEmpereur. Celui-ci, oonseille 
par un ministre d une haute intelligence politique et d’une 
grande moderation de vues, Guillaume de Croi, seigneur de 
Chievres, qui malheureusemeut mourut pendant la diete, 
comptait se tenir dans les homes de la prudence. II ne voulait 
pas, pour plaire au Pape, mdcontenter, au lendemain de son 
election, des princes puissants dont il atiendait encore des ser- 
vices, etsoulever contre lui Topinion de TAllemagne ; il recuia 
done devant la mesure violente k laquelle on le conviait 1 . 

D’un autre c6td, l^lecteur Frdddric, tenu au conrant des 
menees d’Aleander, avait ecrit au due de Chievres et au 
comte Henri de Nassau , leur demandant instamment 
d’amener TEmpereur k ne rien faire contre Luther avant 
d'avoir entendu celui-ci. Charles repondit lui-m&ne qu’il 
laisserait volontiers tomber une affaire de laquelle tant de 
ddsordres pourraient naitre, qn’il etait par consequent dis- 
pose k faire examiner Luther, pendant la diete, par des 
hommes doctes et prudents, qu’il veillerait k ce que nolle 
injure ne lui fftt feite. Il engageait en outre Ttilecteur k 
r&mener avec lui k Worms, et k Ini prescrire de ne rien 
entreprendre contre le Pape, ni par paroles, ni par Merits. 
Les deux conseillers ajoutaient qu’ils avaient tout espoir'qu’5 
Worms Taffaire serait apaisde et tomberak d elle-meme * . 

1 V. sur Aleander a Worms ; Fmiedeeich, Abhandlungcn der driuen ciasse 
der Bay a. Akad, der Wissenschaften . B. II. Ill, p. 55 ss. (avec les 
rapports d* Aleander). — Mdnteh, Vermischte Beilrdge zur Kirchengesch 
p. 48. — Waltz., Wornuer Reichstag , in den Fonchungen s. deuischen 
Gesch . B^ 5, s. 25. — Rakee. 

* La lettre de 1'Empereur, tferite d’Oppenheim le 28 nor., ne parvint b 
Frederic que rers le milieu de decembre. 
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Frederic entrevitun danger, et bless£ de ce qu’on venait 
de br&ler k Cologne les ecrits de Luther, il repondit aussitdt : 
« qne personnellement il n’a jamais eul’intention de defendre 
les ecrits de Luther, mais que, comme celui-ci s’est toujours 
offert a rdpondre de ses enseignements, il a simplement 
intercede pour lui aupres de l’Empereur 1 ; que depuis lors 
on avait brule ses livres a Cologne, k Mayence, sans ordre 
de 1’Empereur, sans dgard pour lui-m6me; que Lutber a 
peut-6tre repoodu imprudemment k ces actes ; c est pourquoi 
il supplie I’Empereur de lui epargner le soin de Temmener 
avec lui a la diete* » . 

Cette lettre etait inutile. L’Empereur, cedant k de nou- 
velles instances d’Aldander, avait change d’avis. Le 17 de« 
cembre, c’est-k-dire longtemps avant d’avoir re$u la reponse 
de Frederic*, il lui ecrivait de nouveau qu’ayant 6t6 in forme 
que Luther etait desormais sous le coup de Texcommu- 
nication, que tout ce qui l’approchait etait frappe d inter- 
dit, il 1’engageait a ne le prendre avec lui qu’& la condition 
qu’il r^tracterait tout ce qu'il avait ecrit contre le Pape et 
se soumettrait au jugement de celui-ci, et k l amener non a 
Worms, mais k Francfort ou en quelque lieu peu eloigne, 
ou mieux encore & le garder en Saxe jusqu’a ce qu’ils aient 
pu en confcrer ensemble 4 . 

Frederic, k la reception de la premiere lettre de I’Empe- 
reur, avait charge Spalatin de demander a Luther quelle 
resolution il prendrait dans le cas ou il serait appele a com- 
paraitre devant la diete. Celui-ci n’hesita pas un seul instant 
et repondit le meme jour : 

(24 decembie.) 

« Si Ton m’appelle, je viendrai; si je ne puis m’y rendre 

1 Lettre de PEL anx conseillers, dat£e da 14 dec., celle k I’Emjpereur du 
24 dec. 

2 Spalat., Annal.y p. 18. 

3 Lettre de I’Erapereur, da 17 dec., & de Worm?. 

4 Tentz., I, 480, si. — Seal., Ann,, p, 18. 
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en sant£, je m’y ferai porter malade. Si Cesar me cite, il ne 
faut point douter que c’est Dieu qui m’appelle. S’ils me font 
violence, chose tres-vraisemblable, car ce n’est certes pas 
pour m’instruire qu'ils m’appellent, je remets ma cause entre 
les mains du Seigneur. II vit et regne encore, Celui qui pr^- 
serva les troisjeunes enfants dans la fournaise du Roi de 
Babylone. S’il ne veut pas me sauver, ma vie est peu de 
chose a c6t6 de celle de Christ qui p^rit entoure d'ignominie 
et de scandale. II ne saurait 6tre ici question de pdril ou de 
salut; ne consid^rons qu’une chose, c’est que nous n’expo- 
sions pas notre fivangile aux railleries des impies, et que 
nous ne donnions pas k nos adversaires la joie de nous 
reprocher de n’avoir point os^ affirmer nos doctrines et 
repandre notre sang pour Tfivangile. Que la mis^ricorde de 
Christ detourne de nous une semblable honte, et de nos 
adversaires un tel sujet de gloire. Amen . 

« S’il faut que les rois et les grands de la terre s’assemblent, 
s’unissent aux nations et s’elevent contre le Seigneur et contre 
son Christ, 1’Esprit dit aussi : « Heureux sont ceux qui se 
« confient en lui. » Yraiment, le Seigneur se rira d’eux tous 
et les affolera. Nul ne saurait dire si l’tvangile et le salut de 
tous ont plus ou moins k gagner de ma mort que de ma vie ; 
mais vous savez que la vdrit^ de Dieu est une pierre de scan- 
dale plac£e pour la ruine et la resurrection de plusieurs en 
Israel. 

« N’ayons done plus qu’un seul souci et un seul devoir, 
celui de prier Dieu que, pour soutenir Timpiete, 1’empe- 
reur Charles ne souille pas les premiers actes de son regne 
en repandant mon sang ou celui d’un autre. J'aimerais mieux, 
comme je l’ai dit souvent, pt$rir par les mains seules des 
Romains, et ne pas voir cet homme envelopp^ avec les siens 
dans la meme affaire. Yous savez quelles douleurs ontfrapp^ 
Tempereur Sigismond apres le meurtre de Jean Huss : il n’a 
plus prosp£r£ des lors; il est mort sans posterity; son fils, 
son petit-fils Ladislas moururent, et en une seule g^n^ration 


Digitized by v^ooQle 



SA VIE ET SON OEUVRE. 


481 


son nom s’&eignit, etc. — Si pourtant il faut que je sois livr£ 
non-seulement aux mains des prgtres, mais k celles des 
peuples, que la volontd du Seigneur soit faite. Amen . 

« Yous avez la toute ma pens£e et tout mon conseil. 
Attendez tout de moi, hormis la fuite et la retractation. Je 
ne veux point fuir, encore moins me r^tracter. Que le Sei- 
gneur Jdsus me soutienne dans cette resolution. Si je faisais 
l'un ou l’autre, ce serait au peril de la piet£ et du salut de 
plusieurs, etc. *. » 

Quand il sut que l’Empereur etait revenu sur sa determi- 
nation, il en ressentit une vive surprise # : « Je viens de lire 
la lettre nouvelle de l’Empereur qui retire sa premiere. 
Quelle esp£rance, je vous le demande, peut-on fonder sur 
des gens qui sentent et qui ecrivent ainsi? Cesar m’a appeie, 
puis il est revenu sur cet appel. Nous sommes enveloppes 
dans un tumulte indicible; c’est peut-6tre I’inondation pre- 
dite il y a vingt-quatre ans *. » 

L’filecteur etait arrive le 5 janvier k Worms, accompagne 
de Spalatin et de son conseil; il vit l’Empereur, comprit a la 
fois ses dispositions chancelantes, les embOches que « les 
homines au chapeau rouge » tendaient k Luther, et aussi les 
sympathies nombreuses, ardentes, que « la cause de l’Evan- 
gile » rencontrait d’autre part. Il crut qu’il n’etait pas pos- 
sible que Ton condamn&t Luther sans l’avoir entendu, etil 
invita celui-ci k lui ecrire une lettre qu’il pAt montrer k 
l’Empereur et aux £tats. Luther la r£digea et Ja lui envoya 
le 25 janvier 1521 4 . 

« J’ai appris par Yotre Gr£ce, lui disait-il, quelles sont k 
mon £gard les dispositions de Sa Majesty Royale et Imp£riale, 
et je Ten remercie humhlement. Je suis r^joui de coeur de 
ce que Sa Majestd veutbien examiner une cause qui n’est 

« Db W., I, 534. 

* L. k Spalatin. De W., I, 544. 

3 L. k Link. De W., I, 546. 

4 Db W., I, 54S et 550. 

i. 31 
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ni la mienne ni celle d’aucun particular, mais celle de la 
chr&ient6 entiere et de toute la nation allemahde. 

« C’est pourquoi, ainsi que je Tai toujours offert et pro- 
test^, je m’engage humblement k fa ire ou k laisser tout ce 
qui est compatible avec Dieu et avec la dignity chretienne, 
tout ce qui peut 6tre exig£ de moi par des raisons honn£te$, 
certaines et suffisantes, tiroes de la tr£s-sainte fieri ture. 

« Je supplie done Votre Gr&ce de demander pour moi a Sa 
Majeste Imp^riale qu’elle daigne m’accorder la s£curite suf- 
fisante et un sauf-conduit contre toute violence qui pourrait 
m’6tre faite, et que j’ai tant de raison de redouter, et qu’elle 
remette cette cause entre les mains d’hommes £rudits, pru- 
dents, non suspects, pieux, clers et s^culiers, bien instruits 
dans les ficritures, ayant la connaissance des lois divines et 
humaines; qu’elle leur donne la mission de m’entendre 
promptement; qu’elle ne permette pas qu’on emploie la 
force contre moi avant que je n’aie et£ convaincu d’etre un 
homme iuique et impie; que Sa Majestd, comme le chef 
s^culier de la sainte figlise chretienne, obtienne de mes 
adversaires, les defenseurs du si£ge romain, qu’ils cessent 
leurs attaques impies et insens^es contre moi, en brdlant mes 
livres et en s’en prenant par leurs malignes et furieuses 
attaques k ma vie, ma dignity, mon honneur, mon salut et 
mon bonheur, alors que je n’ai et£ ni entendu ni convaincu; 
et si en defendant non ma personne qui n’est rien, mais la 
verite evangelique et divine, j’ai pu faire ou puis encore etre 
pousse k faire certains actes, qu’il daigne les excuser comme 
des actes necessaires k ma defense et k la defense de la 
Parole de Dieu. 

« Je suis done pret, si j’obtiens securite suffisante et sauf- 
conduit pour Taller et le retour, k me rendre en toute 
obeissance k la diete imperiale qui doit se tenir k Worms, k 
comparaltre Ik devant des juges loyaux, doctes, probes et 
non suspects, et avec L’aide du Dieu tout-puissant, k exposer 
ma cause et k me justifier de telle sorte que tous reconnal- 
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tront que je n’ai rien fait et rien propose jusqu’ici par une 
volont£ t£mdraire, incons&juente , inordonn£e, ou pour 
acqu£rir des biens et des honneurs de ce monde ; mais tout 
cequej’aidit et enseign^, je l’ai fait selon ma conscience, 
moo serment et mon devoir, comme un docteur indigne de la 
Sainte Venture, k la gloire de Dieu, pour le salut et la pro- 
sp&rite de T^glise catholique, le bien et Tavantage de la nation 
allemande, pour la destruction des abus dangereux et des 
superstitions, pour la d^livrance du monde chr&ien de toutes 
ces tyrannies innombrables, de ces blasphemes, de ces hontes 
impies, qui pfesent sur nous. 

w Que Votre Gr&ce, que Sa Majesty Imp£riale, daignent 
ouvrir les yeux sur T^tat miserable de la chr£tient£. C’est ce 
que demande, dans ses humbles prieres k Dieu, votre tout 
d£vou£ et ob£issant chapelain. 

■ Wittenberg, le jour de la conversion de saint Paul, aoAt 1521 . » 

Gependant Al^ander s’irritait des perpdtuelles tergiver- 
sations de TEmpereur et de ses conseillers,- et tenait parfois 
un langage menagant : « Si ces Allemands, disait-il assez 
ouvertement, qui dounent si peu d’argent au Pape, renver- 
sent le joug de Rome, nous les ferons s’entre-d^chirer les 
uns les autres, et p^rir dans leur propre sang *. » 

Ge qu’il r^clamait avant tout, e’est que Luther ne parflt 
pas k la diete, et que celle-ci ne se fit point juge dans une 
cause d6]k jug^e; il demandait Tex^cution pure et simple du 
jugement prononc^ contre lui. Le Pape venait, au commen- 
cement de l’annde, de lancer une nouvelle bulle : « Decet 
Romanian pontificem », dans laquelle il renouvelait la sen- 
tence d’excommunication et enjoignait k tous les pr£tres de 
s’ Clever contre la redoutable hdresie. Il avait joint k cette 
bulle un bref k TEmpereur, dans lequel il priait instamment 
celui-ci d’en finir avec cette peste et de faire ex^cuter la 
sentence. Quelques immunity k son confesseur, quelques 

IDs W., I, 556. 

31. 
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concessions au sujet de l’inquisition en Espagne, servaient de 
passe-port k cette pressante soilicitation. L Empereur lassl, 
k moitid gagn£, d£cida enfin que le bref serait lu k la diete et 
qu’on y entendrait les conclusions du nonce Al^ander. 

La lecture eut lieu le 13 fevrier, mercredi des Cendres. 
Fr^d^ric malade ou feignant une maladie n’y assista pas. 
Al^ander parla eloquemment, longuement durant trois 
heures. II discuta avec habilet£ les propositions de Luther, 
k ses yeux attentatoires a Dieu, aux anges, k l’jfiglise, au 
Pape, k FEmpereur et k la puissance publique. 11 insista 
sur ce point que Luther, en s’^Ievant contre les lois de 
Tlilglise et de PEmpire, renouvelait Ph^resie hussite, rappe- 
lait des enfers Huss et J&r6me de Prague, blasphemait contre 
le concile de Constance, meprisait tous les saints conciles, et 
tout en appelant du Pape a un concile futur, refusait de se 
soumettre k aucun. II s'^leva ensuite avec indignation contre 
la pensde d’entendre la defense de cet homme condamne et 
de m6ler des laiques k cette affaire, « L’Empereur lui-m£me 
ne sait-il pas qu’il n’a point k juger des choses de la foi? » — 
11 conclut en adjurant PEmpereur et la diete de donner 
Pordre de brfller les Merits de Luther. Quant a ('execution- 
du jugement contre sa personne, il n’en parla point. 

L'impression que produisit le discours d’Aleander fut, 
parait-il, considerable. En signalant le re veil de l’her&ie 
hussite et le mepris de Luther pour le concile de Constance, 
il avait touche un point particulierement sensible aux Alle- 
raands; et plusieurs princes, auxquels cependant Luther 
n’etait pas antipathique, se sentirent ebranies. L’Empereur 
fut tres-emu de ce qu’il venait d’entendre. On raconte 
qu’aprds la sdance, il dechira une lettre de Luther (proba- 
blement celle du 25 janvier), qu’il tenait& la main, et qu’il 
en jeta les morceaux a terre. Aleander la fit ramasser et 
Penvoya k Rome. 

II se passa alors un fait singulier, qui montre combien 
etait grande Pincertitude des esprits, et combien cette affaire 
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pesait sur les consciences. Le confesseur de Charles-Quint, 
Glapio, un moine franciscain, qui avait toute la confiance et 
ime partie des secrets de son maitre, demanda k la suite de 
cette stance un entretien avec l’Oecteur Fr^d^ric; celui-ci 
s’y refusa cat^goriquement, mais chargea son chancelier, le 
docteur Brack (Pontanus), d’entendre ce que le moine 
avait k dire. Dans les longues et secretes conferences qu ils 
eurent ensemble, Glapio dit : k Je suis loin d’etre ennemi de 
Luther ; il y a dans ses precedents ecrits des choses qui peu- 
vent grandement edifier I’^glise; son livre de la Liberty 
chritienne temoigne d’un grand esprit et d’une belle &me; 
mais celui de la Captivity de Baby lone m’a trouble. Je ne 
puis croire que Luther s’en reconnaisse 1’auteur; ce n’est 
ni son style ni sa maniere. II devrait ou le renier ou dire 
qu’il l’a ecrit dans un moment de col&re contre ses adver- 
saires. » 

II releva ensuite un certain nombre de propositions tirees 
de 1’ecril intitule : Asserlio articulorum , etc., dont la retrac- 
tation lui paraissait necessaire, et ses exagerations sur la 
puissance du Pape que tour k tour il appelle le vicaire de 
Jesus-Christ et l’Antechrist. S’il accorde ces points, le reste 
n’est rien et peut prendre un sens acceptable. « G’est ainsi 
que sa bonne marchandise, qui est presque arrivee au port, 
ne fera pas naufrage. » La plupart des adversaires de Luther 
ne I’ont point compris ; et si lui-m£me revient sur ces points, 
il sera facile de modifier le jugement du Pape. Dans tous les 
•cas, il est injuste de le frapper sans l’entendre; il faudrait 
remettre son affaire entre les mains d’hommes justes et 
impartiaux, pris en Allemagne, et lui, doit, en attendant, 
demeurer dans les £tats et sous la protection de son prince. 
■Quant k l’Empereur, il resiste encore aux solicitations des 
legats qui chaque jour, 1’assiegent pour qu’il donne l’ordre 
d’executer la bulle ; il n’a pas £t£ insensible k quelques 
passages de la Captivity de Baby lone, et il n’est point de 
1’avis d’AI&mder, que l’Empereur n’a rien k voir aux choses 
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de la foi. Le meilleur serait done de confier la cause k des 
homines pieux, non suspects; Luther comparaltrait devant 
eux et promettrait de se soumettre k leur jugement et au 
Pape, etc *. 

On s’est bien souvent demands ce qui a pu dieter k Glapio 
une sembiable demarche et un semblable langage. Les uns 
n’y ont vu qu’un pfege concert^ entre lui et les ldgats du 
Pape, car, disent-ils, en m6me temps qu’il agissait ainsi, il 
recevait les felicitations et les encouragements de la cour de 
Rome. D’autres, sans plus de vraisemblance, prdtendent au 
contraire que, partisan secret de la Reforme, il agissait pour 
elle. «C’est, dit £rasme, un homme insondable; on pour- 
rait vivre dix ans avec lui sans connaitre le fond de sa pen- 
s de. » Le vrai est qu’il etait ambitieux, et qu’il travaillait 
uniquement pour lui et pour son maitre. Tous deux desi- 
raient poser des homes k la puissance illimit^e du Pape ; 
tous deux voulaient, avec les meilleurs esprits, une reforme 
gdnerale de l’figlise, et lui en particulier voyait dans Luther 
un admirable instrument de la politique imp&riale, et dans le 
mouvement dont il etait 1’auteur une puissance utile et bien- 
faisante si Ton parvenait a l’endiguer. Ses demarches n’eu- 
rent, au fond, d’autre but que de ramener la reforme k l’dtat 
d’une opposition semblable k celle des anciens conciles gdn£- 
raux. — Il devait naturellement dchouer dans ses desseins : 
Frederic refusa obstin^ment d’en parler k l’Empereur; et ces 
conferences du confesseur avec le chancelier Briick n’ame- 
nerent aucun r^sultat. L’Empereur ceda des lors k la pres- 
sion des nonces, et proposa k la diete un edit severe qui con- 
damnait au feu les Merits de Luther, et ordonnait qu’on se 
saistt de sa personne jusqu’& ce que son sort fftt decide par 
un jugement. La diete mit le projet en deliberation. 

Tandis qu’& Worms ces intrigues se croisaient et que tout 

1 Foerctbmanei, N. Vrkundenbuch y p. 56 ss. — Macrehbrecher, Studien 
und Skizzen zur Geschichte der Reform ationszc it . 
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ce monde, ami ou ennemi, s’agitait dans la passion et dans 
Tattente de ce qui allait arriver, Luther, tranquille k Witten- 
berg, accomplissait sa tkche de chaque jour, enseignait, £cri- 
▼ait, prAchait avec un supreme ddtachement. 11 Atait instruit 
par Spalatin de tout ce qui se tramait contre lui *, et aussi 
des amities puissantes et des sympathies que sa cause mena- 
cAe Aveillait chez les Ames gAnAreuses. Les AvAques de Meis- 
sen et de Mersebourg, tout pres de lui, avaient execute la sen- 
tence pontificate en jetant au feu « des charretAes » de ses 
livres. II n’en prit aucun souci et en plaisantait mfime. 
« Cette affaire, disait-il, n’est pas encore dans le nid des 
papistes. » Maudit par le Pape,il ne se sentait que plus libre; 
il laissa ses exercices monastiques, ses heures, pour mieux 
se livrer au travail. De PAtat de moine il ne garda plus que 
la demeure et l’habit*. 11 avait d'ailleurs plus l’impression de 
Pimmense colere qu’il avait soulevAe en Allemagne contre 
la papautA, que celle du pAril dont il Atait lui-mAme menace. 
A Leipzig, k Torgau, k Magdebourg, on se riait ouverte- 
ment de la bulle ; k Wittenberg, les Atudiants organisaient 
des mascarades ou Pape et cardinaux Ataient bafoues ; l’opi- 
nion publique irritAe, mAprisante pour Rome, le soutenait 
et Paffermissait dans son inAbranlable resolution. « Il est 
bien juste, disait-il, de se moquer de cet ennemi de Christ, 
qui s’est moquA de tant de rois et de Christ lui-mAme *. » 

Une peine nAanmoins troublait cette tranquil lit A d’Ame. 
Son k pere » Staupitz, cedant a la crainte, dAlaissait la cause 
pour laquelle il avait le premier combattu. Depuis longtemps, 
le vieillard, peu fait pour ces luttes terribles, ou son disciple 
Atait entrA avec tant de vaillance, soupirait apres le repos, 
incertain a la vue des commotions qui se preparaient et de cette 


1 « Spalatin m'ecrit que l’Eyangile trouve la tant de faveur qu’il ne pense 
pas qu’on mecondamne sans m’entendre et sans me conyaincre. » De W., I, 
556 . 

* De W., I, 569. 

3 Da W., I, 561. 
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universelle temp6te qui mena$ait d’engloutir les institutions 
existantes; il avait pris peur et s’etait retire. D£j&, en 1519, 
Luther lui £crivait : « Mon pere, vous m’abandonnez trop; 
j’ai 6t6 tout ce jour dans une profonde tristesse k votre sujet, 
comme 1’enfant sevr£ pleure apres sa mere. Je vous en con- 
jure, louez le Seigneur k mon sujet, bien que je sois un 
p£cheur. Je hais cette vie detestable ; j’ai peur de la mort, 
je suis vide de foi et tout plein d’autres dons que je ne desi- 
rerais nullement, Christ le sait, s’ils ne servaient a sa 
cause *. » 

Staupitz avait cru ^chapper k la lutte en se d&nettant 
de sa charge de vicaire general et en se retirant k Salzbourg. 
L’archeveque Matthieu Lang, qui l’y avait attire, ne l’y laissa 
pas tranquille; il lui demanda de se declarer positivement 
contre l’h&r&ie lutherienne. Le malheureux vieillard n’avait 
ni le courage de resister, ni la volonte d’abandonner la verite. 
« Martin, ecrivait-il k Link, a entrepris de grandes choses; 
il agit avec un grand esprit ; c’est Dieu qui l’illumine. Moi, 
je ne suis qu’un enfant qui balbutie et se nourrit de lait. » 

« 0 mon venere Pere, lui repondait Luther, quand nous 
etions ensemble k Augsbourg, et que nous parlions de ma 
cause, vous me disiez alors : « Souviens-toi, frire, que tu as 
« commence cette affaire au nom de Notre-Seigneur Jesus- 
« Christ, i) J’ai pris cette parole comme venant non de vous, 
mais du Seigneur lui-meme, et je l’ai gardee fidelement 
dans ma memoire. 

« Aujourd’hui je vous la rappelle et m je vous dis : Vous 
aussi, souvenez-vous de la parole que vous avez prononcde. 
Ce n’est pas un jeu que cette affaire, c’est une chose bien 
s£rieuse ; et comme vous 1’avez dit : Si Dieu ne I’accomplit 
lui-m6me, nous n’y pouvons rien *. » 

Staupitz ne sut point sortir des liens dont l’habile arche- 
v£que l’entourait : trouble, non convaincu, il consentit enfin 

1 De W., I, 345. 

2 De \V., T, 541. 
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k ce qu’on exigeait de lui, et signa une maniere de retracta- 
tion, dans laquelle il se soumettait au jugement du Pape. 

Quand Luther l’apprit, son coeur saigna : 

« J’ai appris avec douleur que le pape L£on vous a demands 
de montrer en vous-mgme la croix que vous avez prgchee. 
Je ne voudrais pas que ce loup fOt satisfait de tout ce 
que vous lui accordez. 11 interpreter votre action comme 
si vous me reniiez entierement, moi et tout ce que j'ai 
fait, puisque vous declarez vous soumettre k son jugement. 
Si Christ vous aime, qu’il vous force k revenir sur cet dcrit, 
puisque dans cette bulle on condamne tout ce que vous avez 
ensetgng, tout ce que vous avez experiment^ de la miseri- 
corde de Dieu. 

« 11 ne me paraft pas qu’on puisse, sans offenser Dieu, 
prendre pour juge le pire ennemi du Christ et de sa gr&ce. 
Voila ce que vous auriez dft affirmer; voila ce que vous 
auriez d& repondre k cet impie. Car ce n'est plus le temps 
de craindre, c’est le temps de crier, aujourd’hui que Jesus- 
Christ est condamne, lacere, blaspheme. Vous m’exhortez k 
Thumilite; k mon tour je vous exhorte a l’orgueil. Vous avez 
peut-gtre une trop grande humilite comme moi, un trop 
grand orgueil. 

« Vraiment la chose est serieuse. Nous voyons Christ souf- 
frir. S’il y a eu un temps pour se taire et pour s’humilier, 
aujourd’hui que notre Sauveur qui s’est livrg pour nous, 
est tourne en derision dans le monde entier, je vous le 
demande, ne combattrons-nous pas pour lui? ne mettrons- 
nous pas nos vies en jeu? Mon pere! le peril est plus grand 
que quelques-uns ne le pensent! C’est ici que s’accomplit la 
parole de Tfevangile : « Celui qui me confessera dev ant les 
« hommes, je le conjesserai dev ant mon pere . Qui aura honte 
« de moi j'aurai honte de lui! » 

«0n me trouve sans doute superbe,avare,adultere, homi- 
cide, ennemi du Pape, coupable de tous les crimes : mais il 
ne faut pas qu’on puisse m’accuser d’un silence impie, tandis 
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que mon Seigneur souffre et crie : « Tout refuge me man - 
« quait, et personae ne pensait ct ma vie . Je regardais a ma 
« droite, et il tty avait personae qui me reconnut. » (Ps. CXXH, 
6.) J’espere, en le confessant, £tre absous de tous mes pdchds; 
c’est pourquoi j’^leve avec confiance ma corue contre cet idole 
de Rome qui est le veritable Antechrist. La parole de Christ 
n’est point une parole de paix, c’est la parole de l’dpde. 

« Si j’ai cru vous £crire ces choses, c’est parce que je 
crains fortement que vous n’essayiez de tenir le milieu entre 
Christ et le Pape, qui sont les deux contraires. Prions le 
Seigneur de detruire du souffle de sa bouche ce fils de 
perdition. Si vous ne voulez pas suivre, laissez-moi aller et 
6tre enleve. (Sine me ire et rapi .) Je ne me tairai pas, je 
dirai a cet homme ses crimes. 

« Rien ne m’a attrist^ comme votre soumission. Plut6t 
tout autre que Staupitz, ce hdraut de la grace et de la croix t 
Si vous l’aviez fait avant de connaitre cette bulle ignomi- 
nieuse, j’en aurais moins de peine. 

« Hutten et plusieurs autres ^crivent courageusement 
pour moi, ils pr^parent k cette Rabylone des cantiques qui 
la rejouiront peu. Notre prince agit selon sa coutume, pru- 
demment et fidelement; sur son ordre je publie mes Asser- 
tiones dans les deux langues. Philippe vous salue, et il 
demande k Dieu qu’il vous augmente son Esprit *. » 

Cette lettre pleine de tristesse, d’encouragement , de 
reproches, d’affection filiale, ne pouvait, h^las! que tour- 
menter le coeur du vieillard, k qui le courage manquait 
pour rompre 1’esclavage dans lequel il £tait tombe. 

De nombreux Merits, de valeur in^gale, sortirent de sa 
plume pendant ces jours troubles. Son activity devorante 
embrassait tout; et il mettait toute son ame k l’affaire la 
plus petite comme si elle l’eftt seule occupy. 

1 Db W., I, 556 sa. 
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Gomme on persdcutait en divers lieux ceux qui lisaient 
ses livres et que des pr£tres leur refusaient Tabsolution, il 
£crivit, sur l’instigatioil de Spalatin, un petit livre intitule : 
Instruction pour ceux qui se confessent\ etc., afin de donner 
courage aux timides : 

« Si votre confesseur vous cite la bulle du Pape, r^pon- 
dez-lui que les hommes les plus pieux la m^prisent, que les 
jugements du Pape sont chose fragile; s’il vous refuse l’abso- 
lution, contentez-vous de l’absolution int^rieure que Dieu 
lui-m6me vous donne. Si le pr^tre vous retranche de la 
communion, laissez pr£tre, autel, sacrement, £glise, car 
la Parole de Dieu, que la bulle condamne, vaut mieux que 
tout cela. L’&me peut se passer de toutes cboses, m£me 
des sacrements; car dans cet abandon, Christ, le souverain 
ev£que, se communique lui-m6me en esprit; mais elle ne 
peut se passer de la Parole de Dieu. Confesseurs et pr£- 
lats, ne faites pas violence au peuple, de peur qu’il ne se 
demande qui vous a donn£ cette puissance et quelle est la 
valeur de la confession auriculaire, etc. » 

Des adversaires nombreux, infatigables, qui ne reculaient 
devant aucune injure, aucune calomnie, avaient saisi le 
moment ou tout paraissait Faccabler, pour frapper Ph£rd- 
tique : Emser, Murner, Catharin . Latomus de Louvain, 
Prierias lui-m£me, malgrd son peu de succes d’autrefois, 
toute une foule obscure, sans esprit, k lourde et etroite 
erudition, s’^tait jetee sur ses doctrines, pour en signaler le 
venin.lls les discutaient sans les comprendre, les d^naturaient, 
montraient toutes les saintes institutions en pdril, la papaut£ 
menacee, l’Eglise ruin£e, et ils poussaient k 1’execution de la 
bulle. Luther leur tint tgte k tous, mais comme en se jouant, 
ironique et d’une verve puissante qui rappelle celle de Vol- 
taire, avec des violences, des triviality de langage, une 
fougue et une hardiesse de pens£es inimaginables. 

1 Erl., XXIV, 20* ss. 
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Emser, dans les derniers mois de l’ann£e 1520, avait (ait 
paraltre k Rome, sous le nom suppose de Thomas Radinus , 
un ecrit latin intitule : Discours aux princes et aux peuples 
de VAllemagne contre V hdrdtique M. Luther , qui vilipende 
Fhonneur de sa nation . M&anchthon lui r£pondit avec sa 
force accoutum£e. Emser alors s’en prit k la Lettre k la 
noblesse allemande, dans un nouvel £crit, dont les pre- 
mieres feuilles imprim^es furent imm£diatement envoy^es a 
Luther. Celui-ci, voyant derriere Emser le due Georges, 
dont la haine infatigable le poursuivait k Worms, entra dans 
la lice et accabla son adversaire de ridicule et de m£pris. 
Le titre seul de ces Merits montre suffisamment le ton auquel 
leur polemique etait montre l . 

Luther : Au bouc de Leipzig . — Emser : RSplique furieuse 
au taureau de Wittenberg . — Luther : Rfyonse au bouc de 
Leipzig. — Emser : Contre le livre antichrdtien de Luther d 
la noblesse allemande. — Luther : Rdponse au livre anti - 
chrdtien , archi-spirituel et archi-habile du bouc Emser. — 
Ces pamphlets de Luther dans lesquels il montre ses adver- 
saires transis de peur, gonflds de venin, Emser, apres avoir 
renouveldle veeu d’Annibal, marchant en guerre contre lui, 
avec sa grande lance et sa courte £p£e, fuyant devant la 
Sainte Ecriture comme le diable devant la croix, sont dans 
Tesprit du temps, grossiers, mais puissants. Emser se debat 
en vain ; il accuse la violence de son adversaire. — « Ah ! lui, 
r^pond celui-ci, mon grand et joyeux courage vous fait mal 
au coeur. Pourquoi combattrais-je serieusement ces t£tes 
folles qui osent tout et ne sont capables de rien? Comme filie 
se moqua des prophetes de Baal, n’ai-je pas le droit de me 
moquerde ces hommes qui ont jete le m^pris sur la Parole 
de Dieu et sur ses oeuvres? Ils m’accusent d’apporter le 
trouble dans le monde. Oui, la Parole de Dieu apporte ici- 
bas un trouble b^ni ; elle fait du bruit et cause des divisions. 

1 Erl., XXVII, 200 ss. 
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(Test la lutte de la foi contre la fausse piete, ce sont les 
souffrances et les persecutions qui recommencent, c’est la 
vraie vie du peuple chretien. » 

Le debat au fond est sdrieux. Emser defend contre Luther 
les coutumes, les traditions, les Peres, Pautorite souverainedu 
Pontife romain. Luther lui oppose Tautorite souveraine de 
Tficriture, interpretee dans son sens naturel, sans figures et 
sans allegories, scientifiquement. A I’Eglise hierarchique il 
substitue 1'Eglise des saints, k la prgtrise la sacrificature uni- 
verselle des chretiens; puis il revient k son habituelle con- 
clusion. Le siege de Rome est le siege de l’Antechrist; Quand 
le Pape n’aurait invente que le celibat des pretres, il serait 
dejk 1’homme de pdche et le fils de perdition, « homo peccati 
et filius perditionis », pour tous les vices auxquels cette insti- 
tution a donnd naissance. «* Vous me reprochez, vous et Mur- 
ner, dene toucher qu’aux vices du clerge, d’avoir, oiseau, sal* 
mon nid,d’epargner la noblesse et les puissances. Qui pourtant 
plus que moia attaquecesderniers?Je n’ai parie du clergeque 
dans mon plus recent ecrit, et encore n’ai-je pris k partie que la 
papaute et la cour de Rome. Je n'en suis point encore arrive 
a m’occuper des vices publics ; tout mon travail est dirige 
contre les vices que vous, papistes, vous tenez pour vertus, 
contre les superstitions, indulgences, ceremonies, doctrines 
d'hommes que vous prenez pour la sainteie. Je combats pour 
la pure foi et j’arrache tous ces masques. Quand nous aurons 
sauve la foi de vos mensonges diaboliques, alors il sera temps 
de parler des moeurs et de frapper le vice. » 

Thomas Murner auquel Luther repond si ardemment dans 
sa derniere replique k Emser etait un moine franciscain, 
predicateur, homme de lettres, dont les ecrits satiriques, 
k la mani&re d’Erasme, contre les vices et les folies du clerge 
avaient eu beacoup de succes. Gomme tant d’autres, il 
essaya de gagner ses dperons en s’attaquant k Luther, 
dcrivit contre lui plusieurs pamphlets, et une poesie sati- 
rique : Comment le docteur Murner a conjuri la folie de 
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Luther . (1522.) Des amis de Luther lui r^pondirent sur 
le m£me ton. Lui-m^me nejugea pas k propos de sed£fendre 
contre de telles attaques. 

Unadversaire plus s^rieux, Ambroise Gatharin (Lancelotto 
Politta), dominicain, disciple de saint Thomas d’Aquin, 
theologien bien vu k Rome, s’£tait £lev£ contre lui. Dans un 
£crit dedi£ k FEmpereur, et intitule : Apologie de la virite 
catholique contre les doctrines impies et empoisonndes de 
M. Luther , il avait, avec les m6mes arguments que ses 
devanciers, combattu les erreurs de doctrine, defendu, 
exalte lapapaute, Findulgence et F£glisehi£rarchique. Rien 
ne distinguait son oeuvre que le (ait de venir de Rome et 
de faire un appel k la justice de FEmpereur. Luther r£pondit 
k Favenant 1 , comme il Favait fait pour Emser; puis aban- 
donnant ce terrain tant debattu de ses h£r£sies et de ses con- 
tradictions, il recherche dans les Merits de Daniel, dansl’Apo- 
calypse et les dpltres de saint Paul, les preuves que le Pape 
est FAntechrist, preuves singulieres, mais qui frappaient les 
imaginations. Il commente les prophdties et leur donne une 
signification Strange, nouvelle, qu’ellesont longtemps gard£e 
au sein de Forlhodoxie protestante. Ce royaume du men- 
songe qui doit se briser sans que nulle main d’hoinme le 
pousse, e’est la papaut£; cethomme de pechd, qui doit perir 
avec le retour du Christ, « au souffle de sa bouche » , e’est 
le Pape. Il ne doit point p£rir par la main des laiques, main 
trop douce pour un tel ch&timent; il est reserve k Favene- 
ment du Christ. — Nulle force humaine ne doit 6tre employee 
contre lui; les armes de Dieu sont seules puissantes. Sa 
grandeur actuelle est une preuve que la fin est proche. — 
Toutcela est £crit avec virulence, avec des anathemes dignes 
de Pdtrarque et de Dante. La papaut£ est vou£e au m^pris, 
k Fhorreur du chretien. S’en detacher, e’est sauver son kme. 
— Cet £crit, r&mprimd plusieurs fois, causa en Allemagne 

» Op., V, 286 s*. 
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tine sensation profonde et augmenta, s’il est possible, la haine 
universelle contre la papaut£. 

« Le Pape est PAntechrist » , tel £tait ddsormais le mot 
d’ordre jet£ aux passions de la foule ; et nul dans ce monde 
enflamm^ n’en doutait 1 . Le Passional du Christ et de l Ante- 
christ, avec les parlantes images de Lucas Cranach, frappait 
vivement l’imagination populaire. On y voyait dans une s£rie 
de situations paralleles, d’un c6t£ J£sus- Christ portant sa cou- 
ronne d’^pines, de Pautre le Pape avec sa triple couronne ; le 
Christ lavant les pieds de ses disciples, le Pape donnant les 
siens & baiser aux chretiens, etc., etc., le tout accompagn£ 
de beaux passages bibliques qui rendaient Pimage plus 
saisissante. Les grands eux-mgmes en £taient charm^s, et le 
prince Jean Fr&teric, qui savait que Luther en £tait Pauteur 
anonyme, disait k Spalatin combien il en £tait satisfait. 

Luther, engagd dans ces luttes violentes autant par la 
violence de son temperament que par les basses attaques 
de ses ennemis, d£plorait parfois la trop grande vivacity 
de sa pol&nique. Aux amis qui lui parlaient de silence il 
disait : « Hercule n’avait qu’une seule Hydre k combattre. Il 
y en a dix qui m’attaquent. » A un autre, Conrad Pellican, 
gardien du couvent des Franciscains, il r^pondait plus sim- 
plement : « Yous avez raison, je le sens bien, mais je ne 
suis pas maitre de moi. Je ne sais quel esprit m’entralne, 
et pourtant, j’ai bien conscience de ne vouloir de mal k per- 
sonne. Mais mes ennemis se jettent sur moi avec tant de 
fureur que je ne prends pas assez garde k Satan. Priez done 
le Seigneur pour moi, afin que je ne dise et n’^crive que les 
choses qui lui plaisent et non ce qui plait k mes adversaires. » 
— Il ajoute : « Yous faites bien de prier pour moi; tout cela 
m’eloigne des Etudes sacr^es ; ma vie est une croix. » — A 
son prince il faisait la m£me confession 1 . 

1 Erl., LXIII, 240. — De W., I, 571. — Tbutzel, II, 287. Reproduc- 
tion du Passional en 1874, chez N. Hoffmann, 4 Leipzig. 

* De W\, I, 568, 555, 564. 
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Et n&mmoins, grace k cette souplesse singuliere de son 
g£nie si multiple, il poursuivait, au milieu de ses luttes exci- 
autes, en face du pdril imminent qui planait sur sa vie, ces 
douces Etudes int^rieures qu’il aimait tant. Chaque jour il 
pr^chait deux fois, sur la Genese et sur Pfivangile selon saint 
Jean. Il publiaitla premiire partie desa Postille , recueil d’une 
beauts simple et ^difiante, de meditations sur les fivangiles 
et les 6 pitres du jour, k l’usage des prddicateurs et des com- 
munautes 1 . Il s’^tait mis k cette oeuvre sur les d^sirs de 
Spalatin et du prince Frdd^ric, qui aimait k le voir occupy a 
ces sortes de travaux. Lui aussi s’y plaisait infiniment, et 
k la pensde de sa vie si partagde, il disait (dans sa d^dicace 
au prince) * : « Je suis comme le saint homme Nehemie, qui 
ddifiait d’une main la maison de Dieu, tandis que de l’autre 
il tenait l’^p^e toujours pr6te au combat. » — 11 travaillait 
aussi k son Commentaire sur les Psaumes , qui lui donnait 
infiniment de peine, ce dont il se plaint. 

Mais le plus beau, le plus onctueux de ces Merits edifiants 
sortis de sa plume k cette £poque terrible, e’est le Magni- 
ficat, ou l’explication du Cantique de Marie. (Luc, I, 46.) La 
douceur native de son kme y a passe tout entiere; pas une 
note qui detonne; tout y est gr&ce et onction. Il la dedie au 
jeune prince Jean Fr^d^ric, dont il avait regu beaucoup 
d’encouragement. « Les princes, lui dit-il, qui si facile- 
ment abusent de leur puissance, y peuvent a p prendre la 
crainte de Dieu *. » Il y parle avec amour du Dieu qui, de son 
tr6ne kernel, prend soin des petits; il appelle, avec Marie, 
heureux 1’homme qui, du fond de sa misere, met en lui sa 
confiance, connaft sa mis£ricorde et chante de joie k la 
pens£e de sa charity. Il exalte la foi qui accepte tout, mfime 
l’obscurit£, et qui toujours espere et aime. — L’ouvrage n’dtait 
pas terming qu’il regut 1’ordre de comparaitre devant ladiete* 

1 Mars, 1521. En latin. Elle ne comprend que les textes de 1'Avent. 

* Erl., II, 90. 

8 Erl , XLV, 211 ss. — De W., I, 562, 567, 571, 574, 582. 
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La diete avait mis en deliberation l’edit de l’Empereur qui 
terminait la procedure contre Luther par la simple execu- 
tion de la bulle. Les debats durerent longtemps, jusqu’& la 
fin de fevrier, tumultueux, passionnes. Les princes ne pou- 
vaient pas ne pas entendre la grande voix de FAllemagne 
qui protestait contre toute violence faite k son « prophete » . 
Les nonces, d’un autre cdte, travaillaient les esprits, trou- 
blaient les consciences, promettaient, seduisaient. Eck lui- 
m6me ecrivait directement k l’Empereur : « Jadis Charle- 
magne a courbe sous la croix le cceur des fiers Saxons ; notre 
grand Charles ne saurait consentir k ce que le Saxon Luther 
ravisse au monde sa foi. » Les esprits partag^s, inquiets, 
n’arrivaient pas k conclure. « Le moine, £crit le d&egud de 
Francfort, nous donne beaucoup de souci. Une partie de 
l’assemblee voudrait bien le mettre en croix; il aura peine k 
leur £chapper, mais il est probable qu’il ressuscitera le troi- 
sieme jour. » 

Enfin, dans les premiers jours de mars, on s’accorda pour 
repr^senter k i’Empereur les dangers de son edit trop severe 
et pour r^diger une contre-proposition qu’on le suppliait 
d’agreer. «La nation allemande, lui disait-on, est arrivde k un 
tel £tat de surexcitation, que si F& lit est rendu, il y a peril de 
troubles et de seditions. Il est impossible de frapper Luther 
sans l’avoir entendu. Il faut done Fappeler, lui donner un 
sauf-conduit, et le commettre k des hommes instruits, 
impartiaux. On n’entend point disputer avec lui, mais lui 
demander uniquement s’il persiste, ou non, dans les doc- 
trines qu’il enseigne contrairement k la foi de nos peres; s’il 
retracte ces doctrines, on l’entendra sur les autres points et 
on y pourvoira; s’il y persiste, les Etats ne sont point dis- 
poses k abandonner la vieille foi des Peres, et sans disputer 
avec lui, les princes aideront l’Emperenr k prendre contre 
lui toutes les mesures necessaires. » 

Cette resolution montre bien, par le vague m6me des 
termes dans lesquels elle est cornjue, Fincertitude generate 

I. 32 
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et la crainte qui dominait toute la situation. L’Empereur y 
donna son assentiment, croyant avoir assez fait pour le Pape 
et ne voulant pas blesser la diete. Ayant essayd dobtemr 
d’elle un ordre immddiat de d&rurire les livres h^r^iques 
de Luther et de procdder contre lui dans le cas probable ou 
il se refuserait de se rendre k la citation qui allait lui 6tre 
faite ou de se rdtracter, il eprouva un refus. La diete, fort 
impressionable et tres-montee contre Rome, le pna de 
surseoir k l’ex^cution du mandat imperial quil avait fait 
rddiger (le 10 mars), et d’imposer simplement le silence aux 

deux parties *. . , . . ¥ 

L’Empereur k qui toute cette affaire dtait ddplaisante, et 

qui n’4prouvait que de la repulsion contre l’b^tique, aurait 
d^sir4 que le due Frederic se charged lui-m6me de 1 appeler 
k Worms. Celui-ci s’y refusa, allegua avec raison que la 
chose, concernant la diete et l’Empereur, n’etait point de sa 
competence. N’ayant pu obtenir que Luther fat entendu 
pour la defense de sa doctrine, il ne voulait pas assumer la 
responsabilite de ce qui pourrait lui advenir*. La citation 

parut le 6 mars. Voici le texte : 

« Charles, par la grkce de Dieu elu Empereur romam. 


touiours auguste, etc., etc. e . 

« Honorable, cber et pieux ! Nous et les Etats du Saint- 
Empire, ici assembles, ayant resolu de faire une enquta 
touchant la doctrine et les livres que tu as publids depuis 
peu de temps, nous t’avons donne, pour venir ici et retour- 
ner en lieu de sttrete, notre sauf-conduit, et celui de 1 Em- 
pire que nous t’envoyons ci-joint. Notre sincere ddsir est 
que’tu te prepares aussitdt ii ce voyage, afin que dans 1 es- 
pace de vingt et un jours fixes dans notre sauf-conduit, tu te 
trouves certainement ici pres de nous et que tu n’y manques 
pas. N’apprehende ni injustice ni violence. Nous voulons 
maintenir fermement notre sauf-conduit susdit , et nous 


1 Foerstemabh, p. 54, 57. — Ratz., XIII. 
* Tentz., 2, 2li> I> 492. 
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nous attendons k ce que tu rEpondes k notre appel. Tu sui- 
vras en cela notre sErieux avis. 

« DonnE dans notre ville impEriale de Worms, le sixieme 
jour du mois de mars, Fan du Seigneur 1521 et le second de 
notre rEgne. 

« Charles. » 

# D’apres Fordre de mon seigneur l’Empereur, de propre 
main. 

« Albert, cardinal de Mayence, archichancelier. 

« Nicolas Zwyl. » 

Le sauf-conduit portait sur Fadresse : « A Fhonorable, 
notre cher et pieux docteur Martin Luther, de FOrdre des 
Augustins. » 

Les princes, par les £tats desquels Luther devait passer, 
FElecteur de Saxe, le due Georges, le landgrave de Hesse 
lui envoyerent Egalement un sauf-conduit 1 . 

Aleander futblessE au vif de tant de concessions; il aurait 
voulu qu’on amen&t sans bruit Luther k Worms et qu’on le 
ttnt&sa disposition, dans Fhdtel m£me ou logeait FEmpereur. 

Les £tats de la diete ayant soulagE leur conscience par 
cette demi-mesure, gr&ce a laquelle Luther pouvait Etre sauvE 
encore et servir k leurs desseins, reprirent contre Rome la 
longue Enumeration des griefs sEculaires de la nation alle- 
mande. Charles, par la capitulation qu’il avait signee lors de 
son Election, s’ Eta it engagE k les appuyer et k travailler k la 
rEforme des abus. Tous les princes rivaliserent entre eux k qui 
dEnoncerait avec le plus de force les injustices, les abus, les 
empiEtements de la cour romaine. Ceux-lE mEme qui volon- 
tiers sacrifiaient Luther sans scrupule, ne comptaient pas 
immoler au Pape les droits de la nation. Tous les anciens 
griefs furent repris ; on en ajouta de nouveaux; le nombre 
s’en monta k cent. Ici nulle distinction entre les princes k 

1 Foerstem., 64. 

32. 
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tendance lutberienne et les catboliques. Toute la vieille haine 
nationale reparut; on voulait k tout prix des reformes; et, 
ouvertement aux oreilles du nonce, tous, jusqu’& TEmpereur, 
mena$aient d'un concile. Le due Georges, cet ennemi per- 
sonnel de Luther, $e signala par la violence de son langage 
et l^nergie de ses reclamations 1 : « Tous les benefices sont 
tir^s a Rome, on y fait commerce des cboses saintes; les offi- 
cialites vendent tout pour Targent. II faut mettre un terme 
aux tromperies des predicateurs d’indulgences, en finir avec 
les scandales publics et les mauvaises moeursdu clerge, etc., 
etc. » Et ces moeurs, il les depeint en un style plus &pre que 
celui de Luther. — « II etait pourtant autrefois des ndtres » , 
disait de lui Aleander scandalise. — Bref, la diete disait en 
un langage plus rude encore tout ce que Luther avait ecrit 
dans ses livres A la Noblesse allemande et la Captivity de 
Babylone , tout ce qu’elle allait bienldt condamner en sa 
personne. 

1 Foerstemamv, 62 ss. 
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CHAPITRE VII. 


LUTHER A WORMS. 

Une lettre de Spalatin avait averti Luther de ce qui se 
passait k Worms. Apres la conference de Brack avec Gla- 
pion, il lui avait donn£ communication des articles qu’il 
devait r&racter et de tout ce qu’on exigerait de lui. II r^pon- 
dit immddiatement (19 mars) : 

« N’ayez aucun doute, je ne r&racterai rien. Je r^pondrai k 
1’empereur Charles que si c’est uniquement pour une pali- 
nodie qu’on m’appelle, je ne viendrai pas. S’il ne s’agit que 
de cela, ne pourrais-je pas tout aussi bien me rdtracter ici? 

« Si c’est pour me faire mourir qu’il me demande, et s’il 
me traite comme un ennemi de l’Empire, alors je viendrai. 
Avec l’aide de Christ je ne fuirai pas et je n’abandonnerai 
pas la Parole dans le combat. Je suis assure que ces hommes 
sanguinaires ne se reposeront pas avant de m’avoir tu£, et 
pourtant j’aimerais que les papistes seuls fussent coupables 
de mon sang... Que la volonte de Dieu se fasse. Pour vous, 
persuadez ceux que vous pourrez, de ne point participer au 
conseil sc^lerat des mdcbants l . » 

Et au due Fr£ddric * : 

« Mon gracieux prince... je suis pr£t k honorer en toute 
humilite l’£glise romaine, k ne rien mettre au-dessus d’elle, 
ni au ciel ni sur la terre, que Dieu seul et sa Parole. Je 

1 Db W., I, 574. 

a Db W., I, 575. L. a l’El., sans date, V. Foerstem., 44 ss. 
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retracterai done volontiers les articles dont on m’aura montrd 
la feussete ; car il ne se peut pas faire que je r^tracte tout 
d’un bloc. 

« J’accepte volontiers de ne plus prOcher ni enseigner. Je 
m’en remets pour cela k la volonte de Dieu. 

« Tout mon desir est d’avoir un juge impartial : par 
exemple le tres-rdv^rend en Dieu, archev&jue de Treves, 
ou de Salzbourg, ou Sa Grandeur Tdv&jue de Freisingen et 
de Nuremberg... 

« Aujourd'hui l’Ecriture et les anciens maltres reviennent 
en bonneur ; dans tout le monde on ne demande plus ce qui 
est dit, mais pourquoi cela est dit. Si je me retractais simple- 
ment, ma retractation serait non-seulement incroyable aux 
yeux de tous, mais encore elle apparaftrait comme une mo- 
querie et serait un ddshonneur pour Tfiglise romaine. Ce 
n’est point ma retractation qui donnera de Tautorite a ce 
qu’elle dit et fait injustement. Je puis dire k Votre Gr&ce, en 
toute conscience, que, sans crainte du ddshonneur, je me 
retracterais volontiers si je pouvais trouver en moi Terreur, 
et en eux, la verite. Autrement mes levres diraient ce que 
mon coeur ne pense point, et ils en recueilleraient un triste 
avantage *. » 

Huit jours apres (26 mars) *, le mardi de la semaine sainte, 
le hdraut imperial, Gaspard Sturm, surnomme Y Allemagne, 
apporta k Wittenberg la citation de l’Empereur. Comme elle 
ne parlait point de retractation, Luther obeit. Le dimanche 
de Paques, il envoya au prince Jean-Frederic les pages impri- 
mdes du Magnificat; le lundi, k Link un epilogue k son livre 
contre Catbarin, et le mardi 2 avril il se mit en route. Il avait 
juste le temps pour comparattre au jour fixe. 

Cbaque etape de ce voyage extraordinaire a son illustra- 

1 V. aussi les remarqaes sur les Articles a retracter , qae probablement il 
ecrivit alors k Worms. 

* Le 24 mars, d’apris Walcb (15, 21, 23). V. Col., II, 439; III, 180.— 
Foewst., 64. 
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tion : tout a 6t6 notd avec sollicitude ; chaque ville, chaque 
village par lequel il a passd, en a gard 6 quelque souvenir ou 
quelque ldgende. De Wittenberg k Worms, c’est-5-dire d’un 
bout de FAUemagne k F autre, ce fut une marche triomphale. 
Les relations que nous en ont laissees ses amis et ses adver- 
saires (Cochlaeus) tdmoignent de l’impression profonde que 
sa parole et ses combats avaient produite sur la nation. 

Le conseil de la ville Paccompagna hors des murs de Wit- 
tenberg. Deux amis, Amsdorf son collegue, et un jeune gentil- 
homme pomdranien nommd Pierre Swaven, ainsi qu’un 
Frkre de FOrdre, Jean Petzensteiner, qui, selon la regie, ne 
•devait pas le quitter, avaient pris place k c6t6 de lui sur un 
char recouvert d’une toile qui les protdgeait contre la pluie 
et le soleil. Le hdraut, Gaspard Sturm, prdcddait k cheva), 
suivi d’un domestique l . 

A Leipzig, les magistrats lui pr^senterent le vin d’honneur 
selon F usage. 

A Naumburg, le bourgmestre le re$ut dans sa maison. 
Un pr£tre lui montra un portrait de Savonarole : « Mar- 
ch ez, lui dit-il, bardiment (mil breitem Fuss) dans le chemin 
de la vdritd, et Dieu sera avec vous. » 

A Weimar, il apprit qu’on affichait partout le mandat 
imperial du 10 mars qui ordonnait la destruction de ses 
livres. Des lors dans toutes les villes ou il passa, il en eut le 
spectacle. Il en fut £mu, car cet acte, qui ne lui annon^aif 
que trop la mauvaise disposition de FEmpereur k son £gard, 
&ait contraire au texte m£me de la citation. 11 lui parut 
qu’on cberchait k l’effrayer et k emp£cher sa comparution. 
a Monsieur le docteur, lui dit le hdraut, voulez-vous con- 
tinuer? — Oui, bien qu’on m’ait mis en interdit et qu’on 

1 Plusieurs auteurs ont pretendu que son frere Jacques faisait partie du 
voyage. Its l'ont confondu avec le Frere de l’Ordre, Jean Petzensteiner. Son 
ami le juriste Schurf n’en etait pas non plus. Il etait k Worms avec l’Elec- 
teur. 

V. les dissertations de Buckardt, dans les Theol . Stud, u. Krit., 1869, 
p. 525, et de Kostlin, 1875, i* r cab 
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laffiche dans toutes les villes, je persiste et m’en tiens au 
sauf-conduit de l’Empereur. » 

A Erfurt, rUniversitg, dont il avait l’glgve, le recut 
avec de grandes demonstrations de joie. II y avait Ik tons les 
hommes dislingugs que, jeune, il avait connus : Eoban Hess 
le poete, Crotus, Jonas, juriste et thgologien, qui allait 
bient6t gtre appelg k Wittenberg; Lange son ami, toute une 
society d'eiite devouee a sa cause, par la science commune k 
tous, et Taffection personnelle. — Ses vieux mattres se 
tinrent k recart. Le recteur de 1’ University (Crotus) vint le 
recevoir k la limite du territoire, suivi d'une foule d’etu- 
diants, de cavaliers, de bourgeois et d’hommes du peuple. 
On lui fit une splendide reception ; les pogtes le chanterent 
en vers et en prose, l’enthousiasme etait k son comble 

Il passa le dimanche (7 avril) a Erfurt, monta en chair et 
prgcha sur le texte du jour (Jean, xx, 19-23) un sermon 
qu'un auditeur mit par ecrit et qui fut ensuite imprime pour 
rgpondre aux accusations calomnieuses*. Il y parla unique- 
men t de la maniere dont un homme devient pieux et arrive 
k la vie eternelle, du neant des oeuvres, de la puissance de 
la foi. 11 dit comment les serviteurs de Dieu doivent annoncer 
sa Parole et pattre ses brebis; il s’gleva contre ceux dont 
toute la pidtd n’est qu’une servile obdissance aux comman- 
dements du Pape. A ceux qui objectent que ses opinions sont 
nouvelles, il rgpond : « Qu’importe qu’elles soientjeunes ou 
vieilles ! je veux la vdritg seule, et c’est pour cela que je suis 
ici . » — Eoban Hess, qui etait present, compare son Eloquence k 
celle de Ddmosthene et de saint Paul : « Quand il parlait de 
la vertu de la foi, de la vanitd de toute oeuvre humaine et du 
chemin du ciel fermd depuis tant de siecles, tous les coeurs 
se fondaient k sa parole comme la neige au printemps. » 

Pendant son sermon, un grand bruit se fit entendre. La 
foule effrayde voulait fuir. Il la calma en disant : « C est un 

1 Kampsch., Erfurt , If, 95 ss. 

* Erl., XVII, 98 ss. 
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coupde Satan; je le connais, rassurez-vous. » Le lendemain 
de son depart, les etudiants envahirent les demeures des cha- 
noines hos tiles, jeterent leurs meubles par les fen£tres, etc. *. 

11 prgcha encore k Gotha et k Eisenach. Les populations 
accouraient de toutes parts pour le voir; le peuple voulait 
contempler cet homme fort, « l’homme miraculeux qui avait 
eu le courage de se lever contre le Pape et le monde qui 
tenait celui-ci pour un dieu » . On l’encourageait par des 
acclamations; d’autres lui prophetisaient le sort de Jean 
Huss. 11 repondait k ceux-ci : « Quand m£me ils alluine- 
raient entre Worms et Wittenberg un feu qui s’elev&t jus- 
qu’au ciel, puisque je suis appele, j irai au nom du Seigneur 
et je me mettrai dans la bouche de Behemoth, entre ses 
grandes dents, confessant mon Christ et le laissant agir. » 

A Eisenach, il tomba malade ; on craignit pour sa vie, il fut 
saign£ etdormit. Le lendemain, il partit pour Francfort, souf- 
frant de violentes douleurs : « Je languis depuis Eisenach et 
souffre des douleurs comme je n’en ai jamais eu. Je com- 
prends qu’on a affiche Fedit de FEmpereur pour me terrifier; 
mais Christ vit, et nousentrerons^ Worms, malgre les portesde 
Fenfer. Je vous envoie un exemplaire de ma lettre k C6sar f . » 

A Francfort, il trouva un accueil plein d’^gards. Arrive le 
dimanche 14 avril, il visita Fecole de Guillaume Nesen, qui 
dlevait les fils des grandes families de la ville, et il b£nit ses 
elives. Une vieille patricienne, Gilberte de Holzhausen, vint 
le trouver, lui baisa les mains et lui envoya du vin de Mal- 
voisie. Il se reposa en faisant de la musique. 

Ses amis de Worms, voyant qu’il allait bientot arriver, 
tremblaient pour sa vie, et ne savaient s’ils ne devaient pas 
lui conseiller de renoncer k venir. Spalatin lui ^crivit m£me, 
lui prophetisant le sort de Huss. Le chancelier Bruckpensait 
au contraire que FEmpereur, quelles que fussent ses disposi- 


1 Kampschutte, II, 106-123. 

2 L. a Spalatin. De W., I, 586. 
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tions connues, n’oserait pas violer le sauf-conduit qu’il avait 
donn e, que les princes ne le souffriraient pas; que d'ailleurs 
tous ses ennemis cherchaient k emp^cher sa comparution. 

Dans I’entourage m^me de l'Empereur on s’effrayait des 
consequences qui pouvaient en rdsulter; son confesseur 
Glapio, renon^ant difficilement k son premier projet, tenta 
une demarche personnelle. II se rendit, accompagne du 
chambellan Paul de Armsdorf, aupres du chevalier 
Sickingen, k son chateau d’Ebernburg, ok. se trouvaient 
Hutten et le theologien Bucer. II leur dit qu’il venait aupres 
d’eux, de son propre mouvement, sans que l’Empereur le 
sftt (chose peu probable) ; qu'il ddsirait l’apaisement d'une 
lutte si redoutable, qu'il reconnaissait que Luther le premier 
avait ouvert les portes de la Sainte Venture, qu'il craignait 
pour lui le sort inevitable qui l'attendait s’il entrait dans 
Worms; et il demanda qu'on lui facilit&t une entrevue avec 
lui k Ebernburg. — Que voulait-il? tendre un pidge k Luther 
et Fempecher d'arriver a la diete dans la limite'du terme 
fixe par le sauf-conduit? Luther l'a cru plus tard et l'a dit. 
Le coup lui paraissait monte par l'archeveque Albert de 
Mayence, et la plupart des auteurs protestants Font r£pdt£« 
Bien que ces deux demarches tentees k un moment dedsif 
aient quelque chose de louche, il est difficile de croire que 
cethomme qui, apres tout, avait aussi de hautes aspirations, 
ait obei k un mobile aussi deloyal. Il est plus probable qu'il 
esperait, tout en sauvant Luther de la mort qu’il prevoyait, 
et en ecartant sa personne, donner au mouvement anti- 
romain une direction legale et acceptable, feire en un mot 
beneficier F Empire de la reforme et pacifier en m£me 
temps les esprits. — Quoi qu’il en soit, il sut gagner k ses 
vues Sickingen, tous ceux qui l'entouraient, Hutten et aussi 
Spalatin. Bucer vint k Oppenbeim, inviter Luther de la part 
de Sickingen k accepter l'entrevue. 

Gelui-ci fut inflexible. Il repondit k Spalatin : « J’irai k 
Worms, y eflt-il dans cette ville autant de diables que de 
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tuiles sur les toits. Si Huss a et6 brills, la v&rit£ ne l a point 
ete. » — A Bucer : « Si le confesseur de l’Empereur a quelque 
•chose a me dire, il pourra le faire k Worms. » — Peu de temps 
avant sa mort, rappelant au souvenir de ses amis ces jours 
pour lui si terribles, il leur disait : a J’&ais sans peur, je ne 
craignais rien, c’est ainsi que Dieu peut rendre un homme si 
insens^. Je ne sais si aujourd’hui je serais aussi joyeux l . » 

Le 13 avril, qui £tait un mardi, vers dix heures du 
matin, il arriva k Worms. Il &ait assis, rev£tu de son froc 
de moine, sur sa voiture d^couverte, ayant k ses c6tes le 
Frere de l’Ordre, Amsdorf, el Pierre Swaven. Le heraut de 
1’Empire, dans le costume de sa charge, 1’aigle sur la poi- 
trine, le pr£c£dait k cheval. Derriere, Justin Jonas suivait 
avec un serviteur. Tout le long de la route une foule de 
cavaliers s’<£taient group^s autour de lui et Taccompagnaient ; 
d’autres £taient venus de Worms k sa rencontre : c’&aient 
des nobles saxons, des amis du prince, des courtisans, 
des chevaliers. « Le grand h£r£siarque, £crit Al£ander, 
entra avec une suite de plus de cent chevaux. » 

Quand le veilleur de la tour du Ddme sonna son arriv£e, 
le peuple se pr^cipita pour le voir. Plus de deux mille 
hommes se pressaient autour de lui, jusqu’& son hdtellerie. 
L’Empereur n’avait point eu, en entrant k Worms, une 
pareille ovation. On raconte que le bouffon du due de 
Bavtere etait aussi venu k sa rencontre, un crucifix & la main 
comme pour des fun£railles, et qu il chantait k pleine voix : 
« Advenisti desiderabilis , quem expectamus in tenebris. » 
On le logea dans une maison appartenant aux chevaliers 
de Malte, non loin de Th6tel qu’habitait l electeur Frederic. 
Quand il descendit de voiture, il regarda, dit Aleander, tout 
autour de lui « de ses yeux de demon » , et dit : « Dieu sera 
u avec moi. » — Deux chevaliers de la cour du prince, le 
seigneur de Hirschfeld et Hans Schott, furent charges de 


1 Col., I. — Erl., LXIV, 36T ss. — Spal., Anna! ., 38. 
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yeiller sur sa personne. Son courage avait terrific ses adver- 
saires et redonna Fesperance aux siens. Une foule d’hommes 
de quality, des pr£tres aussi, le visiterent jusqu’h une heure 
avancee de la nuit. 

Le lendemain (17) de fort bonne heure, le mar^chal de 
FEmpire, Ulrich de Pappenheim, lui apporte Fordre de com- 
parattre dans la m£me journ^e, k quatre heures, devant 
FEmpereur et la diete. 

Dans la matinee, il alia voir le chevalier Hans de Minkwitz, 
qui souffrait d’une grave maladie; il le confessa et lui donna 
la communion. 

A quatre heures , Ulrich de Pappenheim et le h^raut Gas- 
pard Sturm vinrent le prendre & son hdtellerie; et comme une 
foule £norme encombrait les rues, ils le conduisirent k tra- 
vers le jardin des chevaliers de Malte, et par des chemins 
ddtourn^s, au palais Episcopal oh sidgait la diete, et oh FEm- 
pereur et son frere Ferdinand avaient leur logement. Des 
hommes montaient sur les toits des maisons pour le voir pas- 
ser. — 11 attendit jusqu’& six heures avant d’etre introduit dans 
la salle des stances. Une tradition rapporte que durant cette 
atter»te le chevalier Georges de Frundsberg, un des illustres 
a ven tuners du temps, lui frappa sur F^paule, et lui dit : 
a Petit moine, petit moine, tu vas entrer dans une passe telle 
que ni moi ni bien des capitaines n’en avons jamais vu de 
pareille, dans la plus sanglante de nos batailles. Si ta cause 
est juste et si tu es stir de ton affaire, poursuis au nom de 
Dieu, et ne crains rien, Dieu ne t’abandonnera pas *. » 

A six heures, le marechal Fintroduisit. La diete etait au 
complet : Fempereur Charles-Quint, son frere Ferdinand, 
six electeurs de FEmpire, vingt-<quatre dues, le due d’Albe 
et ses deux fils, huit margraves, trente archev£ques, £v£ques 
ou prelats, sept ambassadeurs, parmi lesquels ceux des rois 
de France et d’Angleterre, les deputes de dix villes fibres, le 

1 Spargekberg, Adelspiegel . L. II, 54. 
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nonce du Pape, un grand nombre de princes, de comtes et 
de barons, entout deux cents personnages composaient cette 
illustre et imposante assemble. 

Pappenheim en introduisant Luther lui rappela qu’il ne 
devait pas prononcer une seule parole avant que d’etre 
interrogE. Quelques juristes, parmi lesquels Etait son ami 
Jerdme Schurf, furent placEs k cotE de lui pour l’assister. 
L’official de 1’EvEque de Treves, Jean de Eck, devait porter 
la parole au nom de TEmpereur *. 

Jean de Eck, sur un signe de celui-ci, se leva et dit, k 
haute et intelligible voix, d’abord en latin, puis en allemand : 
a Martin Luther, Sa haute et invincible MajestE Imperiale, 
d’apres l’avis et le conseil des 6tats du Saint-Empire romain, 
vous fait mander et citer devant son trdne, pour vous inter- 
roger .sur ces deux points : preincrement, si ces livres-ci 
ont EtE composes par vous. » — Eck, en parlant, dEsignait 
du doigt de notnbreux volumes placEs sur un banc. — 
a Secondement, voulez-vous retracter ces livres et leur con- 
tenu, ou persistez-vous dans les choses que vous avez 
avancEes?» 11 ajouta quelques paroles encore pour lui mon- 
trer que les doctrines qu’il avait enseignEes Etaient dange- 
reuses et pouvaientconduire le peuple au mEcontentement et 
& la revolte. — Luther allait rdpondre, quand Jerdme Schurf 
l'arrdta et demanda : « Qu’on lise les titres des ouvrages! » 

Eck les lut. Us Etaient tous de Luther, mais on y avait 
joint m£me ses livres de pure Edification : le Commentaire 
sur les Psaumes, Y Explication du Pater , etc. C’est AlEander 
qui les avait rEunis. 

Luther alors prit la parole et rEpondit : « To u chant la 
premiere question qui m’est faite, je reconnais que les livres 
qui viennent d’Etre dEsignEs sont de moi ; je ne puis les renier. 
Quant k la seconde, k savoir si je veux dEfendre ou rEtracter 
le tout, attendu que c’est une question qui concerne la foi 

1 II ne faut pas le confondre avec son homonyme le D r Jean Eck. 
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et le salut des Ames, c’est-A-dire la Parole de Dieu, la plus 
grande chose qui soit sur la terre et dans le ciel, j’agirais 
avec imprudence si je repondais sans reflexion. Je pourrais 
affirmer moins que la chose ne le demande, ou plus que la 
verite ne l’exige, et par un jugement prAcipitd, tomber sons 
cette sentence du Seigneur : « Quiconque me reniera devant 
« les hommes, je le renierai devant mon Pere celeste. » 
C’est pourquoi je supplie tr&s-humblement Votre Majesty 
Imperiale de me donner le temps de la reflexion, afin que je 
puisse r£pondre k la susdite demande, sans detriment pour 
la Parole de Dieu et sans danger pour le salut de mon Ame. » 
11 pronon$a ces paroles d’un ton tres-doux, d’une voix 
presque eteinte, qu’on entendait k peine. « II paraissait effray£ 
et hors de lui » , ecrit le deiAguA de la ville de Francfbrt. 

L’Empereur, ses conseillers et les £tats, apres une courte 
deliberation, consentirent a sa demande. Le chancelier Eck 
lui transmit en ces termes la resolution de la diete : 

« Martin Luther, bien que, par le mandat de Sa Majeste 
Imperiale, vous auriez pu savoir pour quelle cause vous avez 
Ate appeie ici, et que par consequent vous ne meritez nulle- 
ment d’avoir un sursis, Sa Majeste Imperiale, par sa bonte 
innee, vous accorde neanmoins un jour pour reflAchir. Demain, 
k cette m£me heure, vous comparaltrez encore et vous don- 
nerez votre r£ponse definitive, non par ecrit, mais oralement. * 
II fut reconduit k son h6tel par le h£raut. Sur son chemiu, 
la foule se pressait curieuse, Amue. Une voix s’Acria : « Hen- 
reux les flancs qui t’ont porte ! » Les visites affluerent dans la 
soir£e. « II parait qu’on veut vous brAler, monsieur le docteur, 
lui disait-on; cela n’arrivera pas, ils periront tous plut6t. » 
L ’impression qu’il avait produite sur l’assemblAe n’avait 
point et£ grande. Sonmaintien modeste, sa prudence avaient 
surpris tout le monde. Les Espagnols et les Italiens avaient 
haussd les Apaules; plusieurs princes, pendant la courte 
deliberation qui avait suivi son discours, avaient opine pour 
qu’on finit tout de suite cette affaire. L’Empereur, mal dis- 
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pose k son 6gard, et qui avait eu Iongtemps les yeux fix^s sur 
lui, se tourna vers ses courtisans et leur dit : « Ge ne sera 
jamais cet homme qui me fera devenir h£r£tique; il est 
impossible que ce soit lui qui a ecrit ces livres. » — Ses amis 
et l’filecteur n’&aient pas £loign£s de d&irer, de sa part, 
une retractation partielle dans le genre de cede que Glapion 
avait indiqu^e avec tant d’insistance, et qui, aux yeux de tous 
les politiques, pouvait encore le sauver et sauver la Reforme. 

Lui, n’y songea pas un seul instant. Ill mu par le spectacle 
nouveau d’une telle assemble, effraye par la grandeur de sa 
responsabilite, il etait rentre au fond de sa conscience, inac- 
cessible k toute autre voix qu’a cede qui lui paraissait £tre la 
voix de Dieu, sourd aux conseils de Famitie craintive et k toute 
consideration humaine. Le soir m6me, il ecrivit k un conseiller 
imperial k Vienne , qui lui avait temoigne quelque bonte : 
« J’ai demande et Ton m’a accorde un jour pour reflechir. Mais 
je ne retracterai pas une syllabe, si jesus-Christ m’assiste l . » 

Un document dont Tauthenticite paratt certaine, une 
priere (comme il avait coutume d’en faire chaque soir a 
haute voix et qu'il paratt avoir dite alors), jette un grand 
jour sur l’etat de son &me et sur les luttes interieures dans 
lesquelles il se debattait : 

« O £ternel! Dieu tout-puissant! quelle chose c’est done 
que le monde! comme il force les levres des hommes! 
Comme leur confiance k Dieu est petite! Que la chair est 
faible! que le Diable est puissant! combien il travaille par 
ses apdtres et les sages de ce monde! Le monde marche 
dans le large chemin ou s’en vont les impies, et n’a d'oeil 
que pour ce qui est grand, puissant, magnifique. Si je 
regarde de ce cdt£, e'en est fait de moi; la cloche est fondue, 
le jugement est prononc£. Ah Dieu, ah Dieu! 6 mon Dieu! 
mon Dieu ! — Tiens-toi pres de moi contre la raison et la 
sagesse de ce monde. Fais-le; fais-le seul! Tu dois le faire! 

1 De W., T, 587. 
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Ce n’est point ma cause, c’est la tienne. Qu’est-ce que ma 
personne ici? qu’ai-je k faire, moi, avec ces grands seigneurs 
du monde? Que n’ai-je aussi des jours tranquilles, sans 
trouble? — C’est ta cause, Seigneur, ta cause juste, eter- 
nelle. Soutiens-moi, 6 Dieu fidele, eternel! Je ne m’appuie 
sur aucun homme. Tout cela n’est que vanity ; tout ce qui 
est chair est chair, et tomhe. 0 Dieu, 6 Dieu, n’entends-tu 
pas? Mon Dieu, es*tu mort? Non, tu ne peux pas mourir; tu 
te caches seulement. Ne m’as-tu pas choisi? N’est-ce pas 
que jamais de ma vie je n’aurais pense k m’elever contre de 
si puissants seigneurs? Ah Dieu, viens k mon aide au nom de 
ton cher fils J^sus-Christ, ma force, mon bouclier; fortifie- 
moi par ton Saint-Esprit. Seigneur, ou te tiens-tu? Mon 
Dieu, ou es-tu? Viens, viens, je suis pr£t k y laisser ma vie, 
comme un agneau. Gar cette cause est juste; c’est la tienne, 
et je ne veux pas me s^parer de toi pour l’fiternite. Que cela 
soit decide en ton nom; le monde ne pourra pourtant pas forcer 
ma conscience, quand m£me il serait plein de diables. Et si 
mon corps, ta creation, 1’ouvrage de tes mains, doit tomber en 
ruine, mon kme est k toi; elle t’appartient ; elle demeurera k 
toi eternellement. Amen. 0 Dieu, soutiens-moi. Amen 1 . » 

11 priait ainsi chaque soir k genoux. Cette fois, sa priere 
fut une agonie, mais il en sortit console et inebranlable. — 
Ce m&me soir, l’Empereur eut une conference avec Aleander, 
son confesseur et le chancelier Eck; il donna k celui-ci ses 
ordres pour la stance du lendemain. 

Le jeudi 18 avril, k 1’heure accoutum^e, Luther fut pour 
la seconde fois conduit au palais episcopal. Les princes 
etaient fort occupes d’autres affaires ; on le fit attendre jus- 
qu’a six heures dans un couloir. L’envoye d'Augsbourg, 
Peutinger, lui parla longtemps. Luther causa avec lui avec 
une grande liberte d’esprit ; il lui demanda des nouvelles de 
sa femme et de ses enfants. 

1 Erl., LXIV, 289 ss. 


Digitized by v^ooQle 



SA VIE ET SON OEUVRE. 


513 


On Fintroduisit enfin. L'assembl^e £tait plus nombreuse, 
inquiete, agit^e. II se tint debout en face de FEmpereur. 
Eck prit la parole en latin, puis en allemand, et lui posa les 
deux questions qu’il lui avait faites la veille. « Hier, ajouta- 
t-il, vous avez demande un sursis qui maintenant est expire. 
Vous n’y aviez nul droit, car vous n’ignoriez pas ce qui dtait 
exige de vous. Les choses de la foi sont d’une telle certitude 
que chacun, en toute occasion, peut donner sur elles une 
reponse nette et certaine, k plus forte raison vous qui <Hes 
un grand et savant docteur en thdologie . Maintenant 
repondez enfin, sur Finjonction de FEmpereur dont vous 
venez d’^prouver la bonte. Youlez-vous defendre tous le* 
livres que voici, livres que vous avez reconnus pour vdtres, 
ou voulez-vous en r^tracter quelque chose? » 

Luther ne prit garde au ton dddaigneux de Fofficial, et, 
apr£s avoir Idgerement flechi les genoux devant FEmpereur 
et Fassemblee, il prit la parole en latin d'une voix claire, 
tranquille, assez haute pour 6tre entendue de tout le monde, 
avec une assurance ferme et modest e tout a la fois 1 : 

« Ser^nissime Empereur , illustres princes , gracieux 
seigneurs! Au terme qui m’a 6i6 fixd hier, je comparais 
humblement devant vous, et je conjure, par les mis^ricordcs 
de Dieu, Yotre Majesty Imperiale et Vos Altesses augustcs 
d’^couter avec bont£ une cause qui, je Fespere, est celle de 
la justice et de la verite. Si par ignorance je ne donne pas & 
chacun le titre qui lui appartient, ou si je manque aux bien- 
s£ances et aux usages regus, pardonnez-le-moi, car j’ai vdcu 
dans une cellule de moine, et non k la cour des princes. Je puis 
me rendre ce tdmoignage d’avoir jusqu’ici enseignd et ecrit 
avec une entiere simplicity d’esprit, et de n’avoir recherche 

1 En latin d’abord et non en allemand, d’apres les re cits de Spalatin et 
de Peutinger; en allemand d’apres Selneccer. 

« D’une voix hardie, intrepide, tout autre que la veille, dit 1’envoye de 
Francfort. — Du ton d’un suppliant, disent les Actes de Worms, modeste, 
sans cri, non sans un ferme courage et sans Herte. » 

i. 33 
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que Fhonneur de Dieu et la pure instruction des chr^tiens. 

« Tres-gracieux Empereur, gracieux princes iSlecteurs, 
princes et seigneurs ! Tou chant les deux articles qui m’ont 6t6 
proposes hier, j’ai donne sur le premier une r^ponse claire et 
suffisante. Je la maintiens. Ges livres sont bien de moi, a 
moins toutefois que, par une fraude de mes adversaires ou 
une sagesse malhabile, on y ait change quelque chose. 
Gomme je dois r^pondre sur le second point, je prie humble- 
m£nt Votre Majesty et Yos Seigneuries de vouloir bien consi- 
derer que mes livres ne sont pas tous de la m£me sorte. 

«Ilen est certains oh j’ai traits de la foi et des moeurs d’une 
maniere si chaste et si pure, que mes adversaires eux-m£mes 
sont forces de reconnaltre qu’ils sont evang&iques et dignes 
d’etre lus. La bulle du Pape, si dure qu’elle soit, reconnait 
que quelques-uns sont innocents, bien que, par un jugement 
contradictoire, elle les condamne tous en bloc. Si je les retrac- 
tais, que ferais-je, sinon condamner la v£rit£ qu’amis et enne- 
mis confessent d’un commun accord? 

« J’ai £crit, en outre, des livres contre la papaut£ et les 
doctrines des papistes qui, par leurs enseignements et leur vie, 
desolent le monde chr&ien et ruinent les corps et les &mes. 
Gar personne ne peut le nier ni le cacher; c’est l’exp£- 
rience et la plainte universelles : les lois et les doctrines 
humaines des Papes enlacent mis^rablement et martyrisent 
les consciences ; leur incroyable tyrannie engloutit les biens, 
la fortune de la chr£tienl£, particulierement de la nation 
allemande. Ne disent-ils pas eux-m£mes que les lois et les 
enseignements du Pape qui seraient contraires h l’^vangile 
et aux doctrines des Peres, ne doivent pas etre tenus pour 
erronls ? — Si je retractais ces livres, je ne ferais qu’affermir 
la tyrannie et ouyrir k l’iniquit^ les portes et les fenfires, 
surtout si l’on pouvait dire que j’ai fait cela sur l’ordre de Sa 
Majestl Implriale et de tout l’Empire romain. Grand Dieu, je 
servirais alors de manteau k la m£chancet£ et &la tyrannie! 

« La troisieme classe de livres comprend ceux que j’ai 
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Merits contre certaines personnes privies qui s’ltaient pro- 
pose de soutenir la tyrannie romaine et d’an^antir la doctrine 
divine que j’enseignais. Je confesse avoir 6t6 k leur £gdrd 
plus vif qu’il ne convenait; car je ne me donne pas pour un 
saint. Je ne defends pas non plus ma vie, mais la doctrine 
de Jlsus-Christ. N^anmoins, je ne puis non plus r&racter ces 
livres,parce que par 1&, j’autoriserais la tyrannie et l’impiete, 

« Mais je suis un homme et non pas Dieu. Je defendrai 
done mes livres contre mes accusateurs, comme le Seigneur 
J£sus-Christ a ddfendu sa doctrine, alors qu’interroge par le 
pontife Hanna touchant ses enseignements, et frappe au 
visage par un des serviteurs, il r^pondit: a Si j’ai mal parie, 
a feus connaltre ce que j’ai dit de mal ! » Si doncle Seigneur 
lui-m£me, qui savait qu’il ne pouvait errer, ne s’est point 
refuse k entendre m£me un m£chant serviteur accuser sa 
doctrine, combien plus moi, qui ne suis qu’une pauvre et 
faillible creature, ne dois-je pas d£sirer et demander que 
chacun apporte son t&noignage contre mes enseignements ? 

« C’estpourquoi je conjure, par la mis£ricorde divine, Votre 
Majesty Imp^riale, Yous, s^renissimes princes ou qui que ce 
soit de haut ou de bas £tage, d’apporter une preuve contre 
moi, de me convaincre de mon erreur et de me r^futer par 
les ecrits des prophetes et des ap6tre$. Des que jaurai it & 
convaincu, je retracterai aussitdt toutes mes erreurs, etje serai 
le premier a jeter mes Jivres au feu. D’apres cela, il est clair, 
je pense, que j’ai suffisamment r^ftechi k la discorde, aux trou- 
bles, aux dangers qui pourraient nattre de ma doctrine, et 
qu’on m’arappeles bier avec tant de s£v£rit£. Je dirai meme : 
e’est pour moi une grande joie de voir que le trouble et la dis- 
corde s’eievent au sujet de la Parole de Dieu. Telle est sa 
destinle ordinaire, car le Seigneur a dit : « Je ne suis pas venu 
« mettre la paix sur la terre, mais l’£p£e. Le fils s’£l6veracon- 
a tre son pere, la fille contre sa m£re. » Notre Dieu est admi- 
rable et terrible dans ses jugements. Prenez done garde, en 
voulant amener la paix, par la persecution de la Parole de 

33 . 
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Dieu, de faire descendre sur nous un deluge d’intol^rables 
malbeurs. Craignons que le regne de ce jeune et noble 
Empereur Charles, sur lequel, apres Dieu, nous fondons tant 
d’esperances, ne debute malheureusement et ne se continue 
de m4me. Je pourrais vous apporter ici de nombreux exem- 
ples tir^s des Saintes Ventures, vous parlerde Pharaon, des 
rois de Babylone, des roisd’Israel qui se sont pr^cipit^s dans 
les plus grands malheurs, alors que, par les desseins les plus 
habiles, ils pensaient pacifier et affermir leur empire. Car 
Dieu est la qui affole les sages dans leursagesse, avant m£me 
que ceux-ci s’en aper^oivent; e’est pourquoi il fautle crain- 
dre avant tout. Si je parle ainsi, ce n’est point que de si grands 
princes aient besoin d’etre enseign^s et avertis, mais e’est 
parce que je ne peux pas me soustraire au devoir que je dois 
remplir envers mon pays. Je me recommande done k Votre 
Majeste Imp^riale et k vos Altesses S^renissimes, et je les sup- 
plie humblement de ne pas se laisser induire par mes adver- 
saires k faire tomber sur moi leur disgrace. — J’ai parie. » 

On lui demanda alors de rdp^ter son discours en alle- 
mand. Debout au milieu de l’assemblee, pressd de toutes 
parts, il paraissait fatigue et incommode par la chaleur. — 
« Si vous ne le pouvez, lui dit le seigneur de Thun, qui etait 
place & c6t 6 de lui, cela suffira. » — 11 reprit neanmoins la 
parole, avec la mgme energie. 

Cette rdponse n’etait nullement celle qu’on attendait. Les 
princes et TEmpereur ddliberent ensemble pendant quelques 
instants; et, sur l’ordre de celui-ci, Tofficial de Treves reprit 
et dit d’un ton tres-s^vere : 

« Martin, vous avez parld avec moins de discretion qu’il 
ne seyait k votre personne, et dit des choses qui ne concer- 
nent nullement votre cause. Vous faites entre vos livres une 
vaine et inutile distinction. Si vous aviez simplement retraetd 
ceux de vos livres qui , principalement , renferment vos 
erreurs, Sa Majesty Imp^riale, sans aucun doute, n’etit pas 
permis qu’on touch&t aux aufres. Vous n’avez fait d ailleurs 
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que rdveiller des erreurs que le concile de Constance, avec 
toute la nation allemande , a dej& condamn^es, et vous 
demandez qu’on vous persuade par la Sainte Venture ! En 
cela, vous vous trompez, car k quoi bon une discussion nou- 
velle touchant des doctrines que, depuis plusieurs siecles, 
les conciles et l’liiglise ont condamndes? Si toutes les fois qu’il 
arrive k un homme de contredire, en un point quelconque, la 
doctrine des conciles et de 1’figlise, il fa 11a it discuter avec lui 
et le convaincre par la Sainte 6criture, nous n’aurions plus 
dans la chr&iente rien de stable et de stir. C’est pourquoi Sa 
Majesty Imperiale exige de vous une r£ponse simple et droite ; 
elle demande si, oui ou non, vous voulez defendre tout ce 
qui est de vous comme 6tant conforme k la doctrine catho- 
lique et chr&ienne, ou si vous 6tespr£t k vous r^tracter? » 

Luther r£pondit aussittit : 

« Puisque Votre Majesty Imperiale et Yos Seigneuries me 
demandent une reponse nette, je vais vous la donner sans 
comes et sans dents. Non; si Ton ne me convainct paries 
t^moignages de l’lilcriture ou par des raisons decisives, car 
je ne crois ni au Pape ni aux conciles seuls, puisqu’il est clair 
comme le jour qu'ils ont souvent err£ et qu’ils se sont con- 
tredits. Je suis doming par les Saintes Ventures que j’ai 
cities, et ma concience est li^e par la Parole de Dieu. — Je 
ne peux ni ne veux me retracter en rien, car il est dangereux 
d’agir contre sa propre conscience. » 

Quelques paroles furent encore ^chang^es. Eck lui 
demanda, au nom de 1’Empereur, si vraiment il pensait que 
les conciles peuvent errer. Luther persista dans son dire, 
a comme un roc » . «I1 est Evident que les conciles ont err£ ; 
celui de Constance a decret^ des choses absolument con- 
traires k la Parole de Dieu. » — « C’est ce que vous ne 
prouverez jamais » , r£pliqua Eck. — « Je le prouverai, et sur 
beaucoup de points! » 

L’Einpereur, hors de lui par ce qu’il venait d’entendre, 
mit fin au dialogue et leva la stance. Luther, au milieu d’un 
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tumulte indescriptible, s’dcria : « Me voici, je ne puis autre- 
ment. Que Dieu me soit en aide 1 2 3 ! » 

On le reconduisit k son hdtellerie avec le c£rdmonial 
accoutumd. Les Italiens et les Espagnols, nombreux dans la 
ville, l’accompagnaient de sifflets et de hudes; les Allemands 
etaient fiers de leur homme. Le voyant emmener, ils deman- 
daient si on le conduisait en prison. — « Non, dit Luther, 
ils m’accompagnent. » Pressd de toutes parts, il avait peine k 
avancer. Le due Eric de Brunswick, un prince catholique, 
lui envoya alors une coupe d’argent pleine de biere d’Eim- 
beck pour se rafralcbir. — « Quel est, dit— il , le prince qui 
m’envoie cela? » — On le lui dit. Il prit la coupe, but et dit: 
« Gomme le due Eric s’est souvenu maintenant de moi, que 
Notre-Seigneur Jdsus-Christ se souvienne aussi de lui k son 
heure derniere 1 . » 

Vers huit heures, il arriva k son logis; une foule d’amis 
1’y attendaient, nobles, bourgeois, prdtres, heureux de son 
audace, tremblants pour lui. Quand il les vit, il leva les deux 
mains au ciel et s’dcria : « J ai passe! j’ai passd! (Ich bin 
hindurchi ich bin hindurch!) Ah! j’aurais mille tdtes, que 
je les laisserais couper toutes p!ut6t que de me rdtracter! » 

L’dlecteur Frdddric dtait revenu profonddment emu de la 
stance. Il emmena Spalatin dans son cabinet et lui dit avec 
Taccent de la surprise : « Ah ! comme le Pere Martinus 
a bien pari d en latin et en allemand devant TEmpereur, les 
princes et les &ats de l’Empire! Il est vraiment trop bardi 
pour moi*. » 

Le lendemain matin, l’Empereur envoya k la diete un 
message rddigd en langue fran^aise et dcrit de sa main, dans 


1 L’authenticite des dernieres paroles de Luther a etc attaquee par 
Burckardt (Stud, u . Krit., 1869) et victorieusement etablie par Koatlin 
(Stud. u. Krit.y 1869). 

2 Selwecceh, p. 118. 

3 Riederer, Nachrichten , c. iv, p. 96. 
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lequel il ddclarait « qu’issu des Empereurs chr&iens d’AHe- 
magne et des Rois catholiques d’Espagne, qui se sont illustrls 
poor la defense de la foi chrdtienne, il a forml le dessein de 
maintenir tout ce que ses anc6tres ont dtabli, principalement 
au concile de Constance; que Luther seul, par son opinion 
particuliere,se leve contre Ttglise chr&ienne entiere,qu’on 
l a trop m£nag£ jusqu’ici, que lui, est ddcidd k ne plus 
Tentendre, et que, conformdment au sauf-conduit qui lui a 
6t6 donn£, il va le renvoyer k Wittenberg, puis procdder 
contre lui comme un h£r£tique obstin£ 1 » . 

La diete d£lib£ra sur ce message dans one grande agi- 
tation. L’espoir d’une autre issue surnageait dans bien des 
coeurs; plusieurs des princes catholiques sentaient confusd- 
ment qu’il y avail 1& une cause nationale. On pria done 
TEmpereur de faire, par le moyen d’une commission particu- 
Here, encore une tentative aupr£s de Luther, pour Tamener 
k se d£partir de son opposition k l’figlise et aux conciles. 
L’Empereur resista d’abord et finit par y consentir; mais il 
persista k prononcer contre lui Tinterdit de l’Empire dans 
le cas ou les ndgociations n’aboutiraient pas. L’archev^que 
de Treves fut chargd de la convoquer pour le mercredi 
suivant (24 avril). 

Durant ces jours, la foule ne cessait d’entourer son hdtel- 
lerie; la ville dtait agitee et pleine de rumeurs; chacun 
voulait connattre Thomme extraordinaire, et ne pouvait se 
rassasier de le voir. Des gens venaient de fort loin pour Te n- 
trevoir un instant; les nobles et les princes, les plus grands 
personnages de TEmpire, le due Guillaume de Brunswick, le 
landgrave Philippe de Hesse, etc., lui rendaient visite, et 
lui disaient leur admiration. Ce dernier (qui plus tard fut un 
des champions de la Rdforme), jeune homme de dix-sept a ns, 
hardi et l£ger, lui adressa un propos inconvenant : « Est-il 
vrai, monsieur le docteur, que vous enseignez qu’une femme 

1 Forstbmahh, I, 25. 
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peut quitter son mari et en prendre un autre quand le pre- 
mier est devenu vieux? » — «Non, Monseigneur, que Votre 
Altesse ne parle pas ainsi. » — Le prince lui prit la main et 
lui dit en le quittant brusquement : a Si vous avez raison, 
monsieur le docteur, que Dieu yous soit en aide. » — Des 
hommes de toutes conditions, des Juifs m6me venaient k lui 
pour lui poser des questions sur des points de doctrine *. 

Les bruits les plus Stranges circulaient dans la Yille, et les 
hommes des deux partis, Espagnols et Allemands, dtaient 
pr£ts k en Yenir aux mains. Les mdmes bruits se rdpandaient 
dans toute TAllemagne . On parlait de pi£ges tendus k 
Luther, de la resolution que TEmpereur aurait prise, 
de ne pas tenir le sauf-conduit, des tentatives du nonee 
Aieander* pour se saisir de sa personne, de projets d’empoi- 
sonnement. On affichait des placards sur les edifices publics. 
L’un etait plein de menaces contre Luther. Un autre, au 
contraire, portait que quatre cents nobles s’etaient jure entre 
eux de le defendre, qu’une troupe de 8,000 hommes etait 
prete k entrer en campagne pour le droit et l’honneur, et 
allait attaquer l’archev^que Albert de Mayence. On y lisait 
les mots de guerre des paysans : Bundschuh ! Bundschuh! On 
j etait jusque dans les appartements de l’Empereur des billets 
mena$ants : « Malheur au pays dont le Roi est un enfant # ! » 

Non loin de Worms, Sickingen, dans sa forteresse ou il 
trdnait comme un roi, se faisait lire k table les ecrits de 
Luther et jurait, quel que f&t le pdril, de ne pas abandonner 


1 Selheccer, p. 109 s s. — Selneccer donne ses recits d’apr£s G. Storm, 
aupres de qui les visiteurs devaient s’inscrire. 

s Le uonce Aleander tremblait pour sa vie, Icrivait k Rome ses terreors 
reelles ou feintes : « La noblesse dominee par Sickingen est pr£te a se sou- 
lever; Sickingen est roi, Feffroi de TAllemagne; l’Empereur est h peine 
garde •, etc. Sa correspondance, dans Friederich (der Reichstag zu Worms . 
Travaux de laclasse historique de l'Academie des sciences de Baviere, 1870). 

8 Les amis de Luther pensaient que ce placard etait une manoeuvre de ses 
ennemis pour rendresa cause suspecte. Il est possible qu'il soitd’un ami de 
Hutten, Hermann von Busch, pocte et guerrier, qui, k Worms, ne cachait 
point son indignation. 
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la v6rit6. Hutten, qui £tait son commensal, br&lait de livrer 
bataille aux « mauvais esprits » . 11 lui dcrivait des lettres 
enflammdes : 

a A l’invincible thdologien, mon saint ami. — Gombattez 
bardiment pour J£sus-Christ; ne c£dez point devant le 
mdchant; allez courageusement en avant. » 

« R£veillez le don qui est en vous, et soyez certain que 
Celui en qui vous avez cru, vous gardera jusqu’au dernier 
jour. Moi aussi je combattrai avec vous, mais voici ce qui 
nous distingue. Je combats avec des armes charnel les, tandis 
que vous, plus parfait, vous luttez avec les armes divines. Je 
voudrais bien voir la mine de vo9 ennemis. Quels visages 
haineux, quels grincements de dents ! Je m’imagine les plus 
terribles cboses. Mais j’espere que le temps est venu oil le 
Dieu des armies va nettoyer sa vigne des sangliers (et d’un 
en particular) qui la ddvastent. » (14 avril, de Ebemburg.) 
— Et quelques jours apres (20 avril) : « 0 Seigneur mOn Dieu 
et mon Sauveur ! qu’entends-je ? quelle chose horrible ! La 
haine elle-m6me n’est rien k c6t 6 de leur haine furieuse. 
Gonsolez-vous, 6 mon digne Pere, et soyez intr^pide. Ne 
vous laissez pas renverser. Qu’ils orient, qu’ils mugissent; 
arr6tez-les du doigt, car cette cause n’est pas la v6tre, mais 
celle de Celui k qui le Seigneur a dit : « Assieds-toi k ma 
« droite jusqu’& ce que j’aie mistes ennemis k tes pieds, etc. 1 » 

Hutten, quelques jours avant la diete, avait 6cnt a l’Em- 
pereur une fort belle lettre hyperbolique , mais pleine de 
sens et de patriotisme : 

(i ® r avril.) 

« Tres-Excellent Empereur, lui di$ait-il, vous 6tes sur 
le point de nous perdre et vous-m^me avec nous. Que se 
propose-t-on dans cette affaire de Luther, si ce n’est de 
ddtruire notre liberty et d’abattre votre puissance ? II n’y a 

1 V. Rapp., IJ, 445. Les lettres de Hutten & Luther et & TEmpereur, etc., 
dans Walch., XV, 2192, 2195, 2208. — Hutten, II, 38 ss., 62 ss. 
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pas dans toute T&endue de l 1 Empire un homme juste qui 
ne porte k cette affaire l’int£r6t le plus vif. Les pr6tres seuls 
s’^levent contre lui, parce qu’il s’est opposl k leur puis- 
sance excessive, k leur luxe honteux, k leur vie d^pravde, et 
qu’il a plaidd pour la doctrine du Christ, pour la liberty de 
la patrie et pour la saintet£ des moeurs. 

« 0 Empereur! £loignez de votre presence ces orateurs 
de Borne, ces £v£ques, ces cardinaux qui veulent emp6cher 
toute r^forme. N’avez-vous pas remarqu£ la tristesse du 
peuple, en vous voyant, k votre arriv^e, vous approcher du 
Rhin, entourd de ces gens k chapeau rouge... d’un trou- 
peau de pr^tres, et d’une cohorte de vaillants guerriers ? 

« Ne livrez pas Votre Majesty souveraine k ceux qui 
veulent la fouler aux pieds 1 Ayez pitie de nous ! N’entralnez 
pas dans votre ruine la nation tout entire!... Conduisez- 
nous au milieu des plus grands perils, dans le feu des 
batailles; que toutes les nations conspirent contre nous, que 
toutes les armdes nous assaillent, en sorte que nous puis- 
sions montrer ouvertement notre valeur, plut6t que d’etre 
ainsi vaincus et asservis obscurdment et en cachette comme 
des femmes, sans armes et sans combats... Ah! nous espd- 
rions que ce serait vous qui nous' ddlivreriez du joug des 
Romains, et qui renverseriez la tyrannie pontificate! Dieu 
fasse que l’avenir vaille mieux que ces commencements! 

« L’Allemagne tout entiere tombe k vos genoux ; elle vous 
supplie avec larmes ; elle implore votre secours, votre com- 
passion, votre fidelity ; et, par la sainte mdmoire de ces Ger- 
mains qui, lorsque le monde entier etait soumis k Rome, ne 
baisserent point la tkte devant cette ville superbe, elle vous 
conjure de la sauver, de la rendre k elle-m6me, de la ddli- 
vrer de l’esclavage, et de la venger de ses tyrans ! » 

A dire vrai, tous ces plans de guerre n’avaient au fond pas 
grande portae. A Worms, les partisans du Pape riaient de 
Hutten. « C’est un cbien qui jappe, disaient-ils ; mais il ne 
mord point. » Et quant k Sickingen, il dtait en passe 
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d’obtenir un grand commandement dans la guerre qui se 
prdparait contre la France *. 

La commission chargee par la diete des demieres tentatives 
de conciliation , dtait compos^e d’hommes considerables : 
Teiecteur Joachim de Brandebourg, le due Georges de Saxe, 
les £v£ques d’Augsbourg et dje Brandebourg , le grand - 
maltre de l’Ordre Teutonique, le comte Georges de Wer- 
theim, le deiegud d’Augsbourg Peutinger, et Boch, d&dgu£ 
de Strasbourg. L’archevGque prince electeur de Treves 
Richard de Greifenklau la pr£sidait. C’etait un homme 
moddre, tr£s-ami de l’£lecteur de Saxe, jouissant de beau- 
coup de consideration, et desireux d’^pargner Luther. C’est 
lui que ce dernier avaiteboisi pour juge lors des n£gociations 
de Miltitz. Ses amis Schurf, Amsdorf, Jonas et Spalatin 
furent admis k Passister. Un juriste, le docteur Jdr6me 
Yehus, chancelier du margrave de Bade, devait porter la 
parole au nom de la commission. La premiere stance se 
tint le mardi 4 avril k six heures du matin, k Ph6tel des che- 
valiers de l’Ordre Teutonique, Aldander ayant essayd sans 
succ&s de Pempdcher. 

Yehus parla le premier avec une grande moderation et 
d’une maniere fort habile *. II dit, en substance, k Luther, 
qu’on ne l’avail pas appeie pour disputer avec lui, mais que 
les princes de la diete, par charitd chrdtienne et par une 
gr&ce particuliere qu’il avait obtenue de PEmpereur, vou- 
laient encore Pavertir et Pexhorter fraternellement; que puis- 


1 De tons ces faits, Janssen tire la conclusion que Luther etait un homme 
aux mains de la noblesse, et il cite & ce propos I’accusation que porte 
contre lui Muntzer : « Si A Worms tu a pu resister devant la di&te de 
l’Empire, rends-en grlce & la noblesse allemande dont tu as rempli la bouche 
de miel. Elle esperait sans doute que, par tes predications, tu lui ferais de 
magnifiques presents : des cou vents, des prebendes. Si tu avais faibli alors, 
ils t’auraient egorge. VoilA ce que chacun sait. » V. Strobbl, Th. M&ntxer, 
166. — Janssen, II, 163. 

a V. Seid., D t Hier . Vehus , dans la Zeitsch. /. A. theol., 1852, p. 80 ss. 

COCHL.EUS. 
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qu’il demandait qu’on oppos&t des preuves et des tdmoignages 
contre ses doctrines, il en apportait de deux sortes : le t^moi- 
gnage de l’figlise universelle et de ses conciles, et celui de 
sa propre conscience. Les conciles ont bien pu d^creter des 
choses diverses, mais non des choses contra die toires. D’un 
autre cdt£, ajoutait-il, votre propre conscience doit vous dire 
que nul ne peut rien &abHr sur la seule autorite de son 
jugement individuel. Votre conscience doit aussi vous enga- 
ger k redouter les scandales auxquels vos enseignemenls ont 
d6]k donne lieu, parliculierement quand vous dites, dans 
votre livre de la Libertd chritienne , que les chretiens sont 
places au-dessus de toutes les lois. Pensez aussi k vos autres 
Merits, dans lesquels il y a tant d’excellentes choses et ou 
vous avez signale k l’attenlion gen^rale tant d’abus : voulez- 
vOus qu’ils soient aussi condamn^s en bloc avec les autres, 
ce qui ne manquera pas d’arriver ? 

Luther exprima sa reconnaissance pour le bon vouloir 
qu’on lui portait, et dont ce discours £tait le tdmoignage. 11 
dit qu’il n’avait pas attaqu^ tous les conciles, mais seulement 
celui de Constance, qui avait condamn£ la Parole de Dieu en 
condamnant cette proposition de Jean Huss : « L’£glise de 
Christ est la communaul^ des dlus. » « Mieux vaut laisser sa 
vie que de renier une parole de Dieu claire et precise. 
Quant aux scandales, il est impossible de les dviter, des qu’il 
s’agit des choses de la foi. On n’empdehera jamais que Christ 
ne soit une pierre de scandale. C’est pourquoi il ne faut pas 
accablerl’£glise de doctrines humaines. Certes il faut obdir k 
l’autorit£ humaine, et ne point se fier k son propre jugement. 
Je le sais, mais il ne faut pas me contraindre k renier la 
Parole de Dieu. » 

La commission le fit se retirer, ddlibdra un instant, puis, 
quand il fut rdintroduit, lui demanda par Vehus s’il vou- 
lait soumeUre ses Merits au jugement de l’Empereur et de la 
diete. — « J’y consens volontiers, mais k une condition, c’est 
que ma doctrine soit jug^e selon la Sainte Ecriture et qu’on 
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me reprenne depresses t^moignages. I/ap6tre saint Paul dit : 
« Examinez toute choses » , et : « Quand un ange du Giel 
« vous enseignerait autre chose que ce que nous vous avons 
« cnseign£, qu’il soit anatheme ! » Ne me demandez rien 
contre ma conscience. » — « Monsieur le do'cleur, lui dit alors 
Pelecteur Joachim, si je vous comprends bien, vous ne vou- 
lez vous laisser instruire que par la Sainte ficriture ? » — 
« Oui, gracieux seigneur, ou par des raisons evidences. * 

Les membres de la commission se retirerent et se ren- 
dirent k la diete. L’archev^que retint Luther , Schurf , 
Amsdorf, et fit appeler, pour une conference particuliere, 
l’official Eck et le tbdologien Gochlaeus. Ce dernier, huma- 
niste distingu^ de Francfort, avait dans les premiers temps 
embrasse la cause de Luther; puis, tout k coup, sans qu’on 
en sache bien le motif, il s’dleva contre lui, ecrivit k Phon- 
neur du Pape un ecrit violent contre « le nouveau Catilina » , 
et se rendit a Worms, avec Pesperance de le combattre et de 
se signaler par son zele. Ne pouvant le vaincre, il s’en fit 
Phistorien, et c’est d’apres son livre, plein d’accusations 
v^hementes et le plus souvent calomnieuses, que les 6cri- 
vains catholiques ont jug£ P oeuvre et la personne de Luther. 

Gochlaeus dtait 1 &, dans la maison de Parchev^que, envoys 
par Al&mder. Celui-ci lui avait donne Pordre d’ecouter, de 
ne point s’engager dans une discussion, et de lui faire un 
rapport exact de ce qui se passait. La passion Pemporta sur 
la prudence, il ne se contint point et disputa. L’entretien 
n’eut du reste aucun resultat. Le chaneelier Eck soutint alors 
avec vivacity Pincompetence individuelle k Pegard des d^crets 
des conciles et de P Venture, « cette mere de toutes les bu- 
sies » ; il s’efforga en m£me temps de justifier par des preuves 
scripturaires la condamnation, par le concile de Constance, 
de la proposition de Jean Huss sur P£glise. On se s£para 
sans rien conclure. 

Goehlaeus , dans Papres-midi , vint trouver Luther k son 
h6lellerie, sous pr^texte de rendre visile k Spalatin. Schurf, 
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Amsdorf et d’autres amis etaient presents. Tout en protes- 
tant de son affection, il se mit k discuter. 11 suppliait Luther 
de reffechir aux maux qu’il causait, de ne pas perdre des 
hommes tels que Meianchthon et Jonas; il parla sur la trans- 
substantiation , le retranchement du calice aux laiques; il 
prit Luther k part, le conjura, puis, devant tous, lui proposa 
une dispute publique k condition qu’il renon$&t k son sauf- 
conduit, « afin que les armes fussent egales » . Avant que 
Luther eftt pu r^pondre k cette extravagante ou odieuse 
proposition, un des nobles qui se trouvaient 1&, indigne, se 
jeta sur lui et le mit k la porte. — Cochlaeus, en rapportant 
plus tard cette scene et la conference du matin, ditque Luther 
avait les yeux humides et qu’il pleurait. Gela est possible et 
bien dans la situation. Luther r£pondit que son Eloquence k 
la Pericles n’aurait pu obtenir un tel rlsultat, et que Coch- 
laeus, k Worms, s’etait tout simplement couyert de ridicule 1 . 

Cependant Yehus avait fait part k la di£te de l’etat des 
negotiations. On etait plein d’esptirance; l’Empereur avait 
accords un sursis de deux jours; les amis de Luther, l’l£lec- 
teur pensaient qu'il devait faire quelques concessions; ils 
cherchaient un biais, et esp^raient 1’amener k accepter le 
jugement de la diete, en lui persuadant que ce jugement 
n’irait point contre la Parole de Dieu. 

Le lendemain matin, en effet, l’archevdque reunit chez lui 
Vehus, Peutinger, Schurf, les seigneurs de Feilitsch et de 
Thun, ces derniers envoy es par 1’eiecteur Frederic, qui s’ac- 
corderent pour demander k Luther une soumission pure 
et simple au jugement de la diete et de 1’Empire, lui repre- 
sentant que ses livres seraient examines par des hommes 
impartiaux, et qu’il n’y avait nul danger k ce qu’on agit con- 
trairement k la Sainte Venture. Luther leur repondit : « Pou- 
vez-vous me conseiller en conscience de me confier a l’Empe- 

1 Cochl., Colloquium Cochlcei cum Luthero Wormatice habitum . (Mo^un- 
tiae, 15^0.) 

Erl., XXXI, 302. — Jew., II, 599. 
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reur et h tant d’autres princes qui, naguere, m’ont condamn£ 
et ont brbl6 meslivres?Maudit est celuiqui s’abandonne aux 
hommes. » (J£r£mie, xvn, 5.) — Ils le laissdrent quelques 
heuresMui-m6me,puis revinrent et, de guerre lasse, lui pro- 
poserent de remettre l’affaire k un futur concile. C’&ait 
gagner du temps, vaincre peut-^tre, et, dans tous les cas, 
remettre h l’avenir incertain un jugement, qui n’arriverait 
peut-6tre jamais. II y consentit, mais toujours& la m£me condi- 
tion, en ajoutant qu’il d&irait connaftre les propositions tiroes 
de ses livres, qu’on soumettrait k la decision du Concile. 

L’archev^que, des qu’il fut instruit de cet entretien, crut 
un instant l’accord £tabli, et voulait aller trouver l’Empe- 
reur; mais des qu’il vit Luther, ses illusions tomb&rent. 
Celui-ci lui d£clara rfeolAment qu’il ne saurait renier en 
rien la Parole de Dieu. — « Donnez-moiun moyen d’arriver 
k une entente. ® — « Je n’en connais pas d’autre, reprit 
Luther, que le conseil de Gamaliel : a Si la chose n’est pas 
« de Dieu, dans deuxou trois ans elle tombera d’elle-m6me; 

« si elle est de Dieu, personne ne 1’anAtera. » Voil& ce que 
l’Empereur et les l£tats de la dikte peuvent ecrire au Pape. » 

« Que ferez-vous si l’on extrait de yos Merits des propo- 
sitions pour £tre pr6sent£es au Concile? » — « Mon gracieux 
seigneur, pourvu que ce ne soit pas les articles qui ont 6t6 
condamnes par le concile de Constance? » — « Je crains bien 
que ce ne soient pr£cis£ment ceux-l&. » — « Alors, mon 
gracieux seigneur, je ne puis c^der en rien ; qu’il m’arrive 
commeil plaira k Dieu. » — L’entretien finite. Luther pria 
I’archevique de demander k l’Empereur l’autorisation de 
partir; et celui-ci, toujours affable, promit de la lui obtenir a 
l’heure m£me. 11 prit cong£ de lui, et, en retournant k son 
h6tel, il alia voir le chevalier Hans de Minkwitz malade, le 
oonsola et lui dit : « Adieu, je pars demain. » 

Tel est le r£sum£ de ces m^morables et inutiles n^gocia- 
tions dans lesquelles le bon sens, l’esprit politique, la rai- 
son, la bienveillance et le vif d^sir du bien ^chouerent 
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devant Fobstination incomprehensible d’unhomme. Luther se 
montra aussi inflexible & la priere qu’& la rigueur. Mais cette 
obstination, dont il donna plusieurs exemples danssa vie, fat 
la vraie force et le salut de son oeuvre. II se sentait lie, il 
eb&ssait, par un instinct divin, k une v6rit 6 superieure, qui 
dominait sa vie et le rendait sourd a toute humaine conside- 
ration. Il posait, en face de la society et de FEglise, le droit 
imprescriptible de la conscience qui se confondait pour lui 
avec le droit de Dieu 1 . 

Quelques heures apres (vers six heures du soir), le chan- 
celier Eck et un secretaire intime de FEmpereur lui appor- 
taient Fordre du depart, con^u en ces termes : « Sa Majeste 
Imp^riale, les filecteurs, Princes ct £tats de FEmpire vous 
ayant exhorte k la soumission k plusieurs reprises et de plu- 
sieurs manieres, mais toujours en vain, FEmpereur, en sa 
quality d’avocat et de defenseur de la foi catholique, se voit 
oblige de passer outre. Il vous ordonne de retourner cliez 
vous, dans Fespace de vingt et un jours, et vous defend de 
troubler la paix publique sur la route, soit par des predi- 
cations, soit par des Merits. » 

Luther repondit : « II en est comme il a plu k Dieu; que 
son saint nom soit bdni! Je remercie humblement et du fond 
de mon coeur Sa Majeste FEmpereur et les £tats de FEm- 
pire, de ce qu’ils m’ont ecoutd avec bienveillance et de ce 
qu’ils m’ont m iintenu leur sauf-conduit. Je resterai toujours 
soumis et obeissant k FEmpereur; je suis pret k tout souffrir 
pour lui et pour le royaume. Je ne fais qu’une seule reserve ; 
que la Parole de Dieu reste libre, qu’on n’empgche pas de 
la prScher et d’en rendre temoignage ! # — Les deputes lui 
tendirent la main et sortirent. 

L’Empereur tenait sa promesse, malgr£ toutes les sol- 
licitations contraires. II n’avait pas d^pendu du nonce 
Aleander ni du parti espagnol qu’il ne violet sa parole; et 

1 La resistance de L. est pour Janssen la preuve qu’il comptait sur 1’appui 
revolutionnaire de la noblesse. (Jansskx, 11, 165.) 
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bien qu’on lui eftt fait entendre k plusieurs reprises que nul 
n’est tenu k la foi jurie k un hiritique, il craignit de disho- 
norer le debut de son regne par un parjure, de blesser la 
nation allemande dans ses sentiments de loyaute, et il main- 
tint invariablement le sauf-conduit. Aliander, craignant que 
Luther ne trouvit asile en Bohime, icrivit k Rome pour qu’on 
fit des dimarches comminatoires a u pres du roi de Hongrie. 

L’ilecteur Fridiric itait consterni. Ne se faisant aucune 
illusion sur les dispositions de TEmpereur et sur le sort 
riservi k Luther, placi dans la terrible alternative d’exi- 
cuter lui-mime une sentence inique sur I’bomme qu’il 
aimait et qu’il regardait comme un prophite de Dieu, 
ou de disobiir publiquement k une loi de l’Empire, il ne 
savait que risoudre. « Si c’itait une chose en mon pouvoir, 
icrit-il le 23 avril k son frere le due Jean, je voudrais bien 
venir en aide k Luther. Il ne s’agit de rien moins que de le 
mettre au ban de l’Empire. Quiconque lui veut du bien est 
diclari hiritique. Que Dieu dirige cette affaire. Certes, il 
n’abandonnera pas la cause juste. ® — Puis il prit une riso- 
lution bardie, la seule capable de le sauver : celle de le 
faire disparattre. Quelques intimes, Spalatin, Philippe de 
Feilitscb, Fridiric de Thun, en eurent seuls connaissance. 
€eux-ci en informerent immidiatement Luther. 

Le lendemain, vendredi 26 avril, k dix heures du matin, 
il prit congi de ses amis et des seigneurs qui itaient venus 
le voir, les binit tous, et se mit en route avec la suite qui 
l’avait accompagni dans son voyage. Son dipart se fit sans 
•exciter Tattention de la foule qui ne s’y attendait pas. Le 
biraut Gaspard Sturm, qui devait lui remettre le sauf- 
eonduit de TEmpereur, partit quelques heures apres et le 
rejoignit k Oppenheim. 

Le 28, il arriva k Francfort et icrivit de 1& k son ami le 
peintre Lucas Cranach, k Wittenberg ; 

« Je vous binis et vous recommande k Dieu, mon cher 
compere Lucas. Je me laisse enfermer et cacher, je ne sais 
i. Si 
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moi-m£me ou. Et bien que j’eusse pr^fere recevoir la mort 
de la main des tyrans et particulierement de celle du furieux 
due Georges de Saxe, je ne dois pas, pour un temps du 
moins, m^priser le conseil des gens de bien. On ne s’atten- 
dait pas k mon arrivee k Worms, et yous savez, par les 
defenses qui m’ont etd faites, comme on a tenu le sauf- 
conduit k mon dgard. Yous pensiez que FEmpereur r£uni- 
rait ici quelque cinquante docteurs pour confondre loyale- 
ment le moine. Non, on n’a rien fait de tout cela. Voici 
comment les choses se sont passees : « — Ces livres sont-ils 
les tiens? — ’Oui. — Veux-tu, oui ou non, les rdtracter? — 
Non. — Alors va-fen. » — O Allemands aveugles, enfants 
qui vous laissez si mis£rablement tromper et berner par les 
Romanistes! — Faites & votre chere femme, ma commere, 
mes salutations. Les Juifs cliantent maintenant : Jo, Jo, Jo! 
mais le jour de la Resurrection arrivera, et nous alors, nous 
chanterons : Alleluia ! II faut pour un temps se taire et souf- 
frir. « Bientot vous ne me verrez plus, mais un peu de temps 
« a pres, vous me re verrez » , dit Jesus-Christ. J’espere qu’il 
en arrivera ainsi de nous... Je vous recommande tous k 
Dieu. Qu’il garde votre raison et votre foi en Christ contre 
les loups et les dragons romains 1 . » 

Le m^me jour, il envoya, de Friedberg, une lettre latine a 
l’Empereur, dans laquelle il lui temoignait sa gratitude pour la 
bienveillance qu’il avait eue pour lui, et lui exposait les motifs 
qui ne lui avaient pas permis de se soumettre k sa volontd : 

« Dieu, qui est le scrutateur des coeurs, m’est temoin que 
je suis pr£t k obdir avec empressement a Votre Majesty, soit 
par ma vie, soit par ma mort, dans la gloire ou dans Fop- 
probre. Je m’ysu is toujours offert et je m’y offre encore, 
n’en exceptant que la Parole de Dieu, par laquelle Fhomme 
a la vie, et que les anges d&irent voir & fond. Comme elle 
est au-dessus de toutes choses, il faut qu elle soit libre 


1 Seck., I, 158. — Spal., Annal.y p. 49 *8. 
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pour tous et jamais lide, com me saint Paul 1’enseigne 

« Dans les choses de ce monde qui n’ont rien de commun 
avec la Parole de Dieu et les biens eternels, nous nous 
devons une foi mutuelle, car ni leur possession ni leur perte 
ne touche au salut; mais dans les choses dternelles, Dieu ne 
permet pas qu’un homme se soumette k un homme. II 
•entend que tous et toutes choses soient soumis k lui seul; 
car seul il veut avoir la gloire de la vdritd. « II est la vdrite 
« mdme, et tout homme est menteur. » (Rom., m.) Cette foi, 
cette soumission particuliere k lui seul, c’est le vrai culte, 
le veritable adoration; et nulle creature n’y a droit. Se 
•conGer k un homme dans les choses du salut eternel, c’est 
rendre k la creature la gloire qui n’appartient qu’& Dieu \ » 

En m6me temps il rddigeait en allemand une lettre dans 
des termes k peu pres identiques aux Etats de la diete. Il 
remit Tune et l'autre k Gaspard Sturm, qui prit congd de lui 
et retourna k Worms. 

Le 29, il arriva k Griinberg; le 30, k Hersfeld, oil il fut 
admirablement accueilli par le prince abbd du couvent des 
Bdnddictins, Crato Meilius. Celui-ci envoya une escorte k sa 
rencontre, entra dans la ville avec lui, entourd de nomhreux 
cavaliers. Le Sdnat vint le recevoir k la porte, et on le logea 
dans 1’appartement mdme de l’abbd. On lui demanda de 
prdcher le lendemain k cinq heures du matin. Craignant 
qu’il n’en advtnt des suites facheuses pour 1’abbd et pour 
la ville, il rdsista d’abord, puis cdda k leurs vives instances, 
ne se sentant nullement lid par l’ordre qui lui avait dtd 
donnd, et auquel il n'avait jamais consenti. 

Le 2 mai au soir, il arriva & Eisenach, « sa chere ville » . 
Une partie de la population vint k sa rencontre. Il y prdcha, 
malgrd les protestations que le curd crut devoir lui faire 
« a cause des tyrans qui oppriment l’^glise* ». Il se sdpara 
Ik de ses amis Schurf, Swaven, Jonas, qui continuerent leur 

1 De W., I, 589 ss. et 594 ss. — Foerstem., 76 ss. 

• Db W., II, 6. 
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route vers Gotha. Lui, se dirigea vers les montagnes de 
Thuringe, desirant visiter sa parent^ de Mdhra; il garda 
Amsdorf et le Fr6re Petzensteiner. II logea k Mohra chez 
Heintz Luther, le frere de son pere, visita ses amis d’en- 
fance; et, le 4 mai, il se remit en route pour Gotha, accom- 
pagn£ de sa nombreuse parent^. Ceux-ci le quitterent pres 
d'Alstentein. Quand il fut arrive, au del& d'Altenstein , k 
un endroit isole, pr£s des ruines d’une vieille eglise, une 
troupe de cavaliers arm£s se pr^cipiterent sur lui, entou- 
rerent la voiture. Le Frere Petzensteiner s’enfiiit tremblant, 
dans la direction de Waltershausen ; le conducteur fut mal- 
traite; Amsdorf, qui etait dans le secret, feignit la resistance. 
Luther fut saisi, entralne, promene par la for£t dans tous le9 
sens jusqu’& la tomb^e de la nuit, et amene vers minuit au 
chateau de la Wartbourg, dont les portes se fermerent sur lui. 

Pendant que ces choses se passaient, on pressait k Worms 
la conclusion de ce long et funebre proces. On n'osa pas m6me 
presenter k PEmpereur la lettre de Luther. Ge fut Al&mder 
lui-mgme qui r&ligea l’edit imperial qui allait le firapper. Ge 
meme jour (8 mai), le Pape et PEmpereur signaient un traite 
d’alliance contre le roi de France. L’Empereur s’y engageait 
a combattre tous les ennemis du Saint-Siege. 

La nouvelle de Parrestation de Luther souleva dans toute 
PAllemagne, k Worms meme, une agitation profonde. Ses 
partisans, c’est-&-dire la masse de la population, crurent que 
les papistes Pavaieut fait perir. Ceux-ci furent consternds. 
Aleander soup$onna la verite. Il ecrivit k Rome : « C’est le 
renard saxon qui Pa enleve. » L’Empereur se tut; il sufBsait 
k sa politique d’avoir montre au Pape ses intentions. Il tarda 
meme a presenter k la diete Phomologation de Pedit. 

L'electeur Frederic, fort souffrant, et P£lecteur palatin 
quitterent Worms avec la permission de PEmpereur; la plu- 
part des membres des £tats partirent ensuite. Quand, le 
25, PEmpereur, dans la seance d’adieu , communiqua Pedit, 
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il ne restait plus k la diete qu’un petit nombre de membres, 
la plupart du parti catholique. II fut antidat^ du 8 mai : 

« Nous Charles, etc. Le Tout-Puissant Nous ayant confix, 
pour d£fendre sa sainte foi, plus de royauines et de puissance 
qu'il n’en a jamais donn£ k aucun de nos pr£d£cesseurs, 
Nous pr&endons employer toutes nos forces k emp£cher que 
quelque h£rdsie ne vienne souiller notre Saint-Empire. 

« Le moine Augustin Martin Luther, bien qu’exhortd par 
Nous, s’est jeti comme un furieux sur la sainte lilglise, et a 
pretendu 1’dtouffer par des livres pleins de blasphemes. II a 
souill£ d’une maniere honteuse l’indestructible loi du saint 
manage ; il s’est effort d’exciter les laiques k laver leurs 
mains dans le sang des pr6tres, et, renversant toute ob&s- 
sance, il n’a cess£ d’exciter k la revoke, k la division, k la 
guerre, au meurtre, au vol, a l’incendie, et de travailler a 
ruiner compl&ement la foi des clir&iens... En un mot, et 
pour passer sous silence tant d’autres malices, cet 6tre, qui 
n’est pas un hommc, mais Satan lui-m£me sous la forme 
d’un homme et recouvert d’un capuchon de moine, a r£uni 
en un bourbier puant toutes les h^rdsies les plus coupables 
des temps passes, et en a ajout£ encore lui-m£me de nou- 
velles. 

« Nous avons done renvoy^ de devant notre face ce 
Luther, que tous les homines pieux et sensds tiennent pour 
un fou ou pour un poss^d^ du diable, et entendons qu’apr&s 
l'expiration de son sauf-conduit, on ait aussitdt recours k 
des moyens efficaces pour arrSter sa rage furieuse. 

« C’est pourquoi, sous peine d’encourir les ch&timents dus 
aux crimes de lese-majest^, Nous vous defendons de loger 
ledit Luther des que le terme fatal sera expire, de le cacher, 
de le nourrir, de 1’abreuver et de lui prater par parole ou 
par oeuvre, publiquement ou secr&tement, aucune espece de 
secours. Nous vous enjoignons de plus de le saisir ou faire 
saisiv partout ou vous le trouverez, de Nous l’amener sans 
aucun d£lai, ou de le retenir en toute stirete, jusqu’k ce que 
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vous ayez appris de Nous comment vous devez agir k son 
dgard, et que vous ayez re$u les retributions dues & vos 
peines pour une oeuvre si sainte. 

« Quant k ses adherents, vous les saisirez, vous les terras- 
serez et vous confisquerez leurs biens. 

« Quant k ses Merits, si la meilleure nourriture elle-meme 
devient 1’horreur de tous les hommes des qu’il s’y m£le une 
goutte de poison, combien plus de tels livres, dans lesquels 
se trouve pour T&me un venin mortel, doivent-ils £tre non- 
seuleinent rejet^s, mais encore an£antis! Vous les brtilerez 
done, ou les ddtruirez entierement de quelque autre 
maniere. 

« Quant aux auteurs, poetes, imprimeurs, peintres, ven- 
deurs ou acbeteurs de placards, ecrits ou peintures contre 
le Pape ou Ffiglise, vous les saisirez de corps et de bien, et 
les traiterez selon votre bon plaisir. 

« Et si quelqu’un, quelle que soit sa dignitd, osait agir 
en contradiction avec le d£cret de Notre Majesty Imp^riale, 
Nous ordonnons qu’il soit mis au ban de l'Empire. 

« Que chacun se comporte d'apres ceci *. » 

La guerre entre Chari es-Quint et Francois I 9r dclata bient6t 
apres. Charles qtiitta FAIlemagne. D’autres soucis le detour- 
n&rent du soin de faire ex£cuter son ^dit. 

1 Ranke, XI, 50. 


FIN DU TOME PREMIER. 
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